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Madame,  &  de  Madame  Comceflè  d' Artois,  rue 
des  Mathurins,  Hôtel  de  Cluni. 
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Lalyrinthe  t  Dédale. 


J-tal 


^alyrrinthe ,  root  latin  »  ttec  ,  i^f^àtti  ,  eft 
E>rtné  de  l'accicU  X  (  le  ] ,  de  hirt  (  palais  ) ,  Se 
de  eia  (  fbleil  ).  Le  pakis ,  conftruic  par  pludean 
Rois  d'Egj'pte ,  dans  le  nome  d-'flérâcliic^lîs ,  '9 
l'honneur  au  Soleil  ou  d'Hercule,  rE^ifefltoii,  ^t 
£ës  diviUons  &Tes  lUbdiviûons  îniliues ,  celUé  de 
la  révolution  annuelle  de  cet  aAre  j  c'eft-i-dîre , 
-les  mois,  les^oufs,  &c.Sui  le  modèle  de  ce  palais, 
.  U  en  fÏK  bîti  trois  autres,  un  en  Ciece ,  un  autEs-î 
Lemnos,  un  ttoifietne  en  Etmiie  (d).  Dédalt, 

.    {riytgauiVomfommMtb^U  i..c.9Li Pline*  1-  ui 
e.i6. 
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r  ^  Synonymes  François;. 
?  fameux-  ouvrier ,  conftruifir  celui  de  Crète  ;  &  le 
I  iiotn  de  1  ouvrier  a  été  donné  à  Toûvrage.  Mai&  ce 
f  jiom  grec  fignifie  induftrieux ,  habile ,  bien  cxi- 
I  <uté,  artiftement  varié ,  ingénieufement  fabriqué. 
^  -ié  mot  cft'formé  de  dni  (  iiabrletéT^fçaYoir  )7^ 
de  dal  (  grand ,  éleyé  ). 

Selon  la  valeur  primitive ,  /û^ri/zM^  défigno 
le déffein de lou vrage ;  dedaU marque Thabilete de 
J  ouvrier.  Labyrinthe  eft  devenu  le  nom  propre  des 
^onftruâions ,  des  plantations  ,  des  lieux  dont  lesi 
tours  &  les  détours  lont  fi  multipliés  qu'on  s'y  égare 
&  qu'on  ne  fçait  où  trouver  une  iffuQ  :  il  fe  dit  au 
propre  Ce  arf-figuré.  Dédale ,  nom  détourné  &  ap- 
pliqué de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  ne  fe  dit  guère 
que  figurément  des  chofes  infiniment  compliquées, 
■qu'il  eft  difficile  de  concevoir  nettement  &  de  ti- 
rer au  clair,  fi  ce  n'eft  en  ooéfie  ou  dans  le  ftyle 
teleyé.  Ainfi  nou^  difons  le  labyrinthe  de  Ver^ 
faïHes  ;  mais  le  Poëte  l'appellera  fort  bien  un  dé^ 
dale  y  fur-cout  en  confidcrant  k  curiofité  de  l'ou^ 
^rage. 

i     Pline  regarde  le»  grands  labyrinthes  de  l'ami- 

.  jquité  comme  les  chef-d'œuvres  de  l'induftrie  hu- 

^maine.  Lucreice  appelle  la  tetïQ  dédale  ^  à  caufe  de 

f  l'infinie  variété  &  de  Tincompréhenfible  accord  de 

fes  merveilles.  '  .    . 

Dédale  eft  un  mot  noble  ;  labyrinthe  eft  un 
-  mot  commun  à  tous  les  ftyles.  On  dira  également 
le  labyrinthe  8c  le  dédale  des  Loix  :  on  dira  plu- 
.  tôt  le  labyrinthe  que  ie  dédale  de  la  Chicane.  Le 
«pialais  4e  la  Juftice  eft  mn  vafte  dédale  ;  &  (t^ 
avenues  font  quelqueft^s  de  loaxxexix,  labyrinthes. 
(Les  grandes.  viUes  iom,  de  vrais  dédales  :  les 


Synonymes    François.  '5 

carrières  fixment  quelquefois  des  labyrinthes  dan- 
gereux. 

DédaU  ne  doit  donc  être  employé  qu'en  grand , 

,il  ne  devroit  même  l'être  qu'en  beau  ou  en  bien, 

puifqu'ii  exprime  l'heureux  artifice  de  l'ouvrage. 

Les  Grecs  &  les  Latins  ne  le  prennent  qu'en  bonne 

.part.  Mais  ils  prenoient  en  mauvaife  part  lahy^ 

^rinthcy  fïgurément  appliqué  aux  difcours,  aux  af- 

«faires ,  aux  chofes  obfcures  8c  difficiles  à  démêler. 

'  Âinfî  y  par  un  défordre  inextricable  >  une  affaire 

qui  a  beaucoup  de  branches  »  eft  un  labyrinthe  : 

*avec  Un  ordre  réel  mais  impénétrable,  un  ouvrage 

'  plein  de  fçavantes  combinaifons  eft  un  dédale.  Le 

corps  humain  eft  un  dédale  dans  fa  conftruâîon  » 

dont  il  eft  impoffiblè  de  démêler  entièrement  l'art  : 

le  cœur  humain  eft  un  lafyrinthi^  par  fcs  fenti- 

mens  confus  qu'il  eft  impoflible  de  iaifîr,  d'expli'- 

quer ,  d'accorder  enfemble.  Les  Grecs  appellôient 

lahyrimhe  le  difcours  d'un  bavard  qui  n'a  ni  fuite 

ni  fin  :  Plaute  appelle  logo^dcedtda  le  difcmirt 

adroit  qui  cache  ion  artifice,  fous  des  paroles  féduîf 

<£uites. 


LaÉs ,  Kets ,  Filcu 

•  '  '  '         *  * 

Çfpece  de  pièges  pour  furptéridt'e  &  prendre.  : 

'  -     -     ,  ' 

-  Db  la  lettre  L ,  repré&nt^t  la  main  qui  prend  > 
faifit,  vint  le  radical  lak  y  lag  ^  qui  lert  à  dé- 

:  nommer  les:cbofes  ,  les  pièges  qui  prennent  >  fai- 
fiftent  2  d'oà  l'oriental  lakad^Cmit,  furprendre  j 

.  &  le  latin  la^ueus  (  avec  toute  fa  famille  )  >  Aw?/, 

..lacet^.  iK)emlii;piilaQt  ».qui  Ue^^^^j^  enlace^  aqcâ$;l^» 

A  ij 
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«nchaîne.  Rets  vient  du  primicif  rat ,  rad^  lien  i 
,  d'où  l'hébreu  ratham^  lier,  rets  y  filet -^  le  celce 
>a^,  corde,  lien  ;  le  theucon  reijf^^  lien^  mrud  ; 
rat  ^  lien  du  mariage}  le  gallois  rhwyd^  filet  ^ 
rets  ;  le  latin  r^rV,  corde  ;  rete ,  filet  ;  r^r<r,  joncs 

ou  arbres  qui  embarraflent  &  arrêfeoi  la  naviga- 
tion j  l'elpagnol  red^  filet ,  &c.  Filet  vient  de  ni  ; 

^n  hébreu  pthil^  fil,  corde,  ruban,  vôile.  Fïl^ 

:fil  ^fol ,  pel  5  vel ,  fil ,  poil ,  cheveii ,  peau ,  voile., 

ri&ç.  défignent  dificreiis  objeis  qui  couvrent ,  ca- 
chent,  enveloppent ,  contiennent,  fefon  la  valeur 
de  kur  racine  commune ,  hai ,  couvrir ,  cacher , 

nenvelopper  ,  voiler.  Le  hongrois  kalo  fignifie^- 

Jet^  rets. 

Ainfi  le  propre  du  filet  eft  d'envelopper  &  de 
contenir  :  celui  àesrets ,  A' arrêter  &  de  retenk  J 
celui  des  lacs^  de  faifir  &  d'enlacer* 

Les  lacs  font  formés  de  cordons  enlacés ,  encre- 

..  mêlés ,  noués,  hts  lacs  à! amour  font  des  chiffires 
entremêlés  ,  des  lettres  entrelacées  ,  des  cordoos 

-  jQQués  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  duchaffeuc 
font  des  nœuds  coulans.  L'ouvrage  tifTu  de  ces  lafSiS. 
eft  un  lacis^  * 

Les  rets  font  formés  d'un  lacis ,  ou  par  l'entre-^ 
lacement  de  plufieurs  cordes  ou  ficelles  jointes  en-^ 
femble  par  mailles  &  à  jour.  Les  rets  font  des  ef- 

,  peces  èi^fiU^s  pour  la  chafl(è  ou  pour  la  pêche  :  il  y 
en  a  de  différentes  fortes.  Le  moi  filet  eft  le  §enre 
à  l'égard  des  rets^  Se  autres  efpeoes  de  pièges  tenr 
idus  aux  animaux. 

Le  filet  eft' formé  d'un  fiSmM^  aa  ptucèc 

:  d'un  réfeau  de  fils ,  déficelles,  âeiacs^  foit|K»u:la 

c  chafle  Se  la  pêche ,  foit  pour  dalE^r^txs  autresdSigéSé 


\ 


f^  fétm  tti  lAÎto^^it  a  donc  borné  Tufag^  èk  moi» 
Têts  à  àé&gti^t  cût^^ns  filets  è^  t\aJS%  &  do  fie^rfa^^ 
Âiiiiî  nei^  »aç^\\ox\9  fikt  y  U  i^£eaii  dans  le<)iiit 
on  enferme  les  cheveux ,  &  que  les  Latins  a|>^l<^ 
lèiefnt  nu*  Le  mdt  â&fiUe  eâf  )^  tt^s-biem  a{>^li* 
^tie ,  {mtiqut  fon  klee  propre  eft  de  ret^rmér  ^ 
de  contenir.  • 

Au  figuré  y  nmi^  dirons  qu'cme  perlbnne  eft  prifii^ 
dans  des  /â^ri^  àt^  ^ts  ^  A^fiki£  <}a'on  lui  a  ^^ 
«&j ,  ou  bien  qu'aile  leur  a  «^'appé  ou  qu  eite  s'eii 
eft  tirée ,  fans  trop  avoir  égard  à  la  d^éréDéé  p^ 
pre  des  terna«^  Çépitfidanr  x'efi;  fuir^tout  de  cette 
attention  &'  du.  choix  que  dépend  Télcgance  do^ 
difcours. 

.  Lesr  lacs^Cont  plus  £x\s  ;f\m  ;  fu|>EÎ;b  y  molt^  ^n« 
iibles  ^  moii^s  compliqués  :  ils  attirent ,  ils  furpren^ 
nent ,  ils  attachent  ,,felbn  la  valeu;:^  &  la  définitioi^ 
|M:opre  du  mot.  Voustombcz  da^$  les  lacs  d'un  Soç- 
phifte  :  cette  application  du  mot  eft  tçès-prdinaire 
xhez  les  Latins..  Vous  êtes  pris  dans  Xestàcs  d'une 
Coquette  :  unç  Coquette;  fe  prend:  dans  Jfes.  pxor 
^es  lacs.        \  ; 

La  Coquette  tendit  fcs  lacs  tous  les  matins  ^ 
Compofa  y  de  ùl  maln^  les. fleurs^  tie  (on  vifage^^ 

Rets  ne  fe  dir  guère  au  figuré  y  mais  il  n*y  a  air- 
cune  raifon  de  l'en  exclure.  Les  rets  vous  arrêteiit 
dans  voife  cliemin,  vous  embarraflent  dans  dçs 
Uens  multipliés  )  vous  retiennent  malgré  les  efforts, 
que  vous  raites  pour  vous  en  débarrafler  ,  vous^ 
mettent  fous  la  maind'autrui.  Il  y  a  plus  d'étendue,, 
plus  de  combinaifoa  y  plus  de  force ^  plus  de  liens 

Auf. 


1 


4sm  lés  reti  que  datis  les  lacs.^mi  l*eniploi  dtêf 
TMSy  l'intentjo»  éft  «p«jours  de  prendre ,  ae  s'em- 
6gr«r ,  de  fe  rendre  maître ,  comme  à  la  chafle  Se 
a  la  peehe.  ^ 

Le  ^/fr.eft  un  piège  caché  ott  dcguifé,  danslei 
qael  on  jTe  trouve  enveloppé  fans  pouvoir  trouve? 
une  iffue.  Aux  propriétés  particulière?  des  rets ,  il 
jdîm  Celle  d'une  capacité  qui  entoure  Se  renferme 
cpn^imç  d^s  uiï  voile.  Ainfi ,  quand  plufieursobjel^' 
font  pris  &  enveloppés  à  la  fois  , .  on  dit  voilà  w 
beau  coup  de^yî/er.    .  : , 

mÊÊmÊÊmÊtmmÈÊmmÊimmÊmmmmmmmmm^     • 
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'  '^     'Laine  ^^Tvifdni  "* 

Filet  délié  qui  paffe  par  les  pores' de  hi  peau 
de  certains  animaux ," tels  que  le3  brebis,  lés  mou- 
tons ,  &c. ,  &:  férr  i  les  couvrir.  Lçiné ,'  mot  latin  v 
grec.  Sec. y  vient  du  celte  /^//,  ce' qui  couvre,  en-f 
Ferme  ^  revît.  Toi/oh  vîeiît  de  tàndrcj^ Se  ç'eft  li 
laine  tohdu^.  Aînfi  la  /^i/2^  eft  le  vêtement  de  ces 
animaux  ;  &  la  toïJi)k\  leur  dépouillei 

Une  toifon  eft  la  totalité  de  la  laine  dont  1  ariît- 
mal  eft  çevêtu  j  on  diftingue  différentes  fortes  de 
laines  d2iX\s  unç  tçijon. 

Quoi  qu  on  en  diïè ,  il  eft  infiniment  plus  avan- 
tageux de  bien  foigner  les  troupeaux  du  pays  & 
leurs  laines- y  que  dV  établir  des  races  plys  -par- 
faites, tirées  de  loin.i/introdudion  des'meilleures 
brebis  étrangères ,  procure  à  peirip  deux  ou  trois 
belles  toifons  à  grands  frais.  , 

IjDrfque  le  luxe  des  Romains*  étoit  à  fon  plus 
haut  période  ,^  Columelle  {a)  attefte  qu'ils  reçher- 

M       I  I    ■  ■     I  ■    ■  I  ■■mil  — ^— ■  I     I  — »— .» 

-    (a)  L.  7.  C.  2.  i 
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çboienc  les  laiats  des  paules  pai' préférence  icdUt 
de  tout  le  refte  du  Monde  connu.  Aujourd'hui  le^ 
toifons  de  nos  troupeaux  dégradés  par  un  mauvalii 
gouvernement ,  altérées  de  main  en  main  par  quatre 
ou  cinq  revendeurs,  ne  perRienencpasànos6tbrit 
quans  de  fouteiiïr  la  concurrence  de  l'Efpagne  Je 
de  l'Angleterre.  ' 

Les  nourriciers  augmeni 
pat  des  fatecés  ondueufes  & 
effet  du  refTerrementdes  bri 
étroit  :  mais  ce  ftratagême 
prix  &  la  bonté  du  laines 
tance  &c  leur  qualité  (a\,  , 

On  coupe»  on  enlevé,  on  lave  ,  on  vend  la/oij 
Joa  j  mais  c'eft  la  luine  que  l'induftrie  ptépate  3f 
travaille  de  mille  manières.  La  ro{/Ô/t  n'eft  qû'oi^ 
objet  de  vente  :  la  laine  eft  la  matière  mife-ei^ 
ccuvre  par  différées  arts.  Je  veux  dire  que  la  tai/off 
redevient  lainf.^  ou  qu'elle  en-reprend'lé,notn.cbiic 
les  mains  de  divers  âbuquaos..       \  j 

:  O  De  taine.^  nonipropre  do  îa  chofe  considérée 
en  elle-même  ou  dans  la  main  -àe  l'indultrie  ,  nous 
avons  fait  lain^geilfiweneySi.  miïD% lanffice ,  eri^ 
ployé  pat  desiçavans.écbeoiïies  ^  mots  dont  je  vais^ 
en  paffant»  expliquez  les  différences  par  ta  .valeur 
de  leurs  lenninaifons. 

Lainage  délîgne  les  lainet  en  général  eu  en  gtor^. 
\e  genre  de  matières ,  les  chofesou  les  produâions 
de  ce  genre  :  un  Curé  dixme' iûi  le  7<u/kj^  ou  les 


'    (d)  Ukm.  de  M.  l'Abbbé  Carllêr ,  Jftiirn.  de  Phyfîque  . 
Février  1784. 
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laines.  Un  Négociant  fkit  tmfic  de  lainage  ^  c'eft-l-^ 
dire  de  laines  ou  de  laititries.  L'ouvrier,  appellé^ 
laineur^  laine  ou  donne  lé  lainage  en  tttant  lesf 
laines  ou  les  poil^  fur  la  fuperficte  des  étoffes.  La 
terminaifon  âge ,  àinfi  que  je  le  remarque  ailleurs  , 
défîgne  les  aÀîons ,  les  chofes  d'un  tel  genre ,  ovL 
le  refulcat)  le  produit  de  ces  aâions  ou  de  ce^ 
chofes,  ou  leiïl  enfemble ,  leur  tout.  Uouvrage  eft 
Taâion  faite  ou  le  travail  fait  ;  partage ,  l'aâiori 
de  faire  des  parts ,  ou  les  parts  qui  en  réfultent  ; 
fâturage  eft  Tadiôn  de  pâturer  ,  ou  une  dénomi* 
nation  tirée  de  cette  adion  ;  paffage ,  l'aftion  da 
paifer  ,  ou  la  chofe ,  le  lieu  propre  de  cette  adHon  ; 
nlordàgt yX^^vm  d'aborder  j  outrage^  aâion  ou- 
trée &  qui  outre  ;  fromage  (  au  lieu  àz  formage  ) , 
ïéfultat  ou,  produit  de  la  chofe  tnife  dans  des  for* 
mes  ;  aulnage ,  réfulrat  de  l'adion  de  mefurer  ï 
faùlne  ;  afftitiîlagt ,  aftion  d'aifembler ,  d'artan*- 
^gér  enfemble  différentes  chofes  ou  fon  produit J 
équipage  y  aflemblage ,  enfemble  de  thofes  deJ* 
tinées  à  un  genre  de  fervice  \  ménage ,  toutes  les 
«fi&tres  ou  f^  ibihs  de  ïyxixktv&ox.  de  la  nuifon  ; 
iangage  ^  efpece  <m  manière  propre  &  particulière 
•de  parler^  courage  >  fentiment  propre  &  particuU^ 
du  comr  ;  apanage ,  le  pain ,  la  chofe,  le  partagf 
Affigtié  aux  Cadets  pour  leur  entretien^  &c. 

La  terminaifon  erie  eft  trop  amplement  expli* 
jquée  dans  un  autre  article ,  pour  que  ]t  m'y  arrête 
ici  long-femsi  Lalntrie  defigne  ccdleiSHvemént 
écoutes  fortes  de  fabrications  &  de  marchandiiès  èè 
laine.  La  termioajfon  fert  particulièrement  à  dé- 
igommer  différentes  fortes  d'art  9U  d'induftrie. 
Imprimerie  y  Bonneterie  ,  Verrerie^  Sec.  î .  &  le^ 
ouvrages  de  ces  arts  collectivement  pris ,  la  Poterie^ 


là  MàfMmrk  ,  '  /«  f^érrèriéy  6a£i  ifaos  dirons: 
fn/^  iAf  /^  Laineriè  i^iei  Icatienis  cHiem  fimplemtnt: 
Ti^rt  de  to  £  ^xk» .  On  fait  commerce  d^  laburies  8c 
de  binages  :  1q  comdsirce  des  labiêrks  <ft  celui 
des  otivnigês  ^  des  draps ,  des  étoflês ,  ècc.  faictff 
âvee  de  k  /ai/z^  ^  le  commerce  des  laînagws  eib 
telui  des  laines  brafie»  oa  trav«ilic^5^  ou  des  chofei 
de  laiM.  li  faut  que  les  Uinês  foienc  manafaâdi* 
rées,  façonnées ,  adaptées  par  Tinduftrie  i  dâffèret^ 
ufages ,  pour  être  laineries. 

Le  lanifice  lemble  fe  confondre  avec  la  laineriè  j 
auffi  ce  mot  (  emjprunté  du  lattn  )  h'eft-il  pas 
crabli  dans  la  Langile.  Cependant  il  exprime  éner- 
giquement  le  rravail  ou  la  manuÊiâaire  de  la  laine 
par  fa  terminaifon^^e,  àefac^  fic^  Êûre,  pro- 
duire ,  travailler ,  façonner ,  former ,  tcc.  Aiii^ 
V artifice  eft  l'art  àt  faire  Mnt  chofe,  ou  la  chofé 
faite  avec  art  ;  V orifice ,  le  ttoafait  i  un  vafe  y 
rentrée  d'une  chqfe  profonde  ;  iefacrifice^  une 
tof&andé/ii/^  à  Dieu  j  Fe  maléfice ,  une  aétion  mé- 
chamment faite  >  âtc, 

'  Le  mot  Ixtin  îariificîum  fignifîe  ouvrage  de  lah- 
ne  y  ou  art  de  la  Laineriè*^  &  celui  de  lanificus\ 
un  ouvrier  en  laine.  Lanifice  eft  plus  propre  pout 
indiquer  la  fabrication  même  des  laines  ;  &  lai*- 
nerie ,  les  chofes  fabriquées  de  cette  matière.  Lé 
ianifice  fera  l'art*  même  de  la  laineriè ,  &  la  laiy 
'herie  l'ouvrage  du  lanifice.  Lanifice  peut  encore 
indiquer  tous  les  genres  de  foins  &  de  .travaux 
qu'exige  la  laine  ou  la  toifon ,  avant  que  d*êtr)B 
Mïife  en  ceuvr^  ;  au  Heu  que  laineriè  ne  regardé 
que  la  laine  tjuvrée.  Je  conviens  que  lanifice 
fçùt  défîgner ,  comme  chez  lés  Latins  ic  dans  le^ 
TXiots  que  nous  verrons  de  citer ,  Fouvrage  même 


feit  de  laine  :  niais^lorCïu  on  a.dçux  mots  fulcep^ 
tibles  de  la  même .  idée  >  il  faut  aflfeder  fpéciafe^ 
ment  à  chacun  foa  idée  particiiiifcc^  &  rig6ureu£e. 
Enfin  Icùnerie.  eft  iiiî  mot  jcolledif  ^  employé  dans 
Uttfehs  indéfini  j  ainfi  Ton  dira  qu^un  drap  de  lain^ 
cft  de  la  iai/iwe.  Mais  fi  lanifiçe  fe  prenoit  pour 
le  drap  même,  il  $  en^ployeroit  dans  un  fens  abfôlu 
Se  déterminé ,  ce  drap  feroit  un  hijiifice  :  c'eft  ce 
qu'on  ne  dit  pas.  ;         , 


Latnçntahle  ^  Déplorabh. 

V 

Lamentable  qui  mérite  ,  qui  excite  des  lamen^ 
talions ,  c*eff-a-dire  des  cris  plaintifs*,  longs  &  im- 
modérés. Déplorable  y  qui  mérite ,- qui  i«re  des 
pleurs  (  lat.  ploratus)  ,  c'eft-à-dire  des  larmes  ac- 
compagnées de  cris. 

La  y  las  j  lam  font  des  cris  de  douleur ,  les 

(îgnès  naturels  cfe  la  plainte.  De  là  nopre  vieux  mof 
lais  ** ^    '    '     /  /r  •    >        •  1     t  !  ._ 
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)ar  la  voix  prolongée  lam  y  ainfi  que  par  allufîon  a 
a  caufe ,  marquée  dans  le  refte  du  mot ,  exprimç 
des  cris  ou.  des  plaintes  très-fottes  &  foutenues  ^ 
xjui  font  caufées  par. une  violente  aflflidion.  Les/<»' 
mentations  ne.  fpnt  pas  de  fimples  gémijjemens  : 
geniy  autre  figne  fennble  de  la  douleur,  eft  beau- 
coup plus  foiole  &  moins  éclatant  que  lam  ,  qui 
forme  néceflairement  un  grand  cri.  X.Q.gémiJfemeht 
eft  une  voix  plaiptive  ,  tendre,  pitoyable  j  inarti- 
culée y  il  échappe  d'un  cœur  ferré  ou  opprefie  :  la 


! 
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tamentation  eft  rcffiifion  d'un  coeur  oui  ne  peut  ni  *l 

fe  contenir  ni  s'arrêter  ;  elle  eft  gnmae ,  fombre  i 

lugubre ,  opiniâtre.  La  colombe  èc  la  tourterellô 

gémijfent  ,  &,  ne  fe  Umenunt  pas.  Ckéron  définit 

k  lamentation ,  une  douleur  exprinuée  par  des  cris 

iîtimodérés  &  lugubres,  ejulatus  :  le  gémifftmtnt^ 

dit  le  niènte  Phitofoplie  ,  eft  x^uelqueE^s  permis 

aux  homm^  \\ç;&  lamentions  ne  île  ibnc  pas  même 

aur femmes.  La  lamentation  fe  raprfoche  du  hurle-- 

-ment ,  cri  élevé ,  traînant ,  &  effrayant  j  propre  aux 

loups  &aux  chients  iqui  ferablent /c  diibler.  Le^- 

mijjement  ne  marque  que  la  fenfibilicé  :  la  lamen- 

tion  marque  en-général  une  forte  defojbleflej  mais 

'4ans  de  grandes  calamités  pubiiaues  ,  les  lamenta^ 

lions  paroîtront  juftes ,  naturelles ,  convenables  : 

il  faudroit  que ,  comme  celles  de  Jérémie,  elles 

cgalaffent  les  calamités. 

On  dit ,  dans  TEncyclopédie ,  que  la  force ,  la 
-continuité  ,  les  ^emi^/Tze/w^iftinguent  les  lamen-i 
tations  de  la  plaint^  qu^bn  reg^de  comme  un  difr 
cours,  tel  que  celui  d'un  homme  cpLife  plaint  pour 
demander  jufiice^  La  lamentation  eft  une  efpecc 
particulière  de  plainte:^  &  toute  «preffio»  vocale 
cde  la  fou&ance,  de  la  douleur  ,  de  l'affliâion  oa 
du  mécontentement,  peut  s'appeller/?/^i/z^c  :  ainfi 
Ton  dit  qu'un  malade  qui,  fans  parler,  dans  lefom^- 
meil  même  ,  pouff^  quelque  accent  douloureux  , 
^^ plaint.  On  (eplaintzvec  desfoupirs  &  desfaa- 
glots  ,  comme  avec  des  gémij/emenj,  &  des  lamen." 
'  tations.  Le  Jhùpir  eft  le  fimple  &  douloureux  ac- 
cent d'une  voix  embarraflce  &,  plus  littéralement, 
d'une  rejpiratian  ^née  ;  de  fpir^  foùfïle  ,  refpi- 
r)acion.  hes/adgl<Hs  font  des  foupirs  redoublés  Se 
plus  élevés^  femblables  au  hocquet  oa  au  gloufTe* 
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tneot  de  la  poule  «  poolTcsavec  unie  voix  entrecoa^ 
pée ,  &  proîdttits  par  un  niouYément  convuUîf  dvL 
cilaphragme  :  qooiqaece  moc  ièmbte  être  une  ono- 
motapée^le  hxin^fultus  f^olt  ttttkifengulus^ 
diacon  en  pardcidîer ,  ce  qui  convient  bien  à  dei 
accens  entrecoupés*  Enfin ,  a  la  plainte  y  on  c^>po& 
quelquefois  le  regrtt.  Lsl  plainte  eft  dans  k  bouche  ) 
le  re§ret  eft  dans  le  cœur.  Lsl plainte  roule  fur  tout 
ce  qui  caufe  de  la  douleur ,  de  ramiâion  »  une 
^ine ,  un  mal  :;le  regret  ne  tombe  que  fur  la  pert» 
qu'on  a  fiiite  ^ou  ftn:  la  privation  d'un  bien  qu'oé 
auroit  defirc  d oteenir  ;  car  ce  motfignifie retour 
vers  y  regrejjus.  On  plaint  les  autres,  on  fe  plainte 
on  regrette  fqn  ami ,  les  pla«:es  qu'on  a  perdues  ou 
qu'on  auroir  voulu  poflcder.  L*Abbé  Girard  s'eft 
un  peu  erabarrafTé  dans  l'explication  des  verbes 
plaindre  Se  regretter.        .        •  > 

.  Joublicâs  de  remarquer  qnt  plainte  vientdulat. 
flanâus ,  mais  qu'il  fi'en  a  pas  confervc  l'énergie», 
puifque  le  mm  Jatin  exprime  j'aâion  de  fe  frapper 
la  poitrine  ou  quelque  autre  partie  du  corps ,  dans 
«ne  grande  affliâion  :  pla ,  plo ,  marque  le  briHt 
xendu  par  un  corps  ftappé  ferrement.  Plainte  ter 
pond  plutôt  aux  mots  latins  ^  quejlus ,  querel<hy 
^uerimonia;  quefius ^  plainte  mnple  &  ordinaire  ; 
-querda  ,  pU^fnte  vive,  turbulente,  qui  demande 
de  l'aide  9  du  fecours ,  ou  )ufttce  contre  quelqu'un^; 
fturimonia  ,  complainte  grave ,  longue  ^  foucéh 
nue ,  répétée ,  lamentable. 

Il  nous  refle  les  pleurs  &  les  cris  mclés ,  efpece 

de  plainte  qu'on  auroit  pu  appeller  déploration.  Je 

demande  la  permifBon  de  me  fervir  de  ce  mot 

rur  la  commodité  du  difcours.  Qu'on  fe  rappelle 
v^eurde  la  racine  plo  y  c^ on  fe  reptélente 


•l'àonime  éploré  \  qu'on  fe  figure  celui  qui  impion 
des  fecours  j  enfin  que  1  on  confideie  celui  qui  « 
par  des  cris  ou  des  larmes  anieres ,  déplore  foUr 
iort ,  on  fe  fera  une  |ufte  idée  de  Tobjec  diphrahU. 
11  eft  clair  queia  déplomtioa  eil  plus  vive  Sp  plus 
^tbéàque  que  la  lamentMoti ,  plus  lugubre  6c 
plus  langoureufe elle'-mème  que  la  déplûration.ljx 
déploraiiw  eft  d'un  homme  quife  défble  >  qui  ic 
^feipere  \  la  lamentation ,  dun  homme  qui  ne 

*  peur  fe  modérer  »  (e  conibler.  La  douleur  du  pre- 
-mier  eft  profende  »  elle  forr  du  fond  du  cœur;  la 
dimkuf  du  iècond  eft  conftaoce ,  elle  pacoîr  ècie 
-fcofoadç.  Celui  qui  dq>lorc  fon  Cort»  vous  couche  6c 
;  vous  arrache  ^  celui  qui  lamcnu  fur  le  fien ,  vou$ 
-arrrifte  &  voiis  afflige  :  vousplçûreE  fur  l'un  >  vous 
gémirez  avec  l'autre.  On  déplore  un  grand  mal- 
h^pr ,  une  grande  calamité  qui  porte  4U  ocur  le 
coup  le  pbs  fenfible  :  ou  lamente  de  même  un 
grand  malheur,  une  grande  calamité  ;  mais  quel- 
quefois auffi   on    lamente  un  accident  âcneux 
comme  un  grand  malheur.  Il  eft  difficile  d'afFec** 

^ter  la  déplordtîôn  ;  il  fauç  des  pleurs  8^  tous  les 
fignes  d'une  douleur  naturelle  :  il  eft  facile  de  pouf- 
fer des  lamentations  j  il  ne  feut  que  des  cris  &  un 
vifâge  fombr^.  Les  gens  trop  fenfihles  ont  beau- 
copp  de  malheurs  à  déplorer  :  les  gens  mélanco- 
iiqws  &  foiUes  de  <:araftere  fe  lamentent  fou- 
^vent,&ron  ne  fçait pourquoi.  Après  qu*on  abieh 
déploré  fbn  malheur  ^  les  larmes  épuiiëes  ,  on  fe 
lamente  encore  long-temps. 

Il  n'eft  perfonne  qukn^  diftingue  à  préfent ,  fans 
<lifficulté  ,  l'objet  lamentable  de  1  objet  déplo^ 
rable.  L'objet  lamentable  eft  fait  pour  exciter  en 
irovUp  par  des  fortes  imprefCons  ^  des  femimens  fl 
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douloureux  qu'ils  éclatent  par  des  cris,  &  ne  s'ez-« 
Julent  que  par  de  longues  plaintes  ou  de  longs  rt- 
grctsX! oh)ti  déplorable  eftfait  pour  exciter  en  nous^ 
par  des  impreffions  touchantes  ,  une  fenfibilité  fi 
vive ,  qu  il  fiiut ,  non  feulement  des  cris  ,  mais 
encore  des  larmesameres  pour  exprimer  notre  dou* 
leur.  Le  fpeftacle  de  la  deftru6tion  qui  femble  ré- 
rpandre  le  de&il  fur  la  nature,  &  qui  le  porte  au 
fond  de  l'anàe^,  avec  des  fentimens  d'horreur  ^  eft 
vraiment  lamentable  :  le  fpeûaçle  de  l'humanité  ' 
fbuf&ante,  qui,  en  proie  au  malheur  &  à  la  doub- 
leur ,  implorant  la  pitié ,  invoquant  la  mort  même 
comme  un  bienfait  ,  vous  brile  le  cœur ,  eft  vrai- 
:inent  déplorable.  Une  ville  qui  fe  renverfe  fur  fes 
habitans  y  eft  un  objet  également  déplorable  &  &i,r 
mentable. 

r  t 

O  La  fîtuation  des  perfopcines  eft  déplorable:^ 
leurs  cris  mêmes  font  lamentables.  Je  veux  dire 

3u  on  appelle  aufll  lamentables  les  %nes  ptopres 
e  la  lamentation. 
Lamentable  eft  un  grand  mot  qui  convient  pro- 

{)rement  aux  grands  objets.  Déplorable  tombe  éga» 
ement ,  comme  la  miiere ,  iiir  toute  fbrte  de  mal- 
heureux. 

J'ai  recueilli  dans  (Tet  article  plufîeurs  mots  que 
j*ai  trouvés  en  mon  chemin ,  mais  fynonymes  >  liés 
au  fujet ,  &  propres  pour  entrée  dans  un  tableau 
&  en  éclairer  l'ubjet  principal. 
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Lancer  ^  jyarder. 


\ 


Lancer  y  jetcer  en  avant  avec  violence,'  comme 
quand  on  porte  un  coup  de  lance.  Darder ,  lancer 
avec  violence  un  dard  ou  un  trait  perçant ,  frapper 
avec  cette  elpece  de  trait.  Lan  eft  un  mot  primi- 
tif ,  qui  fignifie  étendue^  grandeur, ^.  fur-tout  lon- 
gueur. Les  Hébreux  ont   dit  lani^,   lanth\  lei 
^Grecs,  A«v9<ff  ,A«]>j»j  les  Celtes,  lancs^y  lans,  lance^ 
les  Latins,  lancea ,  pour  défiener  la  lance  y  pique 
très-longtie  &  de  longues  armes  oïFenfivés»  jDard 
, eft  un  mot  celte  coiuérvé  dans  le  gallois,  &  qiii 
.  dcfîgne  une  arme  courte  &  pointue  i  les^  Grect 
,  ont  dit  ihfti  ;  les  piftils  des  fleurs  s'appellent  dards  ; 
,  les  aiguillons  des  infe(3tes  font  des  dards  j  de  gros 
,  morceaux  de  fer  pointus  font  des  dards  tn  ferrure- 
rie  :  ce  mot  vient  du  primitif  dard  ^  pointe ,  en 
celre ,  pointe ,  feu ,  &c. 

Âinii  on  lance  toutes  fortes  de  corps  pour  atteia- 

dre  au  loin  :  les  Baliftes  lançaient  àt  gros  matras> 

&   les  Arabes  lancent  la  zagaye.  On  ne  darde 

que  des  inftrumens  perçans ,  &  on  les  darde  pour 

percer  :  l'afpic  datde  fa  langue  pour  laifler  fon  ve- 

,  nin  dans  la  plaie,  comine  les  pécheurs  dardent  le* 

harpon  pour  accrocher  la  baleine.  Vous  lance^  Un 

vaineau  j  l'abeille  darJe  un  aiguillon. 

,  ,    JLancer  n'a  que  lafignification  de  jettçr  :  darder 

a  de  plus  celle  de  frapper,  percer^  pénétrer.  La 

.  couleuvre  des  Moluque$  fe  fufpend  à  des  branches 

.  d'arbjre  pour  .fê7a/icer  fur  les  animaux  &  les  darder^ 

.  Le  foleil  tancé  ôç  d^rde  fe$  rayons  :  il  les  lance  ^ 
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lorfqu  il  les  répand  dans  le  vuide  ou  le  vague  de? 
deux  ;  il  les  darde ,  lorfqu  il  les  jette  i  plomb  fut 
un  objet ,  le  frappe  Se  le  pénètre. 

Jupitet  lance  la  foudre  &  ne  la  Jarde  pas  ;  car; 
quoique  la  foudre  foit  bien  repréfentée  comme  un 
trait  perçant ,  fon  effet  feniîbie  &  prope  n'eft  pas 
de  percer  ;  elle  écrafe ,  elle  renverfe ,  elle  embrafe , 
elle  confume.  Cependant ,  fi  elle  étoit  confidét éè 
comme  un  >  ttait  fubtil  qui  pénètre ,  elle  pourroic 
être  dardée  ;  mais  alors  vous  en  affaiblirez  Tidée. 
On  lance  &  on  darde  des  feux. 

Au  figuré ,  lancer  çft  d^un  très-grand  ufage  :  Ofi 

.  lance  des  regards ,  des  eaux ,  des  farcafmes ,  des 
anadbêmes ,  occ.  Darder  ne  s'employe  guère  qu'au 
propre  :  cependant  on  a  dit,  darder  des  œillades 
amoureufes,  le  trépas,  des  eaux,  &  même  des 

*  pleura.  On  ^uroit  mieux  dit  ^^J^der  des  épi- 
grammes  y  des  fircafmes  ,  Se  touPce  qui  s'appelle 
trait  piquant  Darder ,  pris  figurément ,  marqueta 

i)lûs  de  véhémence  que  lancer  y  avec  la  direétion 
a  plus  courte  &  rintention  fiDtmelle  de  frapper. 
À  regard  de  la  direction ,  on  darde  contre  &  droit; 
pn  lance  contre,  fur ,  vers ,  &  dans  différens  fens. 
On  dit  décocher  un  dard  y  Se  décocher  ^  au  lieu 
de  darder  y  un  épigramme,  un  trait  de  fatyre,  de 
,  colère.  Cette  dernière  expreflîon  ri^eft  que  familière 
&  figurée ,  elle  fîgnifie  proprement  tirer  fur  quel- 
qu'un. Décocher  y  CQ^'\  la  lettre,  tiret  de  l'arc  ^ 
(OU  plutôt  tiret  ou  faire  partir  une  flèche  ou  un  traie 
avec  la  corde  qui  étoit  arrêtée  dans  k  coche  ou 
Ventaille  du  bois.  Ces  ciroonftances  défignent  une 
'  aûion  préparée  j,  combinée ,  adrpite ,  avec  beau- 
coup de  fi^rce  &  d'effet.  Saint-iÊvremoûd  a  dit  A- 
^ocner  m  compliment  ;  Se  on  iè  <Hr  eiKorei  je  ne 

fçais 


fçaîs  pourquoi,  fi  ce  n'eft  pour  défigner  la  facilité > 
Tabondaiice ,  la  légèreté  avec  laquelle  on  fait  des 
complitnieiis ,  comme  fi  on  en  avoir  plein  fon  rar- 
quois ,  ou  comme  fi  on  les  avoit  là  tout  ajuftés  Se 
cour  prêts  pour  les  jetter  à  la  tête  dans  l'occafion  8c 
en  paflànt.  Saint-Evremont  dit  :  Cet  homme  eft  ci- 
Til  jufqu  a-Texcès ,  à  chaque  porte  il  vous  décoche 
p>n  cûmpLiment.  » 


«• 


Laridts  t  Friches* 

Lan  figmifie  étendue  ;  îand^  dàhs  les  Langues 
du  Nord.,  pays ,  étendue  de  pays  ;  lande  y  en  rran- 
çois  )  terre  qui  ne  produit  rien  ou  qui  ne  produit 
que  dos  iarts  ou  landes  ^  en  Bas-Breton ,  joncs  ma- 
tins ,  genêts^  ou  brouffailles  ^  &c.  Friche  ^  autrefois 
Jric2^ ,  n  efl  qu'une  corruptiondeyr^/j  &  fraîche  ,  ^ 

ielon  Du  Carige ,  au  mot  frifcum.  Il  pourroit  bien 
venir  de yré, /ri,  franc,  intad  :  félon  lune  & 
Tautte  origine ,  il  défigne  une  terte  neuve ,  fraî-^ 
che^  franche,  vierge* 

Lû/2^e  annonce  donc  une  étendue  C^t  friche  nt 
demande  pas»  Il  y  a  des  friches  dans  des  cantons  » 
des  landes  dans  des  provinces.  Les  landes  font  de 
mauvaifes  terres  qui  ne  donnent  que  quelques  mi- 
férables  produftions  j  hs  friches  font  des  terres  in- 
cultes bu  négligées,  auxquelles  il  ne  manque  quç  la 
culture.  Dans  un  pays  nei^f  ^  des  Colons  cultivent 
d'abord  \qs  friches  &  laiflfent  les  landes.  Les  pays, 
ftériles  ne  font  que  deà  Idftdei ,  &  il  n'eft  pas  a 
croire  que  l'Agriculture  ait  commèhcé  pat  des 
terres  ingrates.  Un  pays  fettile  Vous  invite  .&  vous 
TomcllL  B 
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enfeigne  à  cultiver  fes  fnches  ou  a  défrieher  fei 
bonnes  terres.  C'eft  là  que  l'Agriculture  a  pris  naif- 
fance  j  c*eft  là  fur-tout  qu'elle  s'étend  &  fç  per** 
pétue.  La  /j/i^/e  eft  telle  par  fa  nature  même  ^  la 

\f riche  n  eft  telle  que  faute  de  culture. 

Je  fçais  qu'on  dit  rarement  lande  ou  friche  au 
fîngulier  :  il  eft  vrai  que  le  premier  mot  annonce 
beaucoup  de  terre  &  de  pays ,  &  que  le  fécond  dé- 
ligne  une  forte  de  contagion  qui  s'étend  d'une  terre 
à  l'autre.  Si  le  champ  de  mon  voifin  tombe  tn  fri- 
che y  il  travaille  à  y  faire  tomber  le  mien.  On  pré- 
tend ,  dans  un  Didionnaire ,  qu'on  nedit plus  guère 
des  friches  y  quoiqu'on  dife  tomber  en  friche.  Oa 
^  dit  àos friches  y  ôc  fouvent,  depuis  qu'on  a  recom- 
mencé à  parler  d'Agriculture ,  &  il  faut  bien  le 
dire.  Mais  de  l'expreflîon  très-ufitée  >  tomber  eri 

Jriche ,  il  réfulte  qu'on  entend  fur-tout  ^friches 
les  terres  qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après 
les  avoir  cultivées.  Les  landes  exiftent  par  elles- 
mcmès  \  les  friches  fe  forment  par  notre  négligence 
QU  par  dégénération. 

Si  vous  voyez  des  landes  dans  un  Empire  y  priez 
Dieu  pour  fa  profpérité  :  priez  Dieu  pour  fon  falut  p 
fi  vous  voyez  des  friches  s\  former. 

Oh  demande  quels  feroient  les  moyens  les  plus 
fimpleS)  les  plus  praticables,  les^plus  efficaces  pour 
jçulciver  les  landes  d'un  pays  ?  Je  réponds  qu'il  f 
en  a  Un ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'un  :  rendez  dans  tous 
leurs  alentours  la  culture  floriflante.  Avec  àesfri* 
c^j autour  d'elles,  des  landes  font  à  jamais  incul- 
tivables ,  fauf  un  fecours  miraculeux  :  mais  la  bonne 
culture  d'un  champ  produit  celle  du  champ  voifin , 
&  aiivfi  jufqu'à  l'infini. 

Puifque  vous  voulez  que  la  population  foic  b 
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richefle  d'un  Etat,  je  veux  qu'on  vous  donne  cinq 
cents  mille  mendians  valides  avec  leurs  bras  pour 
toute  reflburce  y  Se  des  landes  immènfes  j  produi- 
fez-moi  des  richeflfes  !  Puifque  vous  voulez  en  ef- 
fet exciter  les  défrichemens ,  fbulagez  la  culturô 
aétuelle ,  &  laiflez  aller  la  richefle  au  Cultivateur  ; 
vous  êtes  difpenfc  de  toute  autre  efpece  d'encoura- 
gement, vous  n'aurez  plus  défriches. 

Dans  un  Etat  agricole ,  un  Miniftre  demandoic 
de  bonne  foi ,  s'il  faudroit  bien  quatre  cent  mille 
francs  pour  mettre  en  valeur  une  étendue  de  landes 
auffi  confidérables  que  celles  de  Bordeaux  ?  Avec 
cetie  effrayante  &  incroyable  ignorance ,  il  ne  fau^ 
droit  que  l'autorité  à  un  tel  homme  pour  faire  tom- 
ber tout  à  l'heure  tout  un  Royaume  en  friche.  Les 
Chinois  difent  qu'il  n'y  a^ue  des  économes  ruraut 
pour  gouverner  un  Etat  agricole. 

O  La  manière  d'employer  ces. termes  au  figuré , 
fait  bien  fentir  leur  différence.  On  appelle  landes 
les  paflfages  longs ,  fecs,  vains,  vagues  &  ennuyejLix 
d'un  ouvrage  :  on  dit  d'une  perfonne  qui  a  de  l'ef- 
prit  naturel,  mais  fans  acquit  &  fans  connoiffances 
pour  le  faire  valoir,  que  c'eft  un  ejprit  enfricii^. 


Languijfant^  Langoureux. 

Dans  les  adjedifs,  la  terminaifon  ant^  ent^ 
marque  ce  qui  eji^  l'état  d'être  tel  ;  la  terminaifon 
eïiJC,  là  force,  l'habitude,  l'abondance,  l'excès, 
l'affeftation  d'une  qualité,  d'être  tel.  Languiffant ^^ 
tqui  languit,  qui  eft  en  langueur  y  langoureux ,  qui 
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ne  fait  que  languir ,  qui  outre  ou  afFede  la  lan^ 
gueur.  ^ 

Ainfi  on  eft  naturellement  langiiiffant  :  &  on 
fait  artificîeufement  le  langoureux.  On  a  bien  Taie 
laiiguiffant^  mais  on  prend  l'air  langoureux.  Votre 
ami  vous  dit  adieu  d  une  voix  languiffante  j  un 
galant  pouffe  auprès  de  fa  belle  des  îoupirs  langou* 
reux.  Un  malade  très-affoibli  vous  demande  des 
fecours  d'un  ton  languijfant  j  un  mendiant  rufé 
vous  demande  l'aumône  d'un  ton  langoureux^ 

S'il  n'y  a  pas  de  l'affedation  dans  le  langoureux ^ 
il  y  a  du  moins  quelque  chofe  d'exceffif ,  d'immo- 
déré,  d'habituel ,  de  fingulier  dans  fa  màniete  d'ê- 
tre. Ainfi  l'on  dira  d'un  convalefcenr  qu'il  ^ft  en- 
core ,  un  peu  languijfant ,  &  d'un  autre ,  qu'il  eft: 
encore  tout  langoureux.  Vous  trouverez  langou^ 
^teux  celui  qui  paroît  toujours  languiffante  II  ne 
ïuffit  pas  d'être  languijfant  pour  êtte  appelle  /û/i- 
goureiix^  il  faut  le  paroi tre  par  des  fignes  ou  des 
démonttrations  frappantes  de  UngûeUr  &  d'uhc  lan- 
gueur adèz  foutenue  ^  Se  Air-tout  mêlée  de  plaintes 
&  de  marques  Je  fenfibilité ,  &c. 

AnOi  langoureux  fert-il  à  exprimer  telle  efpece 
de  langueur  qu'on  attribue  i  quelqite  paflion  vicH 
lente  y  tandis  que  la  langueur,  exprimée  par  le 
mot  languijfant^  ne  défieneque  l'abattement  ou  la 
fimple  diminution  des  forces.  La  femme  qui  dit  : 
Oui^  Seigneur  ^  je  languis  y  je  brûle  pour  ihéjee^ 
le  dit  langoureufement  ôc  non  languijfamment. 
Un  amant  eft  langoureux  fans  être  languijfant. 
Un  difcours  langoureux  fera  tendre  ;  &  un  dif- 
cours  languijfant  feroit  froid.  Des  regards  lan-^ 
guijfans  font  langoureux  s'ils  font  tendres  en  même 

temps.  Ce  dernier  terme  eft  fur-tout  du  ftyle  amou«! 
réux. 
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Lares  ^  Patates. 


Les  jLtf rw  &  les  Pénates  font ,  dans  la  Mytho- 
logie ,  des  Dieux  ou  des  Génies  tucélaires  des  ha^ 
bitations ,  des  maîfons^  des  villes  ^^  des  connues  > 
de  tous  les  lieux. 

^  Ceux  qui  prétendent  que  \tsLmes  ïbnt  des  Gc- 
tiies  prives  ou  attachés  aux  ^milles  particulières  ^ 
&  les  Pénates  ào^  Dieux  publics  ^ptotedteurs- des 
contrées  ou  de  la  chofé  publique ,  contredifent 
toutes  les  autorités  {a).  Il  y  ayoitdes  Lares  pu-» 
Uics»  ^comme  des  Patates  privés.. 

ï^ts  Romains  avaient  des  Lares  Se  des*  Pénates^ 
<}ue  leurs  AiKeurs  ne  celTent  de  confondre.  Ils 
avoient  reçu  les  premiers  des  Latins  ou  des  Etruf-- 
ques ,  &  les  fe^nds  des  Troyens.  On  dit  en  con<^ 
léquence  qu'iiCit  aller  chercher  1  origine  du  nom 
de  Pénate'  danjpi  Langue  phrygienne ,  tandis  que' 
Forigine  du  nom  de  Lare  doit  fe  trouver  dans  la^ 
Langue  latine  ou  dans  Ictrufque  ;  mais  lar  &  pew 
font  des  mots  celtes,.  Se  le  latin  efl:  une  Langue 
celtique^  Le  celte  n'a  pas  moins  de  rapport  avec 
le  phrygien,,  que  les  croyances  Se  les  mœurs  ^eS' 
peuples  Celtiques  n'en  ont  avec  ceux  de  la  Phry- 
gie*  Quoi  qu'il  en  foie,  pen  eft  une  racine,  latine 


ia)  VbyeiAxnobe ,  L  5 ,  adverf.  Gènt.  ;  MacroBe^i:  r  ;, 
Saturn.  7  ,  13  ;  S.  Aiig.  de  Civitate  Del  L^.  c.  JT/;  Gra- 
ter,  dans  {ts  Infcriptions  ;  Scrvîus  ,  fur  le  i*^.  liv.  de  l'Ebr 
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tirés- féconde  ;  &  lar  ^  dans  Tacceprion  de  lare^  7 
forhie  à  peine  quelqaes  mots.  Quant  aux  Ecrufques» 
il  paroît  5  par  Arnobe ,  qu'ils  appelloient  ces  Dieux 
domeftîques  Confents.  Le  culte  des  Lares  fut  in- 
troduit à  Rome  par  le  Sabin  Tatius. 

Lar  Çgnifie  habitation ,  maifon  ^  foyer  ;  en  celte,' 
for,  habitation ,  place ,  fol  ;  en  grec ,  laura ,  grand 
bourg  ;  en  oriental,  dur^  dar^  habitation  :  racine 
ar^  haut,  élevé,  roide,  ce  qui  défîgne  bien  les 
bâtimehs,  Pen  marque  proprement  l'élévation,  la 
hauteur,  la  fommite  j  en  celte,  /'e/i,  tête,  chef, 
face,  ou  partie  élevée;  en  oriental,  phen  ^  face, 
élévation ,  fommet  :  de  U  les  noms  de  diverfes 
montagnes ,  telles  que  les  Appennins.  Les  Gaulois 
adoroient  le  Dieu  Pen  fur  les  hautes  montagnes. 

Mais  ce  mot  fert  aufli  à  défigner  l'intérieur ,  le 
fond ,  la  profondeur  ;  &  c'eft  dans  cette  acception 
que  tous  les  Auteurs  anciens  &  tous  les  Interprètes 
ont  toujours  pris  le  nom  de  Pénates*  Cicéron  (a) 
dit  que  ces  Génies  domeftiques  (<^Êt  ainfi  appelles 
parce  qu'ils  réfident  dans  TintérieÉSt  (  penitiis  )  ^ 
ou  parce  qu'ils  veillent  à  la  provifion  (  penus  )  de 
la  maifon ,  &o.  ;  c'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  les 
Poètes  les  appellent  Pénétrâtes.  Pen  fignifie  ce  quji 
pénètre ,  ce  qui  eft  au  dedans ,  ce  qui  eft  enfonce. 

Les  Lares  peuvent  être  particulièrement  confî- 
dérés  comme  les  Dieux  protedeurs  de  l'habitation 
&  de  la  famille  en  général  y  &  les  Pénates  y  comme 
les  JDieux  tutélaires  de  la  maifon  intérieure  ou  de 
la  chpfe  domeftique.  Les  Lares  gardoient  fur-tout 
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la  maifon^  des  ennemis  da  dehors  ;  les  Pénates  la 
préfervoient  des  accidens  intédeurs. 

Les  Lares  latins  écoienc  repréfentés  fur  les  mo* 
numens  avec  des  chiens  à  leurfuite,  ou  même  arec 
des  peaux  de  chien  pour  vècemens  :  cet  animai 
ctoit  leur  fymbole.  Les  Pénates  troyens  étoient 
repréfentés  fous  la  figure  de  deux  jeunes  hommes 
armés  de  lances  &  ams  :  Tap^reil  itiilitaire  les  dif- 
tingue.  La  vigilance  Se  la  fidélité  font  l'apanage 
des  Lares  ;  la  force  &  la  défenfe  font  le  parta^ 
des  Pénates.  Les  Lares  font  àts  gardiens  oui  veil- 
lent pour  avertir  du  danger  \  les  Pénates  iont  des 
défenfeurs  qui  attendent  pour  le  repoufler  :  c'eft 
le  même  objet  préfenté  par  difFérens  noms  fous  des 
attributs  difFérens  ou  dans  des  fondions  diverfes. 

Les  Lares  préfident  proprement  à  la  sûreté  :  tout 
efl  en  sûreté  fous  leurs  yeux ,  dit  Ovide  {a) ,  8c 
c'efl  pourqu^  ils  étoient  appelles  Praflites.  Les 
Pénates  préfident  particulièrement  au  ménage: 
Içlon^  ridée  de  Ciceron  y  ils  étoient  ainfi  appelles 
à  càufe  des  provifions  qu  ils  avoient  dans  leur  dif- 
trid ,  comme  les  pourvoyeurs  étoient  appelles  Pc- 
natores.  Les  Pénates  feroient  donc  aufu  les  Dieux 
de  la  nourriture  »  tandis  que  les  Lares  Tétoient  de 
la  naifTance. 

,Mais  c'efl  afTez^^de  ces  foibles  conjeéhires  pour 
un  fujet  fi  peu  imponant.  Les  Lares  des  Latins  y 
les  Pénates  des  Troyens ,  les  Confems  des  Etruf- 
ques ,  les  Curetés  des  Samothraces ,  les  Daâyles 
Idécns  des  Grecs ,  &c.  y  femblent  être  les  mêmes 
Génies  y  ou  efprits ,  ou  mânes  diverfèmenr  quali-. 
fiés. 

*'  ■■  ■    I  I  II  mai    !■       ^1  I 

U)  Fafi.  Li.  . 

B  iv 
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Nous  difons  poétiquement;  ou  familièrement  nd 
Pénates ,  &  non  pas  nos  Lares ,  pour  nos  foyers 
domeftiques.  On  va  revoir  fes  Pénates^  on  les 
falue. 


Larmes^  Pleurs. 

Du  primitif  &  celte  ^ztr,  eau,  &  du  celte  rumi 
rym ,  petit,  les  Grecs  formèrent  dacrumay  les  La- 
tins lacryma ,  larmes  :  les  Celtes  difoient  daigr^ 
1j2l  larme  eft,  à  la  lettre,  une  goutte  d'eau  :  nous 
demandons  une  larme  ou  une  goutte  de  liqueur.. 
De /'/a,  onomatopée,  cri  plaintif,  les  Latins  for- 
mèrent planSus  y  ploratus  y  plainte  >  gémiflfement, 
lamentation  :  nous  avons  donné  à  plor^  pleur^  la 
fignification  particulière  de  larme ,  comme  les  Ita- 
liens à  pianto  :  mais  le  fens  primitif  &  propre  da 
mot  eft  celui  d'un  cri  ou  d'un  iigne  éclatant  de 
douleur  j  &  il  n'a  été  long- temps  employé  que 
dans  cette  acception  :  pleur  fignifioit  un  grand 
deuil. 

Corneille  a  eu  tort  de  dire  que  les  pleurs  d'une 
amante  ont  de  puijfans  difcours  :  mais  s'il  avoit 
feulement  attribué  z\x\  pleurs  un  langage,  il  n'au- 
xoit  fait  que  fuivre  Tufage  ancien  &  le  lens  propre 
du  mot.  Quand  Scipion  fie  brûler  la  flotte  des  Car- 
thaginois dans  leur  port.,  ce  fut  à  tous,  dit  Amyot, 
un  fi  miférable  fpeâacle,  qu',ô/z  noyoit  que  pleurs 
&  lamentations  y  ne  plus  ne  moins  que  fi  Carthage 
eût  été  ruinée  de  fond  en  comble.  Racine  dit  : 
Seigneur  y  écoute:^  les  pleurs  de  Cléofile.  Madame 
de  Sévigné  raconte  que  Mademoilelle ,  fuivant 
fon  humeur ,  éclatoit  en  pleurs^  en  cris ,  en  plain- 
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i:ôs  l  en  douleurs  exceflîves.  Voilà  les  pleurs  avec 
tout  leur  cortège.  ' 

Larme  eft  donc  la  dénomination  propre  de  Thu-» 
meur  limpide  que  la  compreflion  des  mufcles  fait 
fortir  du  ^c  lacrymal  &  découler  de  l'œiL  Pleur  ^ 
mot  détourné  de  fa  figniScation  naturelle,  défîgne 
une  efpece  particulière  &  une  abondance  de  lar-- 
mes ,  ou  des  larmes  abondantes  &  accompagnées 
de  cris  ,  de  fanglots ,  de  lamentations,  des  éclats 
de  la  douleur.  Le  rire ,  la  joie ,  l'artifice ,  comme 
la  douleur,  TafOiâion ,  une  furprife  extraordinaire^ 
enfin  toute  caufe  phyfixjue  qui  produit  une  com- 
pre/Hon  des  mufcles  de  1  œil,  fait  couler  des  larmes. 
Les  pleurs^  comme  on  Ta  fort  bien  obfervé ,  font 
toujours  marqués  par  quelque  chofe.de  lugubre  » 
par  une  émotion  violente,  des  fignes  éclatans ,  une  ^ 
infpiration  &  une  ei^iration  précipitée. 

Voyez  ces  termes  mis  en  oppofition  par  de  bons 
Ecrivains  :  les  pleurs  renchénflent  toujours  fur  les 
larmes  j  ils  vous  donnent  l'air  fombre,  farouche > 
déiolé.  Il  ne  &ut  pas ,  dit  S.  Evremont ,  que  les 
larmes  d^une  abjence  foient  auffi  lugubres  que  les 
pleurs  de^  funérailles^  La  Tragédie  en  pleurs  ^  dit 
Boileau,  nous  arrache  des  larmes  pour  nous  di^ 
venir. 

La  Tragédie  excite  la  pitié  &  la  terreur  :  qu'elle 
faffe  couler  mes  larmes ,  j'en  fortirai  plus  tendre 
&  plus  humain  j  fi  elle  m'arrache  des' pleurs,  j'en 
fortirai  mélancolique  &  farouche. 

Nous  femmes  tournés  pour  les  larmes ,  le  mal- 
heureux l'eft  pour  les  pleurs. 

Les  larmes  embelliront  fouvent  la  beauté  j  les 
pleurs  la  défigurent.  Rien  n'eft  plus  doux  que  de 
douces  larmes  y  tout  eft  amer  dans  les  pleurs.  Les 
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larmes  ibulagenc ,  Se  les  pleurs  (emblenc  aigrir  la 
douleur. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans ,  dit  J.  J.  Rouf- 
ieau ,  ibnt  des  prières  ;  leur  douleur  éclatante  zm" 
flore  notre  fecours.  O  fentiment ,  fentiment ,  s  e- 
crie-t-il ,  douce  vie  de  Tame  !  quel  eft  l'infortuné 
mortel  à  qui  eu  n'arraches  des  larmes  ? 

Le  malheureux  qui  n'a  jamais  verfé  des  larmes^ 
verfera  des  pleurs ^  ôc  pas  une  larme  ne  tombera 
for  lui. 

La  fenfibilité ,  la  pitié ,  la  tendreffe ,  les  paflîons 
douces,  répandent  des  larmes  :  la  colère,  la  fu- 
reur ,  le  défefpoir  j  les  palEons  violentes ,  ne  ver- 
fent  que  àes  pleurs.  Pline  l'ancien  diftineue  bien  {a) 
les  larmes  de  la  raiféricorde ,  de  pluueurs  autres 
vfortes  de  larmes  y  &  fur- tout  de  celles  que  nous 
appelons  pleurs^  Nous  difonsides  pleurs  de  rage\ 
&  des  larmes  de  joie.  Lacrumo  gaudio ,  dit  Dé- 
inée  dans  les  Adelphes.    - 

Andromaque  verfe  des  larmes ;po\iT  Hermione,^ 
il  n  y  a  que  des  pleurs.  Andromaque  fent  couler 
fes  larmes  ;  l'amour  hiatemel  les  verfe  pour  exci- 
ter une  pitié  généreufe  :  Hermione  ne  fentiroit  pas 
jaillir  fes  pleurs  y  la  fureur  qui  les  excite  ^  les  dé- 
robe à  la  fierté. 

II  fied  à  Céfar  d'arrofèr  de  larmes  les  cendres 
de  Pompée.  Il  fied  à  Comélie  de  ne  pas  verfer  des 
pleurs ,  il  faut  qu'elle  vomiffe  des  flammes.    . 

Par  une  volubilité  &  une  incoiifcquence  aflez  natu- 
relle de  l'efprir ,  Xercès  qui  vient  de  treiTaillir  d'aï- 
l^reiTe  àla  vue  de  fa  nombreufe  armée,  fond  tout  il 

■m 

{a)  L.  ii,ch.37. 
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coup  en  lamiesy  en  confidérant  que  y  dans  peu  d'an- 
nées, de  tant  d'hommes  raflemblés  iln'enreftera 
pas  unfeuK  Vain  &  ambitieux  bourreau ,  ^  tu  vas 
précipiter  leur  deftin  y  Se  ton  cœur  feniible  ne  t'in^ 
pire  pas  Thorreur  d'une  telle  penfée  y  que  tu  n'ex- 
pieras jamais  par  aflez  dt pleurs  ! 

Mentzicoft,  occupe  dans  fon  défert ,  du  travail 
de  la  terre  y  de  foins  domeftiques  y  d'exercices  de 
Religion  y  ne  voit  fon  repos  troublé  que  par  des 
larmes  de  repentir  fur  fes  fautes ,  &  êiattendrijje- 
ment  fur  fes  enfàns.  Mais  fon  lâche  perfécuteur 
Dolgproucki ,  plongé  dans  le  même  abîme  y  fans 
avoir  Us  mêmes  reflources  de  raifon  &  de  vertu , 
n'aura  point  de  repos  y  point  de  confolation  dans 
\t$  pleurs  du  défefpoiry  qui  redoubleront  lorfqu'il 
verra  la  fille  de  fa  viâime  rappellée  à  Pétersbours. 

Le  repentir  fincere  nous  donne  des  larmes  -y  le 
remords  déchirant  n'a  que  des  pleurs. 

Il  y  aura  des /^HTzejr  par- tout  où  fe  trouvera  l'hu- 
tnanité.  Dans  TEnifer  y  Se  dans  tout  ce  qui  lui  ref- 
femble  fur  la  terre,  il  n'y  aura  que  des  pleurs. 

Fcnelon  parle  fouvent ,  dans  fes  Œuvres  ipirî- 
taelles  (a) ,  decçs-faintes  larmes  qui  ttndent  heil- 
reux  ceux  qui  les  verfent  :  il  n'y  mêle  point  les 
pleurs. 

Ceux  qui  fement  dans  les  larmes ,  recueilleront 
dans  la  joie  ;  TEfprit-Saint  nous  la  dit.  Ceux  qui 
fement  dans  les  délices , , recueilleront  dans  les 
pleurs  ;  nous  le  voyons  même  ici*bas  chaque  jour^ 

Rien  ney^cAephis  tôt  que  lés  larmes,  difoit  Apol- 
lonius )  il  n'eft  pas  fi  £icile  de  tarir  les  pleurs.     - 

^1  I  I        •      I        ■  i.«i  !■        .1  I  ^1  ■■  i    •     I      I      I  \m 

id)  Voye^  fur-t^ut  le  tome  2 ,  page  249  &  fuiv. 
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Comme  celui  qui-  s'excite  i  verfer  des  larmes  » 
paroît  peu  touché  !  comine  celui  qui  s'efforce  de 
retenir  fes  pleurs ,  paroît  navré  ! 

Les  larmes  des  femmes ,  tlit  un  proverbe  efpa* 
gnol  ,  valent  beaucoup  &  coûtent  peu.  Les  pleurs 
des  hommes  valent  peu  &  coûtent  beaucoup. 

I-e  Héros  ne  connoît  guère  les  pleurs  r  mai» 
s*il  ne  connoiflbît  pas  Ibs^  larmes ,  que  feroit-ce 
donc  qu  un  Héros?  un  grand  cœur  n'eft  pas  foibIe> 
mais  il  eft  fenfible  Se  tendre,  \  ' 

Quelle  eft  cette  gloire  qui  ne  s*acquiert  que  par 
les  malheurs  &  les  pleurs  du  genre  humain  ?  Les 
trophées  de  Timoféon  ,  dît  Plutarque  y  ne  cou- 
terentpas  une  robe  de  deuil ,  pas  une  larme  de 
trîftefle  à  fa  Patrie.  Voilà  mon  Héros. 

Sous  le  berceau  que  vous  baignez  de  larmes  y  eft 
Je  tombeau  qu'arroieront  vos  pleurs. 

Aux  pleurs  des  malheureux  ^  allons  mêler  not 
larmes  :  voilà  tout  le  traité  de  ta  confolation. 

Voyez,  dans  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld  , 
Iç  détail  q\ie  l'Auteur  fait  de  différentes  fortes 
d'hypocrifîe  dans  ïes  affligions  t  Thypocrifie  dei^ 
larmes  Se  celle  des  pleurs  y  font  parfaitement  dif- 
tinguées  &  cafaârérifées  par  les  expreflîons  comme 
pr  les  idées.  Lespaffagesferoient  trop  longs- à  rap-^ 
porter  ici. 

O  On  dit  une  larme ,  &  non  pas  un  pleur:  voili 
pourquoi  j*ai  dit  qu'il  y  avoir  dans  les  pleurs  une 
fb^e  d'abondance  ou  de  continuitf.  On  a  h.  larme 
à  l'oeil  ;  il  en  tombe  une  /tir/Tz^.  lln'sq)parcientqu'i 
Boffuet  de  dire  un  pleur  (a)  j  &  encore  ce  pleur, 

{a)  Là  commencera  ce  pUw  éternel  ^  là ,'  ce  grmcemen^ 
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eft  ane  lamentation \  fuivant  le  fens  naturel  du 
mot.  On  dit  de  groffes  larmes ,  &  non  pas  de  gros 
f  leurs  :  la  larme  a  une  forme  comme  la  goutte  > 
comme  la  larme  batavique  >  ou  celle  de  Job  ;  mais 
hspleurs  fe  mêlent  &  fe  confondent  toujours  pour 
former  des  ruiffeaux  :  on  dit  audî  des  larmes  de 
Jhng  plutôt  que  des  pleurs  defang  ;  parce  que  le 
mot  larme  a  un  rapport  particulier  à  la  liqueur  qui 
découle  9  &  que  pleur  ne  déiigne  proprement  que 
l'éclat  de  la  aouleur.  Mais  ces  termes  font  ians 
ceffe  employés  lun  poiu:  l'autre ,  par  égard  au  nom- 
bre &  à  l'harmonie  de  la  phrafe  ^  &  la  Langue 
elle-même  les  confond  dansle  verbe/^/iwrrr,  qu'elle 
oblige,  par  indigence  9  à  défigner  également  les 
pleurs  Se  les  larmes.  On  a  dit  autrefois  larm^r  } 
maïs  ce  mot  eft  profcrit  :  lacrymer  fe  feroit  plutôt 
confervé  y  comme  lacrymal ,  lacrymatoire.  Lar^, 
moyer  n'a  qu'un  fen5  reftreint* 
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Larves^  Lémures. 

Esprits  ou  Démons  qui,  chez  divers  Feu- 
les anciens,  venoient ,  la  nuit ,  fur  la  terre  trou- 
1er  le  repos  des  vivans ,  &c.  Il  eft  bien  établi  que 
les  efprits  étoient  les  âmes  des  morts  [a).  Les  âmes 
des  mécfaans  ,   efprits  malfaifans ,  s'appelloient 
------        -  •  1        •  •       •  " 

de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Oraxfon  funèbre  d'Anne 
de  Gon^agues. 

{a)  VoycT^  Ovide  ^  L  5  ,  Fafi.  ;  Apulée ,  1.  de  Deo  Socratis. 
S.  Auguftin,  l.{4,  de  Civîtate  De^  ;  Spon,  Kcçierches  SAn\ 
^^«i/f ,  Diffèrtatioa  Xyjn^ 
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lajves  Se  lémures  -y  de  celle  des  bons ,  efprics  bîen-^ 
faifans  ,  lares  Se  pénates  {a).  Il  n'eft  pas  plus  aifé^ 
de  diftinguer  les  lémures  des  larves  ,  que  les  pé^ 
nates  àts  lares. 

Larve  paroît  venir  ,  comme  lare ,  de  lar ,  iia- 
bitarion  y  Se  alors  c*eft  un  efpric  domeftique  :  mais 
le  latin  larva  fignifie  proprement  fpeâ:re  ,  fan-* 
tome ,  mafque.  M.  de  Gébelin  forme  le  mot  de 
lémureàts  riiots orientaux  «r ,  lumière.  Se  hem ,  car- 
nage i  &  il  en  fait  un  )Ourde  carnage.  Cette  défi- 
nition "Convient  bien  aux  lémuries  ,  fêtes  de  /e- 
mures ,  mais  non  aux  lémures  mêmes.  Le  lémure 
feroit  plutôt  l'apparence  ou  Timaged'un  mort,  fé- 
lon cette  origine  même  :  lem  défigneroitla  deftxuc- 
rion,  la  mort ,  la  nuit  ;  &  wr,  l'apparence  de  lob- 
jet ,  du  mort ,  yifible  pendant  la  nuit ,  dans  les  lè* 
nebres.  Si  nous  prenons  ur  pour  le  feu  qui  brûle  » 
Se  pour  le  fymbole  de  la  deftriiftion ,  du.  ravage  ,, 
de  la  mort  ;  Se  lem  pour  lum ,  lumière ,  c  e  qui  fait 
voir,  ou  pour  tym^  eau,  qui  rend  l'image  i.Qs  objets, 
&  pour  le  iy mbole  des  repréfentations  &  des  ima- 
ges mêmes  des  objets ,  le  lémure  fera  également 
la  repréfentation  du  mort  qui  apparoît  pendant  la 
nuit ,  ouTame,  c'eft-à-dire,  dans  le  ftyle  des  An- 
ciens, un  corps  aérien  ou  fubtil,  image  du  corps 
matériel  &  palpable. 

Je  préfume  que  les  larves  font  cts  fpedres ,  cq% 
fantômes  de  différentes  figures  fous  lefquelles  les 
efprits  ou  âmes  des  morts  apparoiflent  aux  vivans  j 
Se  que  les  lémures  font  les  imaçres ,  les  ombres  des 
morts  eux-mêmes  qui  apparoiflent  aux  vivans  fous 
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(«)  Fiyeç Ovide,  S.  AuguUtÔcc.  ubifupu 
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leur  figure  corporelle  &  propre.  Je  me  fonde  fur  la 
valeur  des  termes,  &  fur  la diftinâion naturelle «n 
faire  entre  les  formes  ou  propres  ou  étrangères  quç 
Ton  fuppofe  aux  différences  fortes^de  revenans  fous 
des  formes  bizarres,  comme  le  loup-garou;  les  larves 
Êtifoient  peur  aux  yivans  :  fous  la  forme  propre  &c 
avec  le  méchant  génie  des  perfbnnes ,  les  lémures , 
comme  nos  lutins  ,*  faifoîenc  du  mal  aux  vi^ans.  Ce 
ibnt  les  larves  qu  on  nous  repréfente  comme  des 
épouvantails  nodurnes  (a)  j  ce  font  les  lémures 
qu'on  nous  peint  comme  de  mauvais  efprits  achar- 
nés à  tourmenter  les  hommes  (fi). 

La  &tQ  dts  morts,  célébrée  à  Rome  au  mois  de 
Mai ,  s  appelloit  lémuries  ou  lémurales ,  &  il  n'y 
étoit  pas  queftion  de  larves.  L'objet  de  cette  fête 
funèbre  étoit  d'appaifer  les  mânes  des  morts  ;  mâ- 
nes qui,  confîdérés  fous  ce  rapport  avec  les  vivans , 
devenoient  des  lémures.  Le  Sacrificateur,  en  jettanc 
derrière  lui  des  fèves  noires ,  conjurpit  les  efprits 
par  ces  paroles  :  Je  me  délivre^  moiy  &  les  miens  j  & 
après  un  grand  charivari ,  on  les  prîoit  de  laifler 
les  vivans  en  paix  {c).  Les  lémures  étoient  donc 
proprement  les  perfécuteurs  des  vivans.  Il  n'y 
aveu  point  de  tarvalesy  foit  que  les  larves  fuflTenc 
compris  (bus  le  nom  générique  de  lémures  dans 
cette  fête  ,  foit  quepar  leur  caradere  diftindif  ils 
nefuffent  pas  des  objets  convenables  d'une  fcte  par- 
ticulière, 
- —  -      I  ,1  '■  '  — 

(tf)  Voyes^kfxxlèt ,  in  Apologet  ;  ubi  fupr,  &c. 

{h)  Ovide  &  tous  les  Auteurs  qui  traitent  des  lémuries. 

(0  Voye^  les  Faftes  d'Ovide  ;  le  Livre  i  de  Varron  , 
delîe  rufiicd ;Iqs Recherches  de  Spon;VlBftoire  du  CaUn^'^ 
iricr  ^  par  Mt  de  Gibelin  3  Y ôfcius  ic  UoloUv,  &c 
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Ne  fe  pourroit-il  pas  que  les  larves  fuflent  uni- 
quement regardés  commes  des  vidtimes  condam- 
nées, pour  peine  de  leurs  fautes ,  à  errer  fur  la  terre 
fous  des  figures  hideufes ,  &  à  les  expier  par  des 
transformations  analogues ,  félon  l'idée  de  la  mé- 
tempfycofe  ;  &  que  les  lémures  (nStni  employés 
comme  ^es  Miniftres  des  Dieux ,  chargés  d'éprou- 
ver les  gtxis  de  bien,  &  de  punir  ou  de  ramener  les 
médians  par  leurs  perfçcutions.  Cette  différence  ex- 
pliqueroitpour  quoi  les/^Tiwrejavoient  les  honneurs 
particuliers  d'une  fète ,  tandis  que  les  larves  en 
ctoient privés.  Dans  les  lémuries^on prioit  lésâmes; 
dans  les  larvales  ,  on  auroit  dû  prier  pour  elles  ,  fi 
cette  inftitution  s'étoit  accomodée  au  génie  de  la 
Religion . 

Apulée  dit  {a)  que ,  dans  l'ancienne  Langue 
latine  ,  lémurc  défignoit  l'ame  féparée  du  corps  j 
&  que  les  lémures  fe  divifoient  en  /^rej  ou  Génies 
bienfaifans  &  en  larves  on  mauvais  Démons.  Cette 
diftindion  p^roît  affez  naturelle.  Alors  lémures  fe- 
roit  un  mot  générique  qui  pourroit  bien  défigner 
quelquefois  Pefpece  particulière  des  larves ,  mais 
par  le  moyen  de  quelque  modification.  Saint  Au- 
guftin  rapporte  (^)  au  contraire  que  les  Platoni- 
ciens faifoient  des  âmes  des  bons  les  lares  ,  &  des 
âmes  des  méchans  les  lémures.  Et  pourquoi  les  Ro- 
mains n'auroient-ils  honoré  les  lémures  que  comme 
de§  efpritç  malfaifans  ?  Difons  que  les  lémures 
croient  les  âmes  malfaifantes  des  méchans  ;  Se  les 
larves ,  ces  mêmes  âmes  errantes  fous  l'apparence 


(a)  De  Deo  Spcratis. 

(i)  L.  IX ,  d€  Civitatc  Dci^ 
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de  fpeâres.  Dans  un  point  fi  obfcur  ,  il  fajit  fça* 
yoir  s'en  tenir  aux  conjeâures  fans  s  y  attacher. 


Lafciveté^  Lubriùtô'y  ImpudicUé. 

Penchans  ,  paffionîs ,  vices  relatifs  aux  plaiûrs 
tles  fens^  à  l'amour ,  à  la  luxure. 

Les  mots  latins,  lafcivus  ,  lafcwla^  lafchire^ 
fprmés  du  cri  de  joie,  /a ,  &  de  cieo. ,  remuer ,  ou 
plutôt  de  civeo ,  remuer  avec  vivacité ,  pétulance  , 
volupté  y_  expriment  proprement  Tidée  ae  bondir  > 
fauter ,  folâtrer.  Nos  mots  lajcift  &  làfciveté  ne 
défignent  qu'une  fone  inclination  aux  plaifirs  des 
fens,  marquée  par  des  mouvemens particuliers.  Le 
mot  latin  lubricus ,  fignifie  gliflant  ou  pente  où 
l'on  ne  peut  fe  retenir  :  nos  motsltiBfîque  Se  Itibri'-^ 
cité  ne  défignent  que  le  penchant  violent  &  !pref- 
ueirréfiftible  d'un  fexe  vers  l'autre  :  cependant  on' 
it  en  Médecine,  luhrijiery  pout  oindre.,  rendre 
gliflant  :  on  a  dit  auflî  la  lubricité  de  l'air.  Il  eft  a 
ôbferver  que  lub  fignifie  volonté ,  defir ,  affeâiion , 
goût.  Impudicité  marque  par  la  négation  in  ,  1ô« 
contraire  de  la  chafteté ,  de  W pudeur  ^  de  la  pudi- 
C'icé'y  Se  félon  la  valeur  de  pu  Se  pud^  il  emporte 
l'idée  d'un  goût ,  d'un  plaifir  fale  ,  déshonnête  ^ 
honteux  dans  un  fens  moral  &  religieux. 

Le  iafcif  treflaille  à  la  vue  de  ion  objet  ou  à  la 
feule  idée  du  plaifir  ^  il  defîre  vivement ,  il  jouie 
voluptueufement.  Le  lubrique  eft  emporté  vers  fon 
<^|et;  fans  firein  dans  fes  defirs.,  dans  fes  plaidrs 
il  eft  i^ns  retenue.  V impudique  le  livre  fans  pudeut 
à  lin  objet  ou  à  fes  goûts ,}  ùm  refpeâ  pour  la 
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pureté  y  il  fe  fouille  de  jouiflànces  criminelles; 
La  lafcivcté  naît  d'un  tempérament  amou-- 
reux ,  irritable  ,  voluptueux.  La  lubricité  conQfte 
dans  l'extrême  pétulance  ,  l'incontinence  hardie, 
Tinfatlablè  avidité  de  ce  tempérament  qui  dévore 
fc«i  objet  avant  d'en  jouir  ;  &  qui  égalemenr  irrité 
par  laréfiftance  &  par  la  jouiflance  ,  va ,  fans  celle 
demandant  à  fon  objet  de  nouveaux  plaifîrs ,  les 
provoque  par  la  débauche.  Uimpudicité  réfulte 
des  fentimens  &  des  mœurs  propres  à  ce  tempé- 
rament &  à  ces  vices  ,  &  cqntraires  à  la  modéra- 
tion de  la  Nature  &  à  la  fainteté  des  règles» 

La  Bergère  lafcive  ^  chatouillée  par  fon  pen- 
chant ,  veut  être  apperçue ,  pourfuivie ,  &  volup- 
ttieufement  vaincue  par  fon  Berger.  La  lubrique 
Meflaline  fouvent  laflee  5  jamais  raflafiée  ,  a  donc 
épuifé  les  plaifirs  &  fes  forces  ,  fans  avoir  épuifé 
fesfeux.  U impudique  Athénien  aime  mieux  en- 
courir l'infamie  qui  ne  lui  permet  pas  d'approcher 
des  temples  &  de  parler  en  public,  que  de  fefevrer 
de  plaifirs  déshonnêtes  &  défendus. 

Uimpudicité  ne  regarde  que  l'homme  ;  car  il  a 
feul  des  idées  &  des  relations  morales.  Lz.lafciveté 
lui  eft  commune  avec  les  animaux  j  on  dit  que  les 
moineaux ,  les  boucs,  les  chats  font  lafcifs  :  ce  mot 
ne  défigne  que  les  fenfations  &  les  mouvemens 
phyfiques.  Dans  l'Encyclopédie,  on  affure  que  la 
lubricité  convient  également  aux  animaux  :  on  le 
nie  dans  le  Diâiionnaire  de  Trévoux  5  par  la  rai- 
fon ,  dit-on ,  que  ce  défaut  naturel  eft  auflî  relatif 
aux  mœurs  &  contraire  à  la  décence.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  h  même  chofe  deh  lafciveté} 
Dans  l'homme  tous  ces  penchans  ont  un  afoeô  mo- 
ral :  mais  cet  afpeâ  n'eft  indiqué  par  là  valeur  pro-« 
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fre  du  terme,  que  dans  Vimpudicité  qui  exclut  for- 
mellement Vidée  morale  àt  pudeur^  Le  mot  de  lu- 
bricité n'exprime  par  iui-mcme  qu'une  fone  de 
lafciveté  qui  n*a  point  de  retenue  :  les  animaux  laf- 
cifs  à  l'excès  &  arec  certaiaes  circoriftances  phyfi- 
ques  &  fans  moralité ,  feront  donc  juftement  ap- 
pelles lubriques ,  &  avec  d'autant  plus  de  raifon 
ôue  la  lubricité  a  quelque  chofe  de  brutal  &  de 
furieux  que  n'a  point  la  lafciveté.  Mais  comme  il 
n'eft  donné  qu'à  l'homme  d'outrer  â  tout  excès  ce 
genre  de  plaifirs ,  Se  qu'il  eff  bien  rare  que  l'ani- 
mal y  tombe ,  c'eft  au  premier  que  la  plus  fone 
qualiâcation  eft  naturellement  applicable. 

O  Ce  qui  dénoce  la  lafciveté  y  la  lubricité^  Vînt* 
pudicité^  comme  les  regards,  les  geftes,  lespof- 
tures  ;  ce  qui  excite  cespenchans ,  comme  des  vers» 
Àts  livres ,  des  tableaux ,  tout  cela  s'appelle  lofcify 
lubrique' y  impudique. 

O  On  avance  dans  un  Didionnaîre ,  que  le  mot 
impudique  ne  fe  dit  plus  dans  le  ftyie  noble, 
parce  qu'il  préfente  une  idée  qui  ne  l'eft  pas*  Par  la 
même  raifon ,  on  ne  deVroit  pas  dire  dans  ce  ftyle  , 
viol  y  fornication  y  adultère^  libertinage^débauche  ^ 
crapule ,  &c.  j  &  il  en  feroit  de  même  de  lafc'if 
Se  de  lubrique  j  car  l'idée  préfentée  par  cqs  mots 
n'eft  pas  noble.  Mais  l'exemple  de  tous  les  Mora- 
lîftes  &  de  fous  les  Prédicateurs  nous  rafliire.  On 
ne  parletoit  donc  jamais  noblement  d'un  vice  bas  , 
ni  honnêtement  d'un  vice  honteux.  Perraut  repro- 
choit  à  Defpréaux  d'avoir  employé  dans  fa  Satyre 
fur  les  femmes ,  les  mots  luxurieux  Se  lubrique  , 
qu'il  trouvoic  déshonnêtes ,  parce  qu'ils  exprimoienc 
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des.  chofes  déshonnètes.  Le  grand  Arnaud ,  dani 
une  réponfe  au  Critique ,  juftifie  par£ûtement  le 
Cenfeur  des  nwKurs ,  en  Moralifte  rigide, en  Gram- 
mairien philofophe ,  &  en  Ecrivain  pur.  Je  n*aî 
rien  à  dire  après  lui.  Mais  il  obferve  que  cts  mots 
étoicnt  un  peu  vieux  ^  &  je  dois  obferver  qu'il  ne 
leur  eft  refté  aucune  trace  de  vieillefTe  :  Defpréaux 
iuffifoit  bien  pour  leur  rendre  toute  leur  vigueur. 

O  M,  Beauzée  dit ,  à  la  fuite  des  Synonymes 
de  TAbbé  Girard,  xjaelz luxure  eft  une  habitude, 
un  penchant  criminel  d^un  fexe  vers  un  autre  y  la 
lubricité  y  Finfluence  fenfîble  de  ce  penchant  fur 
les  mouvemens  indélibérés  j  la  lafcivecçy  la  mani-^ 
feftation  extérieure  de  ce  penchant  par  des  a£tes 
étudiés  Se  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouvé  des  rai- 
fbns  capables  de  juftifier  ces  dernières  aiTertions. 

La  luxure  eft  un  vice ,  un  excès  moral ,  une  ef- 
pece  de  péché  j:apital,  comme  la  parefle.  Le  mot, 
par  la  valeur  de  lux ,  marque  Texcè^ ,  la  furabon- 
dance,  la  fiurcharge  ;  &  par  fa  terminaifon  ure ,  ce 
qui  fait,  conftitue,  détermine  l'excès.  L'habitude, 
rétat  des  chofes,  font  ordinairement  diftingués  par 
la  terminaifon  ude  ^  comme  dans  le  mot  même 
è! habitude^  Se  dans  étude y/olitudej/ervitudcy  &c. 
La  lubricité  Se  la  lafcivêté (ont  y  comme  Vimpudi" 
cité^  félon  le  fens  de  leur  terminaifon  commune, 
des  qualités  de  l'agent  ou  de  l'aélion ,  &  non  de 
iîmples  manifeftations  ou  des  influences  fenfibles. 
La  lubricité  2i  y  comme  la  lafciveté^  deis  mouve- 
[  mens  très-délibérés  ;  mais  elle  n'a  aucune  retenue, 
.  félon  la  conftîtution  du  mot.  La  lafcivetézy  comme 
la  lubricité,  des  mouvemçns  très-îndélibérés,  comme 
.  on  le  voit  dans  les  animaux  qui  font  lofcifs^  fans 
ctude  &  fans  préméditation. 
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Légal ^  Légitime^  Licite. 

""Al^  temiînaifon  de  Tadjeftif  Ug-al^  fignîffe 
ce  qui  concerne  ou  regarde^  ce  qui  appartient  ou 
convient  à  ^  ce  qui  a  quelque  rapport  ou  relation 
avec  :  banal  ^  ce  qui  eft  relatif  ou  commun  au  han  ^ 
c'eft-à-dire  j  au  pays  ,  au  dîftri£t ,  à  fa  feignèurie , 
a  un  peuple  :  vital ^  ce  qui  concerne  la  vie,,  ce  qui 
y  influe  :  inoral  ^  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  ce  qui 
cft  de  cet  ordre  :  pecioraly  ce  qui  a  quelque  rap- 
port avec  la  poitrine ,  quelque  influence  uir  elle  : 
latéral ,  ce  qui  eft  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  (  la- 
tus)j  ou  relatif  aux  côtés  de  la  chofe  :  brutal  ^  ce 
qui  convient  à  une  brute  :  oriental^  ce  qui  regarde 
I  orient ,  ce  qui  eft  à  Varient ,  &c.  :  légal ,  ce  qui 
concerne  la  loi ,  (  lex ,  lege  ). 

Ime^  lat.  z/tzwj,  terminaifonde  légit-imCyÇigm^ 
fie  très,  entièrement,  profondément,  parfaitement,, 
à  fond  :  unanime ,  ce  qui  eft  d'un  parfait  accord  j, 
cacochyme ,  tout  plein  de  mau vaifes  humeurs  ,  très- 
fujet  à  des  infirmités  \  fublime  y.  fort  élevé ,  élevé 
jufqu'au  plus  haut  degré  j  illujlrijjime ,  ce  qui  eft. 
très-illuftire  y  intime  y,  ce  qui  eft  bien  avant,  dans 
la  chofe  ou  parfaitement  uni  j  légitime  y  ce  qui  eft: 
entièrement  félon  la  loi  y  fondé  en  raifon  &  fur 
un  droit  rigoureux* 

Itey  communément  i$  au  mafculin ,  terminai- 
fort  de  lic'ite  y  lat.  licitus ,  marque  le  participe, 
paâe  du  verbe ,  ce  qui  eft  déjà ,  ce  qui  eft  fait  > 

Cii^ 


|ft       Synoktmbs   FaAKçoil. 

devenu  ;  maudit  ^  maudite  y  ce  qui  eft  ou  a  été 
maudit  j  &  de  même  écrit  y  écrite  j  introduit  ^  irt" 
traduite  ;  profcrit ,  profcrite^  &cc.  :  licite  y  ce  qui 
eft  permis  par  la  Loi,  laiiTé  à  la volontéy  abandonné 
au  libre  arbitre  :  li  y  lu  y  lit  j  lie  ,  laB ,  fignifient 
volonté ,  liberté.  Ce  mot  eft  un  terme  dogmatique 
qui  emporte  une  idée  morale  ou  un  rapport  i  une 
Loi,  au  lieu  que  permis  eft  un  terme  générique, 
ufuel ,  &  applicable  aux  chofes  qui  ne  font  point 
du  reflbrt  de  la  Loi  proprement  dite  j  outre  qu'une 
chofe  t(k  licite  dès  que  la  Loi  ne  Ta  point  déclarée 
mauvaife ,  au  lieu  qu'il  faut  une  autorifation  pour 
qu'une  chofe  foit  permife ,  ainfî  que  Ta  oblervc 
M.  Beauzée. 

Légal  fe  dit  proprement  àt^  formes  y  des  obfer- 
vances ,  des  chofes  prefcrites  par  la  Loi  TOfitive, 
fous  peine  ou  de  nullité  ou  d'animadveruon  de  la 
part  de  la  Loi.  Légitime  fe  dit  proprement  des  cho- 
fes fondées  fur  Xzjujlice  eflentielle  ou  fur  la  Loi 
fociale  dérivée  de  la  Loi  naturelle  de  juftice ,  eh 
un  mot ,  fur  un  droit  qu'on  ne  peut  violer  fans 
tomber  dans  Tinjuftice.  Licite  fe  dit  proprement 
des  aâions  ou  des  chofes  que  les  Loix  regardent 
du  moins  comme  indifférentes ,  &  qu  elles  ren- 
droient  moralement  mauvaifes  fi  elles  les  défen- 
doient. 

Mon  aftion  eft  légale  y  lorfqu'elle  eft  faite  dans 
les  formes  prefcrites,  &  la  Loi  me  la  garantit.  Mon 
aftion  eft  légitime  y  lorfque  je  ne  rais  qu'ufer  de 
mon  droit ,  fans  attenter  au  droit  d'autrui ,  ic  la 

Imiflance  doit  me  la  garantir.  Mon  aâipn  eft  licite^ 
orfqu'elle  eft  autorifce  ou  qu'elle  n'eft  aucunement 
défendue^  &  la  Loi  me  garantit  d'animadverfion»^ 
C'eft  la  forme. qui  rend  la  chofe  légale  \  c'eft 


U  ^roit  qui  rend  la  chofe  légitime  ;  c'eft  le  pou- 
voir qui  read  la  cho£e  licite. 

Une  çl^âion  eft  illégale ,  fi  Ton  n'y  observe  pat 
toutes  les  conditions  requifès  par  la  Loi»  Une  puif- 
ûnce  eft  illégitime ,  fi  elle  exerce  la  force  fans 
droit  )  contre  notre  droit.  Un  commerce  eft  ilU" 
cite ,  quoique  bon  dans  Tordre  naturel^,  fi  la  Lpi 
le  défend  en  vertu  d'un  droit. 

La  difpofition  de  vôc  bîeo^  »  quoique  légitime 
ic  conforme  a  la  loi  de  la  propriété ,  n*eft  pourtant 
valide  qu'autant  qu'elle  ea fait^d'une manière  /e- 
gale^  Une  condamnation  bien  légale  n'eft  pour- 
tant pas  légitime  >  (i  elle  tombe  fur  un  innptent» 
Le  concubinage ,  parce  qu'il  n'eft  pas  licite  ^  ne 
fait  que  des  tnfyns  illégitimes  y  Ëiutedes  conditions 
légales  requifes''en  vertu  du  droit  d'établir  des  ft)ç- 
mes  qui  donaeot  aa  mariage  l'authenticité  ibciale 
te  qui  conftatent  fa  légitimité. 

En  fait  de  reftitutions ,  la  compe^fation  e&légi' 
iime  ;  mais  eU#  n'eft  pas  licite^  fi  elle  n'eft  légale:^ 
c'dt-à-dire  >  que  vous  y  avez  droit  ;  mais  votre 
droit  eft  de  la  aetpander  aux  Tribunaux^  &  non  ^e 
la  faire  par  vos  n[ïains» 

Vous  avez  peut-être  de  légitimes  fujets  de  plaicr- 
tes  contre  quelqu'un ,  mais  fans  pouvoir  intenter 
une  aâion  légale  contre  lui ,  &  la  vengeance  pet- 
fonnelle  ^  arbitraire  n'eft  jamais  licite. 

L'intérêt  légal  de  l'argent  eft  le  taux  du  Rot;, 
tout  autre  ihtcrçt  plus  fort  n'eft  plua  regardé  coQime 
Ucite  y  il  feroit  ufuraire.  L'intérêt  de  l'argent  au 
taux  détermipé  pr  la  libre  concurrence  &  le  libte 
accord  avec  certaines  conditions  ou  dans  certains 
OiSh^  pa0e  pour  légitime.  L'intérêt  légitime  eft  celui 
qu'on  eft  en  droit  de  prendre^  félon  U$  prinçipea 
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fort  à  la  légère ,  qu'elles  feront  à  peîae  y  pour 
propriétaires  y  des  bâcimens  viagers. 

O  Au  figuré ,  domme  au  propre  y  légèrement  fe 
ilit  quelquek)is  en  bonne  part,  par  exemple,  lorf- 
qu'if  Ç\gnA^  fuperficielUment  ;  mais  au  figuré., 
nous  ne  difons  à  la  légère  qu'eu  mauvaife  parc. 
Cette  phrafe  exprime  une  légèreté  déplacée ,  tan^- 
dis  que  l'adverfe  défigne  quelqueroi?.  une  légèreté 
convenablç. 

Vous  ne  parl^7  que  légèrement  d'une  chofe  que 
vous  ne  touchez  qu'en  paflant  ;  &  ce  n'eft  pas  en 
parler  à  la  légère ,  vous  faites  bien* 

Un  Panégyrifte  paflè  légèrement  fur  les  défauts 
&  les  torts  00  foo  b^ros  \  ^  certes ,  il  ne  le  fait 
pas  à  la  légère  y  il  agit  avec  réflexion  &  avec  adrefl^. 

Dans  ces  cas-là,  il  y  a  oppofition  entre  ladverbp 
&  ia  phrafe  adverbiale.  Il  y  a  donc ,  dans  l'un  &ç 
dans  l'autre ,  des  propriétés  fort  différentes  â^  de^ 
différences  eflèntielles. 


Légèrement  y  pris  au  figuré  dans  le  même  fen«  . 
qu'à  la  légère ,  dénote  ou  un  défaut  de  réflexion  y 
d'examen,  de  jugement,  ou  un  défaut  d'égards^ 
de  ménagement ,  de  biejiiféance.  C'efl:  agir  ou  in-   ' 
confîdérément  ou  leftement. 

^ 

L'adverbe  attribue  à  l'aftion  ou  à  lajperfonne  un 
défaut ,  un  vice  de  légèreté  :  la  phrafe  adverbiale 
défigne,  dans  la  perfonne ,  l'air,  le  coftume,  les 
manières  de  la  légèreté. 

'    L'homme  qui  ne  réfléchit  pas,  agit  légèrement. 
L'homme  frivole  agit  à  la  légère. 

Vous  parlez  légèrement ,  lorfqu  il  vous  échappe 
nne  parole  imprudepte.  Vous  parlez  à  la  légère  y 
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Ipifque  vous  afFeâez  <lans  vos  difcoars  un  coii 
léger. 

Le  préibmpmeux  traite  les  chofes  légèrement  \, 
le  fac  les  traite  à  la  légère. 

L'étourdi  prend  fon  parti  légèrement ,  il  y  fonge 
4  peine  ;  il  ie  conduit  à  la  légère  y  comme  fî  les 
chofes  ne  valoient  pas  la  peine  d'y  fonger. 

On  s'engage  légèrement  (  car  c'eft  avant  d'enftr©- 
prendre  qu'il  faut  réfléchir)  ;&  alors  on  fe  conduit 
louvent  à  la  légère  ^  parce  qu'on  ne  fent  pas  toute 
l'importance  de  l'engagement. 

Il  y  a  des  hommes  iuperficiels  qui  font  réduits 
à  traiter  légèrement  les  matières  j  mais  en  revan- 
che, ils  parlent  de  tout  :  il  y  a  à^$  hommes  légers 
qui  traitent  à  la  légère  les  chofes  les  plus  graves  ; 
mais  aufli  déliberent-ils  gravement  fur  les  plus  £u* 
tiles. 


Lépreux ,  Ladre 

« 

Le  lépreux  &  le  ladre  font  attaqués  de  la  même 
maladie.  La  lèpre  eft  le  genre  de  maladie  ila.  la^ 
érerie  eft  cette  makdie  particulière  dont  un  fujet 
cft  aâuellement  atteint.  Lépreux  eft  le  nom  pro- 
pre ic  connu  des  Anciens  :  ladre  eft  une  dénomina* 
tion  détournée  &  corrompue  de  quelques  dia- 
leâes  celtiques. 

Les  hommes  font  plutôt  lépreux  ;  &  les  ani- 
maux ,  ladres.  La  lèpre  étoit  srès-commune  chez 
les  Juifs  3  la  ladrerie  eft  allez  commune  parmi  les 
cochons. 

Au  figuré ,  lèpre  eft  un  mot  noble  \  on  dît  la 
lèpre  du  péché  y  ladrerie  QÏk  un  mot  dérifoire  j  on 
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appelle  ladrerie  une  vilaine  &  fordîde   avarice; 
Ces  termes  préfentent  la  maladie  fous  des  af- 

f)efts  différens.  Règle  générale  :  toutes  les  fois  que 
e  même  objet  a  différens  noms ,  chaque  nom  It 
diftingue  par  un  caradtere  particulier,  comme  je 
l'expliquerai  plus  au  long  dans  un  autre  articlcr 
Ainfi  Xkydrophobie  eft:  propremeiir  l'horreur  de 
Teau  ;  &  la  rage  nous  annonce  une  forte  de  fo- 
reur effrénée. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  l'Orient,  comme  ta 
maladie  qu'il  défigne.  Les  Orientaux  appellent  cette 
maladie  béret  h  y  bera^  mot  qui ,  précédé  de  l'article 
al^l^  a  fait  lebre^  tepre^  lepra  :  leb  fignifie  blanc  , 
le  blanc  ;  &  la  blancheur  de  la  peau  eft  un  des  pre- 
miers caraâeres  de  ce  mal.  Dans  les  Indes  y  i>fi  fait 
peu  de  cas  des  hommes  blancs ,  parce  que  cette 
couleur  eft ,  chez  eux,  l'indice  de  la  lèpre.  Ceux 
qui  tirent  ce  mot  du  grec  Xî^^» ,  le  dérivent  de 
AiîTif  ou  de  AiTupiov,  écorce,  écaille,  parce  qu'en 
effet ,  dans  cettç  maladie ,  la  peau  fc  couvre  d'une 
forte  d'écaillés  ou  d'une  vilaine  croûte.  Ils  n'ob- 
fervent  pas  qiie  lep^  en  grec ,  fignifie  auflx  blanc  ; 
xvxpà^y  blanchir  ;  ainfi /tf/>/W//^ ,  en  latia,  fignifie 
poli ,  luifant.  Or  il  eft  convenable  de  préférer  Fi- 
dée  propre  du  mot  radical.  Le  mot  lépreux  indi- 
queroic  donc  proprement  les  premiers  degrés  de. 
la  maladie  &  le  caraftere  diftindif  des  ladres  ap- 
pelles blancs  qui  ont  la  face  encore  aflez  belle ,  la 
peau  blanche ,  le  cuir  lifie. 

Ladre  défigne  au»  contraire  l'état  très-avancé  de  . 
la  maladie ,  celui  où  le  corps ,  tout  couvert  d'ul- 
cères ou  d'écailles  ,  parvient  à  un  fi  haut  point 
d'infenfibilité  qu'on  perce  avec  une  aiguille  le  poi- 
gnet du  malade  y  fes  pieds  &  jufqu  au  gro«  tea- 
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àdn ,  le  plus  fenfîble  de  cous  ,  fans  qu'il  en  foufFre 
aucune  douleur  :  bientôt  les  membres  fè  détachent , 
tombent  fucceflîvement ,  &  le  malade  meurt. en 
détail.  Il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  contefter  que 
cet  état  d'infenfibilité  &  de  corruption  ,  foit  ce- 
lui du  ladre.  Nous  difons ,  tant  au  phyfiquç  qu'au 
moral,  qu'un  homme  eft  ladre  y  lorfqu'il  paroîc 
infenfible,  que  rien  ne  le  pique ,  qu'il  louffre  tout 
fans  fe  plaindre.  On  remarque  que  les  Grecs  ont 
appelle  cette  malâ4ie  txt^Mrluriç ,  à  caufe  que  les 
ladres  ne  fentent  rien  &  reffèmblent  à  l'élcphant 

Îue  la  dureté  de  fa  peau  rend  très-peu  fenfîble. 
)ans  cet  état ,  le  corps  eft  couvert  d'ulcères  &  au 
Jernier  période  de  la  corruption  :  tel  étoit  l'état  du 
Las(are^  c'eft-à-dire  ,  du  ladre  ou  la^^re^  comme 
on  a  dit^utrefois  \  car  ladre  eft  une  corruption  de 
JLaT^are  j  &  lona  dit  Saint  Ladre  pour  Saint  La- 
i^are  •  &  les  ladres  font  appelles  Las^ares  dans  les 
Statuts  de  plufieiirs  anciens  La^^arets.  Du  celte 
luT^rj  nous  avons  fait  ladre  y  comme  les  Latins 
en  ont  (dîtlatro.  Ce  mot  celte  fignifie  tuer ,  mettre 
â  mort  :  Tinfenfibilité  àxx^ladre  eft  une  efpece  de 
mort ,  &  la  mort  abiblue  s'enfuit  bientôt.  En  gé- 
néral ,  la  racine  celtique  lac ,  /û:ç  ,  lad^  fignifie  cou- 
per, déchirer,  mettre  en  lambeaux  ;  &  le  ladre ^ 
tout  déchiré,  pour  ainfi  dire,  par  {e%  ulcères, 
tombe  en  lambeaux,  &c  périt. 


Levant ,  Orient^  Efl. 

V  Le  Levant  eft  littéralement  le  lieu  où  le  foleil 
paroît  fe  lever  par  rapport  i  un  pays  :  cette  déno- 
mination eft  tirée  àejbleil  levant.  U  Orient  eft  le 


\ 


î 
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lieu  du  ciel ,  où  le  jour  commence  à  luire  »  la  lu^ 
miere  à  briller  :  or  fignifie  jour ,  lumière.  L'EJi  eft 
le  -lieu  de  Thorizon  d'où  le  vent  fouffle  quand  le 
foleil  fe  lere  ;  le  mot  défigne  le  fouffle ,  le  vent , 
Ji  y  que  le  lever  du  foleil  excite. 

Le  levant  défigne  proprement  Tafpeû  du  foleil 
ui  fe  levé ,  &  TexpoCtion  du  lieu  qu'il  frappe  en 
e  levant  :  nous  divifons  le  Globe ,  un  pays  ,  un 
quarré  de  terre ,  félon  les  afpedts  de  cet  aftre  ;  le  le- 
vant ,  le  couchant ,  &c.  UUrient  eft  la  région ,  la 
contrée  du  ciel  ou  de  la  rerre  fur  laquelle  les  aftres 
répandent  d'abord  leur  lumiete  :  nous  difons  les 
pays  Orientaux  y  la  partie  Orientale  du  ciel:  le 
mot  ii  Afie  défigne  X  Orient  o\x  les  contrées  Orien- 
tales ,  &  celui  A' Europe  1er  pays  Occidentaux. 
L'(?/?  eft  un  des  points  cardinalix  de  l'horizon  d'où 
le  vent  fouffle ,  &  déterminé  par  le  lieu  du  lever 
du  foleil  :  nous  divifons  la  bouflble  par  l'e/?,  Vouejl^ 
&c.  félon  la  dire6Hôn  des  vents. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  Sphère , 
à  la  Géographie  :  V orient ,  à  la  Cofmogonie^  à  TAf- 
ftronomie  >i  ^,  à  la  Naittgatîon,  àla  Météorologie. 

La  terre  qui  eft  immédiatement  devant  nous  Se 
plus  près  du  foleil  levant  ^  eft  notre  levant:  mais 
tout  l'efpace  de  terre  qu'il  éclaire  avant  nous  eft 
ï  Orient  :  nous  appelions  hvant ,  une  partie  de 
l'Empire  Ottoman  qui  borne  d'un  côté  une  partie 
de  l'Europe  j  ic  les  vaftes  contrées  des  Indes  ,  & 
autres  pays  éloignés  s'appellent  Y  Orient  :  tant  il 
eft  vrai  que  ce  dernier  mot  a  un  fens  plus  vafte. 
Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre  marche  ou  de 
inarquer  £idireâion ,  nous  allons  à  Vejl  y  à  ïou^Jl  ^ 
Sec. 

Avec  ces  notions  vous  expliquez  les  dénomina-" 
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tîonsducôtéoppoféj  de  celui  où  les  aftres  paroiflent 
terminer  leur  courfe ,  le  couchant ,  ï occident  , 
Vouefi, 

Quant  aut  deux  autres  points  cardinaux  de  la 
iphere,  nous  ne  donnons  à  Tun  &  à  Tautre  que 
deux  dénominations  ,  à  l'un  celles  de  midi  ic  de 
fudyi  l'autre  celles  de/eptentrion  &  de  nord.  Mi* 
di  doit  naturellement  faire,  ^inCique/èptentrion^ 
le  double  office  de  levant  &  à' orient. 

Midi  eft  proprement  le  milieu  du  jour,  médius 
dies.  Le  midi  marque  Télévation  du  foleil  &  autres 
aftres  quand  ils  palTent  dans  le  méridien.  Il  dé- 
figue  auâî  les  parties  du  monde ,  fîtuées  fous  l'équa^ 
teur  Se  en  delà ,  par  rapport  à  nous  »  jufqu'au  pôle 
auftral.  Enfin  le  côté  a  un  jardin  placé  au  nord  ^ 
^'appelle  le  midi ,  parce  que  c'eft  lui  que  le  foleil 
échauffe  en  fon  midi.  Ce  mot  eft  donc  Âftrono- 
mique ,  Géographique ,  &  correfpondant  aux  dif*. 
•fiérentes  applications  de  levant  &  ai  orient. 

Mais  on  dit  auffi  i^cnt  du  midi  :  ce  mot  embrafTe 
donc  tous  les  rapports  que  nous  venons  de  diftin- 
guer  ci-defTus.  Le  Marin  dit ,  vent  du  fui ^  &  il  a 
introduit  Tufage  de  cette  manière  de  parler ,  f^ite 
pour  exprimer  la  qualité  même  du  vent ,  ou  que 
ÏQventefifud  ,  au  lieu  qu'on  dit  feulement,  v'^nt 
du  midi  Se  non  de  midi  j  ce  qui  marque  feulement 
que  le  vent  vient  du  côté  du  midi.  Cette  obferva- 
tion  s'applique  aux  trois  autres  mots  de  la  même 
ch(Ce.  Siid  z  la  même  valeur  qu'^,  dans  une  di- 
reâion  différente  j  ce  mot  vient  dé  l'oriental  skoud, 
noir ,  moins  parce  que  le  midi  eft  brûlant  ^  que 
parce  que  fes  vents  amènent  les  nuages,  les  temps 
fombres ,  les  tempêtes ,  les  orages  :  ilpourroit  auflî 
venir ,  par  cette  dernière  raifon,  du  primitifs ,  Au  , 
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hud ,  ea» ,  humidité.  Conformément  à  leur  Lan- 
-    gue  particulière  ,Jes  Navigateurs  ont  dit ,  la  mer 
dufud ,  comme  la  mer  du  nord. 

Le  feptentrion  eft  le  point  cardinal  qui  répond 
fur  Thorizon  au  pôle  boréal  ;  '&  il  fe  dit  de  la  par- 
tie du  ciel  &  de  celle  du  globe  qui  eft  oppofée  au 
midi  &  firuée  entre  Téquateur  &  le  pôle.  Le  nord^ 
beaucoup  ufurpé  de  fbn  domaine  }  car,  par  exem- 
ple, on  dit  plutôt  aujourd'hui,  le  nord  que  le  fep'-^ 
tentrion  d*un  jardin  5  d'un  édifice  \  fans  doute  parce 
qu'il  eft  plus  commode  à  dire.  Septentrion^  com-» 

f>ofé  àejeptem ,  fept ,  &  de  trio  y  bœuf,  fignifie 
Qsfept  bœufs  :  cette  dénomination  eft  tirée  des 
conftellations  que  nous  appelions  ourfes ,  placées 
vers  le  pôle  arabique ,  &  principalement  compofées 
de  fept  étoiles  fort  apparentes. 

Septentrion  eft  auflî  le  vent  qui  fouffle  de  ce 
côté,  labife.  Mais  en  terme  fcientifique,  nous  di- 
fons  plutôt  &  plus  juftement  le  nord ^  le  vent  du  * 
nord  y  avec  les  Marins.  Nord  vient  de  l'oriental 
nord  y  flambeau  j  ce  flambeau  eft  l'étoile  polaire 
qui  fervoit  de  guide  aux  Phéniciens.  C'eft*  toujours 
la  navigation  qui  donne  les  noms  propres  pour  dif- 
tinguer  les  vents  &  leur  diredion. 

Je  finis  cet  article  par  une  obfervation  fur 
deux  manières  de  parler  fynonymes.  Nous  di- 
fons  les  peuples  j  les  pnys  de  ï orient ,  de  Yoc^ 
cident  y  du  midi^  du  nord^  plutôt  que  dujepttn-' 
trion  \  &  les  pays  ,  les  peuples  Orientaux  ,  Occi^ 
dentaux ,  Méridionaux ,  Septentrionaux,  Il  me 
femble  que  la  pcemiere  locution  convient  mieux  , 

{)our  déngner  la  pofition  abfôlue  ;  &  la  féconde  , 
a  pofition  relative.  Je  m'explique  :  les  peuples  du 
niidi  ,  du  nord ,  &c. ,  font  réellement  au  midi , 

au 


•  1 

SykoWymis    François.        45 

tVLUord^  Sec.  du  globe  ;  &  les  peuples  Méridio'- 
nauxy  Septentrionaux  y  &c.  font  plutôt  au  midi^ 
2njèptentrivn^ôcc. ,  relativement  à  celui  qui  parle 
&  ou  au  pays  dont  il  parle.  L'Allemagne  rî'eft 
pas  au  midi  y  ce  n*eft  pas  un  pays  du  midi 'y  mais 
elle  eft  méridionale à.Vég2Ltd  des  pays  plusjèptentrio'^ 
naux,  elle  eft  à  leur  midi.  Les  provinces  méridio^ 
nales  de  la  France  font  if  on  midiy  &  non  au  midi 
abfolu.  Les  pays  du  midi  appartiennent  au  midi  r 
leç  pays  méridionaux  regardent  le  midi.  J  ai  déjà 
dit  que  la  tèrmiftaifon  al  fignifie  ce  qui  regarde  » 
ce  qui  eft  relatif. 

Jepourrois  encore  ajourer  une  remarque  fur  un 
ufage  introduit,  de  diftinguer,  d'une  manière  parti-' 
culiere ,  les  peuples -du  nord  des  peuples  Septentrion 
naux.  On  a  coutume  de  prendre  les  peuples  Septen- 
trionaux  pour  ceux  qui  font  le  plus  avancés  dans 
le  nord^  fur-tout  lorlqu'il  s'agit  de  les  diftinguer 
les  uns  des  unîtes,  hcfeptentrion  eft  alors  la  partie 
du  nord  la  plus  reculée  ou  la  plus  voifine  du  pôle. 


MB 


Lever  y  HauJJer. 


'  J.ay  lah  eft  un  mot  primitif  &  celtique  qui  fî*- 
giifie  main^  5çdéfigne  la  main  ,  en  tant  qu'elle 
p^nd  ,  ôte ,  enlevé  (  &  c'eft  le  fens  du  mot  ah  ^ 
diàngc  quelquefois  en  ar)  :  de  là  le  grec  laià , 
prendre  ;  le  latin  levare ,  enlever ,  alléger  j  le  , 
françois  lever  ^  ic  (es  compofés  élever  ^  enlever  y  rtf- 
kver  y  Sec.  jileA  également  un  mot  primitif  fooné 
de  la  lettre  A  y  qui  marque  la  qualité  à* avoir  y  la 
l^opriété  ,  la  po^efCon  ^  &  de  la  lettre  L,  qui 
marque  l'élévation^ & qui^primitivemem,  larepré^ 
Tome  II.  D 
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fentoic  fous  la  6gure  d'une  aile  ;  il  défigne  ce  qui 
a  de  rélévarion ,  de  la  hauteur.  La  lettre  T  ajoutée 
à  ce  mot,  marque  une  grande  élévation.  D'altj  nous 
avons  fait  auty  haut. 

Ainfi  Taftion  de  lever  a  proprement  pour  objet 
d'6ter,  de  tirer,  d'enlever  la  cnofe  de  la  place  où 
elle  étoit.  L'aftion  de  haujfer  a  pour  objet  propre 
de  donner  plus  de  haureur ,  plus  d'élévation ,  un 
plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire ,  à  la 
chofe  qti  on  haujfe. 

Aum  le  mot  lever  ne  fignifie-t-il ,  dans  une  foule 
it  cas  i  qu*ôter  une  chofe  de  delTus  une  autre ,  dé- 
tacher une  partie  d'un  tout,  prendre  ou  fupprimer 
ce  qui  étoit  impofe ,  tirer  ce  qui  étoit  dans  un  lieu, 
{2^%  aucune  idée  de  haujjer^  de  rendre  plus  haut, 
de  mettre  plus  haut,  caradere  diftinûir  &  ineffa- 
çable de  ce  dernier  terme.  On  levé  &  on  ne  haujfc 
pas  rappareil  d'une  plaie  ,  le  fcellé ,  un  (iége ,  utim 
aune  d  étoffe ,  le  mafque ,  u^e  fentence ,  un  in- 
terdit ,  des  fruits ,  des  reriles ,  des  contributions  : 
on  haujje  Se  on  ne  levé  pas  un  mur,  un  plancher, 
les  monnoies ,  une  paye ,  des  gages ,  les  prix  des 
denrées.  On  île  levé  que  ce  qu'on  ôte  d'une  place  : 
on  ne  hauJJe  que  ce  qu'on  élevé  plus  haut. 
.  .  Il  arrive  auez  communément  ^^u'on  teve  Pi 
hauffant  ou  pbiçant  plus  haut  ;  qu'on  levé  pour 
haujfer  ou  donner  une  certaine  hauteur  ;  qu'une- 
<hofe  levée  en  eft  plus  haute  qu'auparavant.  En  géné- 
ral, dans  les  cas  où  lever  ^  outre  fon  idée  fonda^ 
mentale ,  KÇ)pelle  celle  de  hauteur ,  il  défigne  feil- 
kment  la  hauteur  propre  ,  naturelle  »  prdinair^ 
d'un  corps  qui ,  par  un  {impie  changement  de  &^ 
tuatîon  &  de  direâion ,  la  reprend ,  fans  qu'il  y 
aie  rien  d'ajouté  i  {9,  meiiire  naturelle  ;  candis  qu^ 
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hauffcTy  dans  les  mêmes  cas  &  par  oppoficion ,  de^ 
mande  un  nouveau  de^cé  de  hauteur  ajouté  à  la 
hauteur  que  l'objet  avoir  déjà  y  comme  quand  oa 
kaufft  un  mur. 

Vous  Uvt3^  ce  qui  fe  baijft  ic  fe  hauffc  ^  comm« 
le  couvercle  ou  le  delTus  d  un  coffre  :  vous  le  l€ve\  ^ 
en  changeant  feulement  fa  direâion ,  qui ,  d'hori- 
fontale  qu  elle  étoit,  devient  perpendiculaire  »  &  il 
n*a  que  fa  hauteur.  S'il  étoit  quemon  de  lui  donner 
une  hauteur  qu'il  n'a  point  par  fa  ftruâxure  ou  dans 
quelque  (ituatioh  que  foit  l'objet ,  laifTé  â  fa  place  > 
il  faudroît  le  haufftr.  On  Uve  ce  qui  étoit  baiffé  \ 
on  haufft  ce  qui  étoit  trop  bas. 

Une  échelle  eft  renverfée  à  terre  ;  vous  la  U^ei^ 
pour  la  dretTer  &  l'appuyer  contre  un  mur  :  fi  elle 
n  a  pas  aflfez  de  hauteur  pour  que  vous  atteigoez 
à  votre  but,  il  faut  la  haujjer. 

Vous  étiez  afSs ,  vous  vous  leven^ ,  &  vous  ne  vous 
kauffe^  pas  \  vous  êtes  alors  debout  &  dans  votre 
kauteur  :  fî  vous  vous  mettez  fur  la  pointe  du  pied  , 
fc  que  vous  éleviez  les  bras ,  tant  que  vous  pouvez^ 
pour  toucher  un  objet  trop  élevé  pour  vous ,  vous 
vous  haujfe:;^ ,  vous  vous  devez  au  deâus  de  votre 
hauteur  naturelle. 

Le  Soleil  fe  kve  Se  fe  couche  :  il  fe  lere ,  lor& 
qu'il  commence  à  paroître  fur  ITiorifon ,  pour  par- 
courir fa  carrière  accoutumée  :  il  ne  fe  hauffe  pas  \ 
car  il  ne  fort  pas  du  cercle  qu'il  a  coutume-  de 
tracer. 

On  lève  la  tête  qu'on  avoit  bailTée  :  on  la  haufft 
quand  on  Téleve  plus  que  de  coutume  ^  k  une  hau- 
teur fînguliere. 

Vous  leven^  &  vous  hauffe^  les  épaules.  Lever 
ffl  le  mor  propre  pour  expûoier  le  mouvement 

D  ij 


\ 


\ 


pr      Synonymes    Tk  a  n  ç  o  i  S. 

fimple  :  haujjer  défignera  une  hauteur  qui  n*eft 
point  ordinaire  &  qui  a  quelque  chofe  de  remar*^ 
quable. 

Vous  leve:^  les  yeux  &  vous  ne  les  haujfe^  pas  ; 
car  vous  ne  faites  que  changer  leur  diredion  fans 
changer  leur  hauteur.  Et  voilà  auffi  pourquoi  on 
n  élevé  pas  les  yeux.  Dites  lever  les  yeux  au  ciel^ 
Oc  non  élever  les  yeux  vers  le  ciel. 


Elever  Q^i  y  plutôt  que  lever  y  fynonyme  de 
haujjery  par  la  raifon  qu'il  dcfigne  toujours  1& 
hauteur.  Ce  mot  défigne  même  une  grande  hau- 
teur ,  une  hauteur  ëmmente  [ou  du  moins  remar- 
quable, qui  met  l'objet  au  defTus  de  la  hauteur 
commune  ;  au  lieu  que  haujfer  ne  marque  qu'une 
augmenration  de  hauteur ,  fans  aucun  autre  rapport  ^ 
de  manière  que  l'objet  peut  être  encore  affez  bas. 

Elever  indique,  par  fa  valeur  propre,  le  lieu, 
la  place  d'où  l'objtt  part  pour  aller  en  haut  j  c'eft 
hver  de.  Haujfer  indique  proprement  la  hauteur 
nouvelle  que  l'objet  acquiert  ;  car  il  en  avoit  déjà; 
Vous  élevés^  un  mur ,  en  le  prenant  à  fa  bafe  pouf 
le  porter  à  cme  certaine  hauteur  :  vous  le  haujje^  ^ 
en  lui  donnant ,  par  une  conftrudlion  nouvelle  , 
plus  de  hauteur  qu'il  n'en  avoir.  On  élevé  de  bas 
en  haut  j  on  haujfe  d'un  degré  à  un  autre. 

Elever  fuppofe  difTcrens  degrés  de  hauteur  que 
Tobjet  parcourt  par  une  augmentation  progreflîve^ 
&  qu'il  laifle  au  deflbus  de  lui.  Haujfer  n'annonce 
qu'un  nouveau  degré  indéfini  de  hauteur,  fans  au^ 
cune  larogreffion  oéterminée.  Vous  éleve^  une  py- 
ramide par  di£férens  lits  de  pierres  ppfées  les  unes 
fur  les  autres  :  vous  haujfe:^  une  ftatue  y  en  la  po^ 
ianc  fui:,  uae  bafe  de  pierre. 


\ 


Elever  eft  Toppcfé  d^abaiffer^  mettre  en  bas,  en 
un  lieu  bas»  Haujftr  eft  l'oppofé  de  hiujjer^  mettre 
plus  bas»  au  de£>us,  moins  haut. 

Je  ne  dis  rien  des  applications  figurées  de  ces 
termes  ;  elles  doivent  fe  conformer  aux  différences 
de  leur  fcns  phyfique. 


Libéralité  y  Largejfi. 

La  lettre  L  fert  à  défigner  la  main  ,  le  bras  » 

emblème  delà  puiflance,  de  la  faculté ,  de  la  liberté. 

La  libéralité  eft  la  vertu  qui  donne  librement ,  gra- 

tuitemenr  ,  généreufemenr ,  celle  d  un    homme 

libre  y  puiflant,  noble  ;   fon  adion  eft  Aq  livrer  y 

donner  avec  la  main  :  le  don  ou  la  chofe  donnée  eft 

%ine  libéralité  j  &  c'eft  ce  dont  il  s'agit  ici.  De  lar , 

grandeur ,  étendue ,  en  celte  >  en  phénicien ,  en 

ctrufque ,  s'eft  formé  le  mot  large ,  étendu  dans 

.  un  certain  fens.  La  largeur  eft  la  féconde  dimen- 

(îon  d'un  corps.  Au  figuré ,  on  a  dit  largejje ,  pour    . 

exprimer  les  dons  faits  d'une  main  large ^  largâ 

manu  y  difent  les  Latins ,  ou  la  grande  étendue  xle 

ces  dons. 

La  libéralité  eft  un  don  généreux  5  la  largejjjt 
une  ample  libéralité.  Ce  qu'on  donne  libéralement^ 
n'eft  pas  dû  ;  ce  qu'on  donne  largement  y  n'eft  pas 
.  compté  ou  mefuré.  U  y  aura ,  h  Ton  veut ,  une 
bonne  mefure  dans  la  libéralité ,  une  grande  me- 
furé dans  la  largejje.  S'il  y  a  dans  les  libéralités  de 
l'abondance ,  il  y  aura  dans  les  largejfes  de  la  pro- 
fufion.  Mais  de  plus,  \^, libéralité  eft  toujours  un 
don  y  tandis  que  la  largejfe  n'eft  fouvent  que  pro- 

D  nj 


54        Synokymis   Fhaîiçois'. 

fiifiondîKis  la  dépenfe^  On  ^nt  p^yct  largement  ^ 
uns  avoir  le  mérite  de  la  libéralité. 

L'économie  peut  fuffire  pour  des  libéralités  ^ 
pour  des  largejfes ,  il  faut  de  l'opulence. 

La  vertu  delà  libéralité (xn  plutôt  Aqs libéralités 
que  des  largejfes  j  elle  donne  moins  pour  donner 
mieux,  long-temps,  &  même  davantage. 

Ceux-là  le  trompent ,  dit  Tacite  (a) ,  qui  pren- 
nent pour  libéralité  uiîe  luxueufe  largejje  :  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  fçavent  diifiper  &  nefçavenc 
pas  donner.  Je  hafarde  le  mot  luxueux^  pour  ren- 
dre le  luxuriofus  des  Latins ,  pris  dans  un  autre 
fens  que  notre  mot  luxurieux. 

Les  libéralités  moàe&es  &  fages  fe  font  avec 
aîfance  &  noblefle  ;  Us  largejfes  ambitieufes  & 
brillantes  fe  font  avec  éclat  &  fafte. 

Une  main  libérale  fait  un  plus  beau  préfent 
qu'une  main  large  ^  dit  Séneque  (b). 

Les  largej/ès  font  de  l'argent  jette  en  l'air  ;  les 
libéralités  font  de  l'argent  placé. 

Dans  les  occafions  d'exercer  la  charité ,  la  bîen- 
faifance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres,  envers 
un  client ,  envers  un  ami ,  on  fait  des  libéralités. 
Dans  les  occafions  d'apparat ,  des  fêtes ,  des  réjouif- 
fances  >  envers  la  tourbe  ,  la  populace ,  la  canaille, 
on  fait  des  largejfes. 

Les  largejfes  publiques  ne  cohviennent  qu'à  la 
plus  haute  grandeur  ;  les  libéralités  particulières  lui 
conviennent  bien  davantage.  Il  ne  s'agit  pas  d'être 
magnifique,  mzis  libéral  :  il  n'y  a  de  libéral  que  ie 
bienfaifant  ;  fims  jufticeil  n'y  a  point  debienfàifance. 


ia)  Heft.  30,  2. 
{]?)  De  Bmef  i ,  7, 


thns  les  anciennes  fètes  nationales  y  le  peuple 
trioit  largejfe  ou  nphleffe;  Se  des  hérauts,  en  répoii- 
dantà  fes  cûSylargeffèsy  jettoient  des  médailles  d'oc 
&  d'argent,  appeUees/^iecej  de  large/Jes^  par  cette 
rai{bn.  Les  Cnevafiers  alTez  grands  Seigneurs  pouc 
tenir  cour ,  faifoient  auffi  largejje  (di).  Aujour* 
d'hui,  c  eft  plutôt  noblejfe  :  je  dois  appçUer  ainfî 
la  diftribucion  de  ces  dons  y  autrefois  perdus ,  au« 
jourd'hui  convertis  en  libéralités  fages  ,  compatit 
fantes,  bienfaifantes,  oui  délivrent  des  fers  un  dé- 
biteur impuiflant ,  8c  (auvent  ou  récompenfent  par 
des  étabhflemens  ,  la  vertu  de  tant  de  âtles  laDo- 
rienfes ,  &  réjouiffent  Thumanité. 

"Les  libéralités  fecourables  font  adorer  &  bénir 
celui  qui  les  répand ,  ttiojns  pour  les  dons  en  eux- 
mêmes  qui'fbuvent  lui  coûtent  peu  ,  que  pour  U 
caraâére  bienfaifant  qui  déterminé  fon  choix.  Les 
vaines  largeffes  ne  fervent,  félon  la  remarque  de 
Ciccron  (^),  qu*à  faire  pouffer  des  cris  &  des  cla- 
meurs à  une  vile  populace ,  à  des  femmelettes ,  i 
des  mercenaires  qui  fe  les  arrachent  fans  fonger  i 
celui  qui  les  fait. 

Les  libéralités- [ont  faites  poiïr  £>uténir ,  encou- 
rager ,  attacher.  Les  largeffes  font  plutôt  propees  i 
conrontpre ,  ébbuir ,  avilir. 

Philippe  de  Macédoine,  qui  fçàvoit  bien  fe  coil- 
cilter  les  écrits  par  des  libéralités  faites  à  propos  , 
irïftruit  des  largeffes  qu^Alexandce  faifait  aux  Ma- 
cédoniens ,  lui  demanda  s'il  comptcât  s'affurer  (Te 


^(tf)  Mém.  fur r ancienne  Chevalerie  t^'p'  ar  M.  deSte.Paiàjre 
T.  I,  p.  99  &  170.  , 

{ff)DeOfficiis\i^^j.  ^ 
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leur  Ëdélitc  en  les  corrompant ,  &  s'il  vouloir  être 
regardé  comme  leur  Banquier  plutôt  que  comme 
.  leur  Roi. 

L,es  Romains ,  dans  le  premier  âge  de  la  Répu- 
blique, ne  connoiflbient  pas  même  les  libéralités 
tirées  du  tréfor  public  j  à  peine  accordoient-ils  une 
médipcre  fubfiftance  aux  enfans  de  leurs  Généraux 
tués  fur*le  champ  de  bataille,  fans  leur  laiflèr  du 
pin.  Lorfqu'ils  fouf&irent  qu'on  fit  des  largejjes 
au  peuple  pour  acheter  l'édilité  &c  autres  places  f 
tout  fut  au  pillage  ;  &  leurs  Empereurs  enhn ,  en 
épuifant  fans  ceffe  le  tréfor  par  des  largejfes  tou» 
Jours  plus  néceflTaires,  aflervirent  la  tyrannie  elle- 
même  à  la  faim ,  aux  befoins,  aux  fantaiûes,  aux 
volontés  de  la  populace  &  de  la  foldatefque. 

S'il  y  a  peu  de  mérite ,  fuivant  la  remarque  de 
Cicéron  {a) ,  à  faire  des  libéralités ,  quand  on  a 
fous  fa  maii\  un  tréfor ,  quel  mérite  y  auroit-il,  de- 
mandoit  un  Roi ,  a  faire  des  largeffes^  quand  on 
plonge  les  mains  dans  le  tréfor  du  peuple  ? 

Le  Perfe  Nourfchivan  faifoit ,  avant  de  régner, 
de  grandes  libéralités  aux  gens  à  talens  agréables  : 
ils  s'attendoient  à  de  grandes  largejjes ,  lorfqu'il 
fut  fur  le  trône.  Autrefois ^  âii-il ,  je  donnais  ce 
qui  rn' appartenait  i  aujourd'hui  je  donnerais  ce 
qui  appartient  à  mon  peuple. 

Le  repentir,  dit  Pline  le  jeime  {b) ,  fuit'les  lîbe^ 
ralités  irréfléchies.  Les  rapines,  dit  Cicéron  (<:), 
fuivent  les  largejfes  immodérées. 


(a)Ibid^  N.  52. 
{b)  Epifl.  L.  I ,  V.  8. 
•  (c)  De  Ofic.  2 ,  54, 
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Les  fecours  utiles  &  produâifs  font  les  vraies 
libéralités  des  particuliers.  Les  grandes  $c  firuc- 
tueufes  dépenfes  font  les  juftes  largejfes  des  Rois. 

Cratès  comparoit  les  Princes  qui  enrichiflent  de 
leurs  largeffts  les  courtifans ,  fagh  libéralité  pour 
les  fervices  &  les  befoins  de  l'utile  citoyen ,  a  ces 
figuiers  qui,  placés  fur  un  rocher  efcarpé ,  portenc 
des  fruits  ,  non  pour  les  hommes  >  mais  pour  les 
corbeaux  &  les  milans  {a). 

Louis  XII  ne  fe  permit  pas  des  libéralités  au 
profit  des  courtifans  ;  auflî  fut-il  joué  fur  les  tré- 
teaux comme  un  vil  avare.  Mais  il  eut  la  royale 
largejje  de  remettre,  chaque  année ,  au  peuple  une 
portion  d'impôt  ^  auffi  fut-il  à  fa  mort  appelle ,  par 
la  voix  publique  entrecoupée  de  fanglots ,  le  Perc 
dupeupU. 

0  Qu'on  me  permette  de  configner  ici  mes  re- 
grets fur  ce  qu  on  ne  dit  plus,  comme  autrefois  , 
large  dans  le  fens  de  libéral  :  il  n'eft  pas  moins 
mile  que  celui  de  l^rgeJJe ,  &  nos  pères  en  ont  bien 
connu  le  prix\.  Autant^  dépend  (  dépenfe),  chiche 
que  large.  Henri  I  du  nom.  Comte  de  Champagne 
au  douzième  fiecle ,  fut  furnommé  le  Large.  Juvé-* 
nal  à^s  Urfîns  dit,  fous  Tan  i  389  ,  que  Charles 
VI  étoit  large  ôc  abandonné  à  l'argent,  diftribuer 
&  donner  finances  ;  îfe  que  là  où  fon  feu  père  don- 
noît  cent  écus  ,  il  en  donnoir  mille.  Ce  n'eft  pas 
être  libéral  que  d'outrer  ainfi  les  dépenfes.  Monftré- 
let  dit  9  dans  le  portrait  d'Agnès  Sorel  :  Et  estait 
icelle  Agnès ,  de  vie  moult  charitable  &  large  en 
aumônes  ^  &  dijlribuoit  du  fien  V argent  auxpau^ 
vres  églifes  &  aux  mendians.  Gh  voit  que  large 

(a)Stoè.  Scrm.  ij. 
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n'eft  pas  prodigue  ,  ôc  cpx'û  s'emploie  ctès-bieti  en 
bonne  parc 


IMerté^  Franchifc. 

y  M  dcjà  dit  que  U ,  Vib  marque  la  faculté  ,  le 
pouvoir ,  la  volonté ,  le  plaifir ,  la  liberté.  La  liberté 
eft  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut,  ce  qui  nous 
plaît,  franc  y  en  allemand^m/z,  en  angLjÇ'ee,  ea 
anglo-faxon ,  frag  9c  frac ,  en  thcuton  ,  franck  , 
wrancy  Se  en  holland.  wranckrik^icc. ,  viennent 
du  nord  où  Ton  adoroit  une  Aé^^t  Frta,  Le  mot 
primitif  t^frag^  frac  :  c'eft  pourquoi  les  Francs 
font  quelquefois  appelles  Fraâi ,  mot  pris  fort  i 
contrefens  pour  le  participe  latin  àtfrango. 

La  fratichife  eft  une  forte  de  liberté  ou  une  cîr- 
tonftance de  la  liberté.  Ce  mot,  l'allemand ^^7^ 
heit y  langlois  fréedom ,  &c,  fignifient  liberté  & 
exemption  ;  l'exemption  eft  donc  l'idée  propre  qui 
diftingue  hifrafichife  de  la  liberté.  Auffi  cette  idée 
tt  retrouve-t-elle  dans  toutes  les  acceptions.  &  les 
*  applications  du  mot  ;  ce  qui  forme  une  régie  géné^ 
raie  pour  déterminer  le  fens  propre  &  eilèntiel  des 
termes,  Ainfi  un  bien  t&  franc  ôc  quitte,  Iorlqu*il 
n'eft  charge  d'aucune  dette*  Un  franc  -  aleu  ne 
relevé  d'aucun  Seigneinr  immédiat.  Une  liqueur, 
iâns  mélange  &  fans  altératbn,  eà  franche.  Ce 
font  des  obftacles ,  àes  barrières  ,  des  diificultéiB 
qu'on  franchit  :  on  ^affranchit  d'une  fujétionw 
La  Franche-Comté  eft  ainfi  appellée  parce  que  fes 
kabitans  étoient  exempts  de  toute  impofition  ,  oa 
parce  que  fes  Comtes  fo  déclarèrent  &  fe  maii>- 


dnrent  francs  de  tput  hommage  envers  les  £mpe« 
reurs ,  comme  die  Duchefne. 

La  liberté  eft  donc  le  pouvoir  de  réduire  en 
afte  fes  facultés  ou  d  exercer  la  volonté,  l^franr 
chife  eft  une  exemption  de  charges  ou  de  condi- 
tions onéreufes  fur  l'exercice  de  fes  facultés  8c  de 
ia  volonté.  La  liberté  exige  la  faculté ,  &  la  poflî' 
bilité  préfente  de  faite  la  chofe  :  la  franehije  lui 
facilite  l'exécution  entière  de  la  chofe  par  la  levée 
de  quelque  obftacle  ou  de  quelque  difficulté.  La^ 
liberté  peut  erre  gênée ,  reftreinte ,  traverfée ,  ar- 
rêtée \  la  franchife  la  délivre  (de  gênes  &  d'em* 
barras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment 
plus  étendi)  que  la  franchife.  II  y  a  toutes  fortes 
de  libertés ,  liberté  p^iyfique ,  liberté  morale ,  /i- 
^fr/e  théologique,  /iper/e  civile,  &c.  :  \z franchife 
n'a  guère  lieu  que  dans  l'ordre  politique ,  l'ordcb 
civil,  l'ordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'ufage  du 
mot  franchife  ett  réftreint  à  tel  &  tel  ordre  des 
chofes  'y  au  lieu  que  par-tout  où  il  s  agit  de  pou- 
voir faire  ou  ne  pas  faire ,  il  y  a  liberté* 

On  dit  qu'un  peuple  eft  politiquement  libre  i 
lorfqu'il  eft  gouverne  par  lui-même  j  eft-ce  qu'il 
n'eft  pas  toujours  gouverné  par  des  Loix  &  par  des 
Magiftrats  bons  ou  mauvais?  On  appelle  un  peuple 
franc ^  lorfqu'il  n'eft  point  affujetti  i  des  impots: 
y  a-t-il  un  peuple  plus  opprirtié  en  finances,  par  le 
monopole  &  fans  impôts  proprement  dits,  que  ce^ 
lui  de  l'Etat  Ecclcfiaftique  ? 

Si  les  Francs  furent  honorés  de  ce  nom ,  îorfqû'ils 
reprirent  leur  liberté  violée  par  les  Romains ,  fotis 
la  domination  même  de  ces  conquérans ,  ils  éroietit 
déjà ,  du  moins  en  parâe ,  téeWerneni  francs  ;  car 
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plufîeurs  de  c^s  peuples  ccoienc  exempts  de  tour 
tribut  &'de  toute  charge,  au  rappon:  de  Tacite  {a)^ 
&  cette  franchift  les  diftinguoit  &  les  illuftroic 
avant  la  liberté  Se  rindépendance. 

Il  eft  faux  que  Ton  foit  liBre  dès  qu'on  n'obéit 
qu'aux  Loix  ;  &  fi  ces  Loix  font  tyranniques  ?  k 
Ùberté  n'eft  que  dans  la  jouîflance  pleine  &  entière 
de  fes  droits.  Il  eft  ridicule  de  fe  cïoitq  franc  d'une 
charge  9  parce  qu'on  ne  la  fupporte  pas  en  perfonne  ; 
&  fi  vous  en  indemnifez  quelqu'un  qui  la  fupporte 
pour  vous  ?  hjrancAife  n'eft  réell^  qu'autant  que^ 
la  charge  ne  recombe  pas  indireâement  fur  vous  p 
cqmme  la  Taille  de  votre  Fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel  ^ 
le  droit  commun,  le  droit  pofitif  :  hfranchife  n'eft 
proprement  que  du  droit  pofitif.  La  liberté  fera 
plutôt  dans  la  règle  générale  y  la  franchife ,  dans 
4'exception  particulière.  La  liberté  fuppofe  plutôt 
un  droit  ;  \2l  franchife  ^  un  privilège. 

La  liberté  eft  commune  a  la  Nation  ;  la  fran-- 
chife  c^  pour  certain  ordre  de  TEtat  ou  pour  de 
fimples  particuliers. 

La  liberté  d'exercer  toutes  fortes  de  profeflfîons 

•fcH       r  ■  I  II        ■      I      «1.1   I      I        -      III—  Il  I  II    ■  Il    ■  m 

(ji)  »  Omnium  harum  gentium  virtutc  pracipui  Batavi ,. 
M  nonmultiim  &ripâ,fed  infulamRheni  amniscoluntr 
9»  Catorum  quondam  populus ,  &  feditione  domeftîcâ  in 
••  eas  fedes  tranfgreffus ,  in  quibuspars  Romani Imperii  fit" 
.a»  rent,  Manet  honos  &  antiquae  focietatîs  infigne  ;  nam 
»  nec  tributis  contemnuntur  ,  nec  publicamis  atterit  : 
»  exempti  on^ribus  &  coUationibus ,  &  tantùm  in  ufum 
»  praliorum  fepofiti ,  valut  tcla  &  arma^-bellis  refcrv 
9»  tiir  ce.  Z>^  Mqt,  Germ.  N^.  09.. 
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bonnèces  eft  ou  doit  être  commune  à  toute  une 
Nation  j  mais  iî  le  droit  de  travailler  n*eft  plus 
qu'un  droit  royal  qu  il  faille  acheter ,  il  n'y  a  réel- 
lement plus  de  liberté  pour  le  pauvre  fans  un  pri* 
vilége  de  franchifc.  La  franckijt  eft  le  complé- 
ment de  la  liberté. 

Divers  peuples  >  en  s'incorporant  dans  une  Mo* 
Darchie  ,  ont  ftipulé  la  confervation  de  leurs  libérâ- 
tes 6c  de  leurs  franchifes  j  c'eft-à-dire ,  de  leurs 
droits  conftitutiâ  &  4e  leurs  privilèges  d  exemp- 
ûon, 

C*eft ,  pour  une  Province ,  une  liberté  que  de 
s*impofêr  elle-même  ;  c'eft ,  pour  un  ordre  de  Ci- 
toyens ,  une  franchife  que  de  n  être  pas  impofé. 

L'Eglife  Gallicane  a  confervé  fes  libertés  ou  le 
droit  de  fuivre  les  anciens  canons  6c  fon  ancienne 
difcipline.  Le  Clereé  de  France  co^^bte,  parmi  k% 

{>récieufes  franchifes ,  l'exemption  de  tributs  fous 
e  nom  d'impôts. 

Les  villes  murées ,  â  force  de  franchifes  ^  ont 
dépeuplé  les  campagnes  \  mais  la  campagne  fera 
toujours  Tafyle  naturel  de  la  liberté. 

Les  libertés  qui  tendent  à  reftreindre  ou  à  ufur- 

per  le  droit  d'autrui,  font  injuftes  &  odieufes.  Les 

franchifits  qui  tendent  à  augmenter  les  charges 

d'autrui)  ou  à  furcharger  les  autres  >  font  injuftes, 

&  odieufes. 

Les  libertés  font  donc  des  droits  qui  augmentent 
le  pouvoir  ou  diminuent  la  dépendance  ;  &  les 
franchifes^  des  privilèges  qui  diminuent  les  gênes 
&  augmentent  lesjomftances. 

Le  mot  franchi/e  s'applique  principalement  aux 
exemptions  de  droits  pécuniaires  j  Se  c'eft  là  fujc^ 
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rout  que  la  franchife  eft  bien  diftinguée  de  la 
liberté* 

Les  Loîx  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  com- 
merce \  les  Loix  fifcales  en  ôtent  h,  franchife.  Un 
commerce  eft  libre  dans  tous  les  ports  :  il  n^  franc 
que/  dans  des  ports  privilégiés ,  &  ce  n'eft  que  là 
qu'il  eft  parfaitement  libres  Là  j'ai  la  liberté  de 
paflTer  avec  ma  marchandife ,  en  payant  :  un  autre 
qui  a  la  franchife  ,  paffe  fans  pay^. 
*  .Nous  fçavons  par  THiftoire d'Allemagne,  que, 
dans  les  Monarchies  modernes ,  il  y  avoir  autre- 
fois un  ordre  pàrtîcHÎier  de  Citadins  qui ,  libres 
fans  être  nobles ,  établis  à  la  manière  des  anciens 
Germains ,  poffédoient  &  cultivoient ,  autour  de 
leurs  habitations ,  des  terres  franches ,  une  forte 
de  domaine  J  de  là  tant  de  rues  de  francs  Bour^ 
geois  qu'on  trouve  encore  aux  extrémités  des  gran- 
des villes  anciennes. 

O  Au  moral,  hfranchi/èeAnnç  liberté  de  par- 
ler, exempte  de  toute  diflîmulatton.  Dans  quelque 
fens  quiw.  prenne  ce  mor.,  dit  M.  de  Voltaire ,  il 
donne  toujours  une  idée  deliberté.  En  morale,  il 
défigtie  une  des  nuances  de  la  vérité  de  caraârere  : 
c*eft  une  qualité  qui  fait  patler  comme  on  penfe^ 
fens  rien  diffimuFer.  Elle  tient  de  la  liberté  ^  mais 
elle  eft  t)lus  Tetenue ,  moins  indépendante ,  &  nç 
va  jamais  fans  quelque  candeur^  Elle.eft  voifine  de  la 
Jincérité^  qui  empêche  de  parler  autrement  qu'on 
nepenfe,  &  qui  obferve  les  ménagemehs  qu'on  fe 
doit  &  qu'on  doit  aux  autres.  \j^  franchife  fran- 
chît Éicilement  cette  barrière  ,  pour  peu  qu'on  la 
prefle:  elle  dé^nere  en  liberté Kyixxit\  elle  devient 
imprudence ,  mdifcrétion ,  témérité ,  félon  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  oftènfance  ou  dangereufe» 
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Ain(i  donc  le  propre  de  la  fmkchife ,  dans  le 
dîfcours,  eft  d'exclure  la  concraime,  de  palier  par- 
deflus  les  confédérations  3  de  franchir  les  barrières 
ou  les  limites  jx>fees  Bar  l'ufage.  Dans  le  même 
cas ,  la  liberté  fe  prena  quelquefois  pour  une  forte 
de  licence  on  d'mdépendance  9  une  exceisfion  du 
pouvoir  ou  du  droit  de  parler  »  un  e&rt  contre  une 
force  fupérieure. 

\j3LfranchiJe  Êdt  dire  ce  ou  on  penfe  ;  la  liberté 
fait  ofer  dire  ce  qu'on  dit.  C'eft  la  vérité ,  c'eft  la 
droiture  qui  infpire  Izjramkife  :  c  eft  la  hacdiefle , 
c'eft  le  courage  qui  in^ire  la  liberté.  On  parle  avec 
firanchife  à  fes  amis,  â  ceux  qui  demandent  des 
confeils  :  on  parle  avec  liberté  a  des  fupérieurs ,  i 
ceux  à  qui  Ton  doit  des  ménagemens.  S'il  faut  par- 
ler ,  parlez  zstcfranchife  :  s'il  efl  dangereux  de  fe 
(  taire ,  parlez  avec  liberté.  Il  convient  à  celui  qu'on 
interpelle^  de  répondre  avec  unç  jranchife  honnête  : 
il  (ied  à  celui  qu'on  opprime^  de  s'élever  avec  tlne 
£5^r^e  noble  contre  l'oppreifîon.  Il  £uit  que  h/rtin* 
chife  ait  l'air  de  la  complaifance  :  il  Êmt^ue  la  liberté 
fe  couvre  du  refped.  \3n  bon  Prince  excite  h,fraiu 
ekijè  de  fes  Coiifeillers  »  &  encourage  là  liberté 
des  Magiflrats. 


■"«■-^■■^■•^^ 


Se  licencier ,  iê  donne?  congé  ^  ou  plutôt  pçenj 
4re  la  liceuce^  dans  racceptioo  uf^e  du  mot*  Lis^ 
cence ,  abus  de  la  Ube^rtéy  liberté  imxaoàéfée^  :  racv 
li^  lie.  S'énumcip^r ,  ie  tpjSttre  \j^s  4e  tutele  ou  de; 
pttiâance^  ou  pl^;9C  $^^pMfi  une  UberUcjixQixd^ 
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pas  ou  qu'on  ne  prenoit  pas  :  émancipation  ^z-âioti 
de  mettre  hors  de  fa  main ,  de  fa  puifTance  :  de 
many  main  ;  cipy  cap,  prendre  j  é,  hors,  hors  de. 
Se  licencier  dit  manifeftemenr  plus  que  semant 
ciper.  Plus  les  femmes  chetchenti, s* émanciper  &' 
i  fe  licencier ,  dit  Bourdaloue ,  plus  elles  s'cxpo- 
feront  à  des  mécontentemens  ëci  des  ennuis.  Se  /i- 
cencier  ne  fe  dit  qu'en  matière  morale ,  quand  oii 
fort  des  bornes  du  devoir ,  du  refpeét,  de  la  mo- 
deftie.  S'émanciper  peut  être  familièrement  dit 
dans  les  chofes  indifférentes  qu'on  n'avoit  pas  ofc. 
£aire  y  qui  ne  font  que  hardies  ;  mais  à  la  rigueur  > 
il  marque  feulement  trop  de  liberté  au  lieu  d'une 
vraie  licence.  Vous  vous  émançipes^^  beaucoup,  pour 
quelqu'un  qui  relevé  de  maladie  ,  dit  le  Diûion- 
naire  de  l'Académie. 

:  Qui  s* émancipe ,  pourra  bientôt  fe  licencier. 
:  Celle  qui  s  émancipe  devant  un  fexe  hardi ,  l'in- 
vite à  fe  licencier  avec  elle.  Une  fille  qui  fe  met 
fous  la  puiflànce  d'un  mari,  pour  s  émanciper  ^. 
trouvera  bon  mari  l'homme  qui  lui  permettra  de. 
it  licencier.  .  * 

.  Ce  qu'on  appelleroît  .1  peine  aujourd'hui  s'ma/î^ 
ciper  pour  une  femme  ,  çauroit  été,  il  n'y  a  pas- 
long-temps ,  fe  licencier  avec  fcandale. 

Ceux  qui^s^ émancipent  en  paîolés  ,*  donnent  lieu 
de  croire  qu'Us  fe  licencient  en  aâio^is. 

Ne  vous //Tumrfpe^  jamais  avec  les  Grands,  quel- 
que familier  que  vous  foyez  avec  eux  :  la  première 
çhbfe  dont  ils  fe  foavifennent  toujours ,  c'eft  qu'il$ 
font  Grands.  Ne  vous  familiarîfez  pas  avec* les 
Grands,  fi  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  fe  licencient 
envers  vous  :  ne  voyez  vous  pas  que  leur  femilia-» 
tiré  vous  honore  ^  Se  Qu'elle  a  beaucoup  à  prendre 

fur 
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fur  vous ,  pour  que  vous  foyez  au  pair  avec  eux.  On 
pourroic  excepter  de  la  règle,  ces  hommes  doués 
du  rare  calent  qu'on  pourroit  appellet  don  defami^ 
Uaficé  ^  qui  fait  qu'en  plaifant  à  tout  le  monde  » 
on  fait  oublier  toutes  les  diftinâions  :  tel  étoit  ce  fa*- 
nieux  Gourvilie  qui  nous  a  laifTé  deis  Mémoires. 


Limer  ^  Polir. 


Ce^  termes  font  expliqués  4'un  par  Tautre  dans 
les  Di^ionnaires}  &  ils  fe  confondent  fouvent  au 
figuré ,  quand  il  s*agit  de  ftyle  &  de  difcours^    • 

Divers  Sçavans  on'jc  àtMclime  de  différent  mots 
grecs,  de^ni?,  limej  de  ai^"!»,  racler;  àexuùt  (Uvis) 
poli.  C'eft  le  celte  lim  ,  lem ,  aigu,  pointu ,  tran- 
chant; Se  rimitation  du  bruit  que  la  lime  rend  fous 
la  main  en  travaillantes  métaux.  Le  celte pol  (igni- 
fie  tourner ,  renvetfer  :  les  Grecs  l'ont  appliqué  à 
la  terre  &  à  une  foule  d'autres  objets  dans  le  fens 
de  cultiver  ,  orner,  embellir.  Les  Latins  difoienc 
des  champs  polis.  Polir  eft  donc  un  mot  bien  pro- 
pre pour  défigner  la  culture  de  l'efprit ,  la  politeflTe 
des  mœurs ,  l'élégance  du  ftyle. 

Le  fens  propre  de  limer  eft  d'enlever  avec  la 
lime  les  parties  luperâcielles  &  faillantes  d'un  corps 
dur  :  celui  de  polir  eft  de  rendre ,  par  le  frottement  > 
un  corps  uni ,  luifant  y  agréable  a  l'œil. 

L'aàîon  de  limer  a  plufîeurs  objets  différens  ;  on 
lime  pour  polir ,  pour  ameniiifer ,  pour  fcier  ou 
couper.  L'adion  de  polir  s'exerce  par  différens 
moyens  ;on/^o/ir  avec  la  C/Tie,  avec  l'émeri ,  avec  le 
polifioir ,  &c. 

Tonte  in.  E 


* 
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Limer  ^  pour  polir  y  c'eft  enlever  les  aipérità^ 
les  parcies  fuperHues ,  ce  qu^utl  corps  a  de  rude  6c 
de  raboteux,  rolir  ajoute  a  cet  effet  celui  de  don- 
her  ^u  corps  la  netteté,  la  clarté ,  le  luftre  qu'exige 
la  perfedion.  Vous  appercevrez  les  coups  de  lime 
fur louvrage ,  ti  on  ne  lui  à  pas  donné  le pàH. 

Lime  y  au  figuré ,  dé%ne  (on  bien  la  critique 
^ui  retràiiche»  réforme,  corrige ,  efface  ce  qu^il  f 
auroit  d'inégal ,  d'inexaâ^  de  dur ,  de  rude  dans 
«n  ouvrage  d'cîprit  :  poh  déûgne  bien  la  dernière 
façon  9  la  dernière,  main  ,  la  perfeâion^  l'agré- 
ment  &  le  brillant  qu'il  s'agit  ay  mettre* 

Po/irfeitquele  travail  de/imerdifparoît.  L'exac- 
titude ,  la  correâion,  la  précifion ,  1  égalité  ,  font 
un  ftyle  limé  :  le  ftyle  poli  a  de  plus  beaucoup  d'é- 
Jégance,  une  grande  pureté  ,  une  douce  harmonie» 
quelque  chofe  de  brillant  ou  de  lumineux,  fioffuet 
&  Corneille  ne^  s'occupent  point  à  /i/7zer  leur  ftyle  ; 
ïénelon  &  Racine  poîijfent  le  leur  avec  beaucoup 
de  foin. 

Bouhours  dit  :  Il  faut  prendre  garde  de  rien  otet 
\^  '  lie  la  fubftance  &  de  l'agrément  du  difcours ,  à  force 
de  le  limer  Se  de  le  polir.  Voilà  l'Écrivain  qui  fent 
la  force  des  termes  &  les  met  à  leur  place.  Il  faut 
polir  &  limer  un  ouvrage  y  dit  S.  Evremont ,  afin 
<l'en  ôter  la  première  rudejfe  qui  fent  le  travail  de 
la  compofition.  Voilà  un  Ecrivain  qui  intervertit  les 
termes  &  néglige  fon  ftyle.  Il  eft  clair  ç[wt polir  dit 
plus  <jue  limer  y  qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après 
45u'on  a  poli  j  &  qu'on  ôte  la  première  rùdeffe  de 
la  compofition  en  limant ^\x  \tt\x  qu'on  polit  poùt 
ôter  toute  trace  de  rudeue.  Cependant  l'Auteur  » 
prévenu  d'une  mauvaife  habitude  >  retombe  dan^ 
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la  même  faute  çn  difan  t  qu'il  n'y  a  que  les  gens  oififs 
qui  perdent  leur  temps  i  polir  ic  i  limer  une  rime. 


É* 


Limon,  Fange  ^  Boue  y  Bourbe  ,  Crotte^ 

Ces  termes  dcfignent  également  une  terre  dé- 
trempée avec  de  l'eau  ,  rmbibée  d'eau ,  mais  non 
de  la  même  manière  ou  dans  lé  même  état. 

Le  limon  eft  proprement  une  terre  délayée,  en- 
traînée ,  &  enfin  dépofée  par  les  eaux.  Les  rivières 
charient  &  dcpofent  du  li/fion.  Le  limon  rend  l'eau 
trouble  :  la  liqueur  raflîfe ,  le  limon  refte  au  fond. 
Le  fédinient  ou  le  dépôt  des  liqueuts  s'appelle  /i- 
mon,  lie  y  &c.  (  mots  qui  tiennent  enfemble  par 
Une  origine  &  par  une  valeur  commune  ).  Le  /i- 
fnon  fe  pétrit  :  nous  fomrnes  tous  pétris  du  même 
limon ,  du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce  tùot 
s'emploie  noblement ,  au  figuré ,  pour  eiprimer 
notre  origine. 

La  Ntture  vous  a  formé 
Xi^im  limon  tMÀas  grot^  qjM  le  Utjwm  ^u\^te. 

Madartu  DtshouL 

Limçn  vient  de  /i,  Unt^  eau  j  d'où  le  grec  xuftcsff^ 
le  latin  limus ,  cette  terre  molle  que  les  eaux  ont 
coutume  d'entraîner ,  difent  les  Interprètes  ;  mol 
<]pi'ils  oppofent  à  lutum ,  boue,  ôc  à  canum  y  bourbe^ 

\j9l  fange  eft  une  terre  très-délayéc ,  prefque  li- 
quide y  pkis  étalée  que  profonde ,  &  aflez  claire» 
ie  trouve  dans  on  Diâionnairc ,  f^ng^  ,  ^»< 
épaijfe  ;  ce  mot  %ûfi*roît  plutôt  tmi,  trèi-ipaijft^ 
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Ce  qui  eft  /ange  dans  les  campagnes ,  eft  ioue 
dans  les  villes  j-.c'eftà-dire,  plus  épais ,  plus  fale^ 
plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  fuppdfe  que  de  la 
jange  dans  les  (liions  des  champs. 

Dans  les  tiMons  fangeux  de  la  campagne  humide  ,  . 
Le  Roi  marche  incertain ,  fans  efcorte  &  fans  guide. 

Bùut  renchérit  îm  fange  ;  &  c*eft  pourquoi  Port- 
Royal  dit,  il  ma  tiré  d'un  abîme  de  fange  &  de 
Tfoue.  L*homme  bas  rampe  dans  h  fange  :  l'animal 
immonde  fe  vautre  dans  la  Boue,  L'homme  d'une 
très-bafle  origine  »  çft  né  dans  h  fange  :  l'homme 
vil  par  fes  mœurs  eft  une  ame  de  boue*  Fange  vieqt 
de  fan ,  pAan  ^  qui  ^  dans  les  Langues  orientales 
comme  en  celte ,  en  grec,  &c.  fignifie  clair,  lu- 
mineux ,  &  par  analogie  eau^  Fangue ,  en  vieux 
ftançois,  fignifioit  lac^  marécage  :  le  celte  a  die 
faneq.  Fa ,  clairon  lumineux ,  joint  à  la  négative 
X,  a  fait*,  en  htin^  fax ^fex^  trouble,  liqueur 
épaifle,  lie,  ftlon  M.  de  Gcbelin.  L^Janye  eft 
donc  proprement  une  Boue  claire  &  liquide. 

La  Boue  eft  une  terre  détrempée,  plus  ou  moins 
épaiffe ,  fale ,  noire,  &  puante  ;  telle  que  celle  qui 
s'amalle  dans  les  rues  des  villes ,  après  la  pluie.  On 
enlevé  les  Boues  d'une  ville  :  les  Boueurs  les  tranf- 
ix)rtent  dans  des  tombereaux  ;  on  racheté  les  Boues 
&  lanternes.  £n  fait  de  bafTeilè,  il  n'y  â  rien  au 
deflbus  de  la  Boue,  On  traîne  dans  la  Boue ,  celui 
qu'on  traire  avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui 
paffe  d'un  ^tat  élevé  ou  honoré  a  un  état  vil  & 
méprifé ,  tombe  dans  la  Boue.  Aujourd[huiJur  le 
trône  &  demain  dans  la  Boue ,  elV  une  locution  qui 
rapproche  \qs  extrêmes.  La  Boue  a  donc  phyfique- 
ment  les  qualités  propies  à  ibutenir  &  à  juftifiet 


les  qualifications  les  plus  injurieufes.  Ce  mot  vienr 
de  bo  y  bu^  bou ,  eau  y  eau  fale  &  noirâtre  ^ 
comme  le  brou  des  Flamands ,  le  braw  des  Gal« 
lois,  &c, 

La  bourbe  eftune  boue  pofonde>  entaflce,  très*' 
cpaide ,  telle  que  celle  quv  fe  (xxme  dans  les  eaux 
croupiflGmtes ,  les  étangs ,  tes  matais  y  ou  qu  oa 
laifle  amonceler  dans  les  campagnes  :  on  y  en* 
fonce  y  on  n'y  fcauroit  marcher  y  on  ne  s'en  tire 
pas>  on  s  y  embourbe  :  elle  forme  un  bourbier. 
Vous  n  oferiesç  pafler  un  gué  bourbeux  ou  boire 
une  eau  bourbeufe.  La  bourbe  des  eaux  croupif- 
fànres  infeâe  le  poillbn.  Bor^  broy  brou  »  (ignifie 
eau,  une  vilaine  eau.  Le  grec  dit  borboros  dans  le 
fens  de  bourbe  y  Se  cette  rcduplication  de  bormoLt^ 
oue  très-T>icn  rcpai(ïè\u:  &  lentalTement. Un  amas 
épais  de  pus  s'appelle  bourbe.  Aufigiuré  y  une  affaire 
très-embarrafl^e  eft  im  bourbier. 

La  crotte  eft  une  terre  diétrempée ,  fange ,  ou 
boiie^  une  pouflîere  liée  par  les  eaux  de  la  pluie , 
qui  rejaillit  quand  on  y  marche  pefamment ,  s'at* 
tache  aux  vètemens ,  â  la  perfomie ,  &c.. ,  Se  les 
falit ,  les  tache ,  les  gâte.  C*eft  dans  les  rues  Se 
antres  lieux  où  l'on  marche ,  qif  il  y  à  de  la  crotte  ; 
on  s*y  crotte ,  on  fe  crotte  comme  un  barbet.  C'eft 
la  crotte  qu'un  carroflè ,  un  cheval  feic  rejaillir 
fur  le  pauvre  partant-  Nicod  tire  ce  mot  de  crufla  , 
croûte  y  Ménage  le  dérive  de  creta ,  terre  tenace 
Se  gluante.  C'eft  le  même  mot  que  crotte,  excré- 
ment :  il  lignifie  ordure  >  faleté ,  vilainie  j  &  il 
vient  de  Thebreu  korj  kury  excrément  ;  en  grec^ 
t»os  y,  excrément ,  (fiidure  y  crafle  ^fcorie^ 
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Déaombrcmtnt. 

li/?e,  Zi/7tf  en  bâfqàe  &  dans  la  baffe  latinité > 
Uijl  en  allemand ,  vient,  comifie  les  mots  lifien  ^ 
litrt  y  linteau ,  .&c.  du  celte  /e:^ ,  près  ,  limite  ,  ^ 
bord  (  en  latin  /rrrwj  ).j  &  il  dcfigne  proprement 
une  bande  phis  ou  ipoins  longue  ,  telle  que  la  la-i 
meré  de  parchemin  ftir  laquelle  on  ccrivoit  au- 
trefois les  noms  des  perfonnes  ou  ;des  chofes  qui 
avoîent  cnfemble  quelque  rapport  commun,  comme 
pour  en  rappeller  feulement  la  mémoire  par  \\\\ 
nmple  trait,  tel  que  le  nomade  laperfonxie.  Nous 
coupons 'encore  des-^afrides  de  papier  polir  faire  dej 
tijhs  ;  &  les  liftes  Ae  forment  guère  fur  le  papiet 
u'une  certaine  bande  d*écriture.  .On  dit  la  «/?d 
es  Juges,,  Xz'lifk  4es  morts,  la  lijffe  Aes  vifites^ 
h.  lijte  des  bénéfices,  la  lifte  des  emplettes  qu'on 
veut  faire,  &c.  La  lijle  eft  une  fuite  plus  ou  moins 
longue  de  fimples  ^  brieves  indications,  mife$ 
ordinairement  it^  unes  au  deffbus  des  autres. 

'  Cataloguée  eft  un  mot  grec  qui  fignifie  recenfe- 
mept  on  ét^t  détaillé  \  de  logos ,  difcouris,  parole  ; 
&  de  kata  dans  lé  iexis  de  chaque ,  chacun  er^ 
particulier ,  dîftribûtivement  {finguliis  ).  Le  cata^ 
logue  eft  fait  avec  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
d.iftrîbution  y  urfdeffeiii  particuKer  j  &  même  avec 
des  explications  ^  des  éclairciflemens  :  ce  n*eft  pa^ 
wnè*  fimple  lifie  \  lï  contient  plus  d'indication  : 
il  eft  même  quelquefois  raifortné  &  accompagné 
dedifcours. Onafait  un  Ouvrage très-fçavantfou$ 


I 
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^e^tltro  de  Catalogue  d^i  Papts.  On  die  Xt^cats^ 
togue  des  Sabtu  ^  infcrire  fur  le  catalogue  des 
Saints  j  ce  qui  indique  Us  titres  &  les  preuves  d^ 
la  faintêté.  ôndiç  le  catalogue  d'une  bibliothèque  s 
ce  catalogue  t[i  bien  ou  mal  fait,  félon  que  les  in-» 
dications  font  ou  ne  font  pas  juftes  &  fu0ifances« 
Un  catalogue  de  livres  n  eft  pas  une  fimple  liJU 
de  noms  fans  ordre  &  fans  indication  particulière. 
Ainfi  le  catalogue  eft  une  forte  d'Ouvrage  ,  fait 
avec  une  certaine  méthode,  pour  doAner  desren^ 
feignemens  fur  les  objets  <3u  on  y  préfentç  en  détail 
&  qui  forment  un  enfemble  >  un  tput. 

La  lettre  R  y  les  motsr^?,  rou^  rot ,  défîgnent  1^ 
roulement.  Rôle  y  autrefois  roole^  eft  le  mot  rotu- 
lus  y  rotulum  ^  de  la  baffe  latinité ,  petit  rouleau  j 
car  o^i  roulpît  autrefois  ces  fortes  d^  lijles ,  comna^ 
tx?utes  les  expéditions  de  Juftice  »  écrites  fur  des 
parchemins  collés  ou  coufus  â  la  fuite  les  un$  de^ 
autres*  Qii  dit  Xtrçle  des  tailles^  le  rôle  des  caufes 
à  plaider^  lerôle  des  /bldats  y  le  rôle  des  ouvriers , 
&c.  Ces  applications  font  d*autant  plvis^^çonv^- 
nables  »  qu'il  s'agit  d'objetç  qui  roulent ,  poi^r  ^in(î 
dire ,  enfemble ,  qui  viennent  chacun  4  bur  tpur , 
qui  font  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Lç  rôle 
eft  une  forte  de  regiftre  qui  marque  le  rang ,  le 
tour ,  l'ordre  à  obferver  à  l'égard  des  perfonnes 
quii  font  engagées  dans  le  même  état,  affujetties  4  U 
même  condition  ,  foumifes  aune  règle  commune. 

Nomenclature  fîgnifie  manifeftatipn  >  expofî- 
lion ,  dénombrement  des  noms.  Les  Romains  ap* 
pelloient  Nomenclateurs  ces  gens  quife  chargeoient 
d'apprendre  aux  Candidats  les  noms  de  tous  les 
citoyens  qu'ils  rencontroient ,  afin  que  cesfollici- 
(eurs  fuifent  en  état  de£iluer  chacun  par  foaapin» 
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félon  la  règle  très-fenfée  de  la  civilité  Romaine. 
nomenclature ,  efpece  de  lifte  feche  de  mots ,  à 
pour  objet  d'apprendre  les  mots  d'une  Langue  » 
c'eft-à-dire,  les  nornsèits  chofes  dans  cette  Langue  ; 
les  noms  des  perfbnnes  qu'il  s'agit  de  faire  con- 
noître  ;  les  noms  qu'on  donne  ou  qu'il  convient  de 
donner  aux  difFcrens  genres  d'objets  confidërés  & 
clafles  dans  l'Hiftoire Naturelle, &c. La /zome/ic/d- 
ture  joue  fur-tout  un  grand  rôle  dadis  la  Botanique. 
On  pourroit  définir  ce  mot>  la  grande  fcience  de 
la  mémoire. 

Le  dénombrement  (mot  formé  de  nombre)  eft 
un  compte  détaillé  des  parties  d'un  certain  tout^ 
comme  des  habitans  d'une  ville,  d'un  Empire  ;  & 
c'eft-là  le  cas  où  ce  mot  eft  ordinairement  employé. 
On  veut  fçavoir  fort  inutilement ,  quant  à  l'objet 
qu'on  a  coutume  de  fe  propofer ,  le  nombre  des 
hommes  qu'il  y  a  dans  un  pays  ;  &  on  en  fait  le 
dénombrement.  Cependant  on  fiiit  auffi  le  dénom- 
brement des  chofes  :  nous  joignons  à  ce  mot  celui 
êiaveu ,  en  Jurifpruderice  féodale ,  en  parlant  de  la 
déclaration  qu'on  donne  au  Seigneur  dominant , 
de  tous  les  fiefs ,  droits  &  héritages  qu'on  reconnoît 
tenir  de  lui.  On  appelle  auffi  dénombrement  en 
Rhétorique  ^  la  divihon  dçs  parties  d'un  difcours , 
fur-tout  dans  une  narration  où  l'on  fait  mention 
en  détail  des  chofes  relatives  au  fujet  :  j'aimeroîs 
mieux  dire  énumération  ;  ce  mot  eft  littéraire ,  Se 
Spécialement  affedté  au  difcours ,  au  récit ,  à  l'art 
de  parler.  Le  dénombrement  femble  nous  annoncer 
plutôt  le  nombre  des  objets  ;  V énumération  nous 
rappelle  plutôt  la  divifion  des  parties ,  ou  les  parti- 
cularités de  la  chofe.  Vous  ne  faites  pas  le  dénom- 
brement des  vertus  de  votre  héros  j  vous  en  faites 


Vtnumération.  Le  dénambrement  tend  i  fçavoir 
la  quantité  :  Yénumération  tend  à  rafTembler  les 
détails  de  la  cfaofè  pour  la  rendre  plus  feniible , 
plus  frapante.  Laidbns  à  chacun  fa  Langue. 

L'Hiftoire  Romaine  dit  cens  pour  dénombrement^ 
à  l'égard  des  habitans d'une  ville,  d'unpays ,  &  de 
leurs  biens.  Mais  le  mpt  cens ,  cenfus ,  ngnifie  pro- 
prement eftimation  ,  jugement ,  revenu  j  &  le  cens 
avoir  pour  objet ,  dans  le  dénombrement  des  ci^ 
soyens  Ode  leurs  biens ,  de  régler  fur  leurs  déclara- 
tions authentiques,  la  quotité  des  contributions  de 
chacun  félon  fes  facultés  ,  comme  de  connoître  le 
nombre  des  combattans.  Nous  entendons  par  nr- 
cenfemtnt  une  nouvelle  vérification ,  en  terme  de 
Droit ,  de  finance  >'  de  commerce. 
-  L'Abbé  Girard  i^  propofoit  de  joindre  aux  mots 
lifte  Se  catalogue^  .celui de  table ,  (ouné  àe  tab  ^ 
étendre  ,  couvrir  >  &  fervant  à  défigner  une  éten- 
due lar^  &  plate.  Nous  appelions  table  ^  un  tableau 
raccourci  &  méthodiquement  difpofépour  donner 
la  facilité  de  voir  ou  de  trouver  ce  qu'on  defire  fça- 
voir. Ainfi  nous  faifons  des  tables  agronomiques , 
^ts  tables  généahgiqstes  y  mais  fur-tout  des  tables 
de  livres.  Ces  dernières  tables  indiquent ,  foit  par 
ordre  de  matières,  foit  par  ordre  alphabétique, 
les  principaux  points  traités  dans  un  .livre ,  de  1  en- 
droit du  livre  où  il  eft  traité  :  c*eft  une  efpece  de 
répertoire  &  d'indice.  Ainfi  ce  genre  de  table  s'ap- 
pelle quelquefois  index  ,  mais  proprement  à  Ic- 
gard  des  livres  latins.  Les  Commerçans  ou  les  te- 
neurs de  livres  nomment  auffi  quelquefois  index  , 
.  un  livre  rédigé  par  ordre  alphabétique ,  qui  fert  à 
leur  indiquer  les  diîfFérpis  articles  de  leur  livre  4e 
raifbn.  U index  doit  être  un  bon  fommaire  de  l'ou- 
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vfage  t  on  a  &it  jàfqu'â  des  livres  f<Mis  ce  titre* 
Index  »  mot  latin  ^  vient  de  ^A ,  deik  y  doîgr; 
ce  qài  montre ,  ce  qui  in<tiqae  :  3  marque  doue 

quelle  eft  la£n  de  ce  genre  de  travjii!. 

-  -  •  ....       '  ,    •    ' 

Dans  le  fens  littcral ,  ou  conformément  à  la  v^^ 
leur  des  termes  x>u  àt^  paroles^,  latéralement  déit^ 
gne  le  fens  naturel  &  propre  du  difcours  ;  à  la 
lettre  ^  endcfîgne  te  fens  ÙxxÛt  &  rigoureux.  L'ad-» 
verbe  f^nifiç  ^  febn  la  force  naturelle  à^s  termes 
&  la  (ignificacion  grammaticale  des  expreflioiis  t 
la  phrale  adverbiale  fignifie ,  dans  toute  la  rigueur 
morale  &  au  pied  de  la  httre. 

Il  ne  faut  pas  pendre'  littévalement  ce  qui  ne  fe 
dit  que  par  métaphore.  }1  ne  fâucpas  pt'enére  à  U 
lettre  ce  qm  ne  le  dit  qu'en  plaifantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  pafTages 
de  FEcricure,  le  rexte  des  Canons ,  les  Loix ,  tout 
ce  qui  fait  autorité,  tai?t  qu'il  n'y  a  point  de  rai- 
fon  naturelle  Se  valable  de  leur  attribuer  un  autre 
fens.  Mais  il  ne  £iut  pas  toujoiiu  les  entendre  à  la 
lettre  ;  ritr  la  lettre  tué  ;  c\fi  £efprit  qui  vivifie. 

Il  n'y  a  point  de  traduâion  plus  infidèle  que 
celte  qui  rendroic  littéralement  la  haute  Poéfie.  Il 
n'y  a  point  d^  commerce  plus  trifte  que  celui  d'w 
homme  qui  prend  tout  à  M  lettre. 

O  On  voit ,  dans  cts  exemples ,  que  le  mot  lip^ 
téralement  annonce  Ja  fidéiicé  grammaticale  la  plus 
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içiaûe  j  8c  la  phrafe  à  la  lettre  ^  la  fidélité  morale 
la  plus  fcrupuieufe. 

Vous  traduifez  lixtéralemeat  ce  que  vous  rendez 
mot  à  mot.  Vous  rapportez  à  la  lettre  ce  que  vous^ 
çcpctez  mot  pour  mot.  Dans  le  premier  cas ,  vous 
doni>ez  une  explication  très-|ufte  :  dans  le  fécond , 
vous  faites  le  récit  le  plus  véritable. 

On  rend  littéralement  ou  par  une  fimple  verfion 
le  texte  d'un  Auteur ,  lorfque  les  expreflîons  Se  les 

Î>hrafes  correfpondantes  dans  les  deux  Langues  ont 
es  mêmes  propriétés  &  font  le  drème  effet  dan$ 
Fune  &  dans  1  autre  :  qn  rend  équivaleuitnent  & 
par  une  traduftioni  élégante  d'autres  paCTages ,  lorP^ 
que  le  génie  du  noi^vel  idiome  ^  injcompatîble  avec 
'  le  ton»  les  forns^es,  les  imageis propres  de  rbriginâl," 
ne  peut  faire  bien  parler  TAuteur  félon  fôn  elprit 
&  félon  l'elprit  jde  la  chofe,  que  paf  dès  tôiirs, 
/  des  expreffions  5,  des  peintures  analogues  :  c'eft  ce 
qui  fait  les  bons  Traauiîkeurs.  On  ne  prenld  pas  les 
complimens  à  la  lettre  \  mais  on  cache ,  tant  qu'on 
peut,^  d'en  croire  quelque  çhofe  :  on  ^çait  pourtant 
qi/ils  ne  fignifient  rien. 


O  La  lettre  fignifie  ici  \t  fins  littéral  \  8c  li^ 


tentîon,  l'objet  du  difcours  j'^tandîè-qàer^dveïbfe 
littéralement  fért  ptutôtfà  expi-imerlà  manière  par- 
ticulière de  rendre,  de  traduire^  d'interpréter  fës 
mots,  les  expreflSons,  lès  phta^fes' ,  ft Ion  les  réglés 
&  \qs  convenances  de  Télocution, 
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Livre  ,  Franc. 


l^A livre  Ae  poids,  divifée  en  vingt  parties, n'e^ 
devenue,  depuis  long- temps,  qaixneliurede  compte^ 
dcfignant  vingt  fous.  Lejfranc ,  ancienne  monnoie 
valant  une  livre ,  n*eft  plus  que  la  valeur  numé- 
raire d'uneV/Vr^.  Le/À2/zf  repréfente  proprement 
la  Uvre  compofce  de  vingt  fous. 

hejranc  eft.la  livre  propre  de  France..  Il  n'y  z 
qu'une  forte  de  Jranc  i  il  y  a  plufieurs  fortes  dç 
livres ,  la  livre  tournois  ,  la  Hure  parifis  ,  la  livré 
i^erling.  Sec.  Il  eft  vrai  qu'on  diftmguoitleyrcz/zir 
tournois  ,  U  franc  parifis ,  &c,  ,  félon  l'efpece  de 
livré  qiie  valoient  lesyrd/z^j ,  &  quele/ra/zcr-i^r- 
rois  eft  encore  une  monnoie  fidkiveen  ufage  dans  Iç 
Barrois  6c  la.  Lorraine,  à  l'égard  des  rentes  &  des 
amendes,  &C  abfolument  étrangère  ailleurs  &dans 
tout  autre  cas.  Mais  tous  cts  francs  n'en  étoien^ 
pas  moins  des  livres  de'  France  ;  &  la  dénomina- 
tion de  ces  monnoies  étoit  tirée  de  leur  première 
empreinte  ,  qui*  étdit  TeflSgie  d'ufl  François  a  pied 
jDU  à  cheval.  X'Aut^ur  de  VEjfaifurles  moeurs  & 
THifioire  des  Nations  y  dit,  en  parlant  des  an- 
ciennes mjûnnoies  ,  un  franc  de  France  :  je  n'en 
j:x).nnQis  point  d'autre. 

.,  Jl  eft  donc  faux  que  ces  deux  mots  foientpu- 
^ment  anonymes  ;  comme  on  le  répète  encore 
après  Bouhqurs.  Les  livres  Jlerlings  ne.[ontç2iS  des 
francs. 

On  répète  encorp  qu'il  n'eft  peut-être  point  de 
mots  où  la  bizarrerie  de  notre  Langue  paroifle 
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davantage  que  dans  l'emploi  de  liure  &  de  franc. 
Je  ne  conviens  pas  de  cette  bizarrerie  :  il  ne  me  pa- 
roît  pas  difficile  de  montrer  que  Tufage»  dans  Tes 
variétés  ,  eft  fondé  en  raifon,  ' 

I  ®.  On  ne  chiffre,  on  ne  compte  que  ç^ï livres 
dans  le  commerce,  en  finances,  &  dans  les  comptes 
ordinaires ,  &  non  p^n^  francs.  La  raifon  en  eft  fen* 
fible  ;  on  comptoir  par  livres  avant  qu'il  y  eût  des 
francs  ;  &  quand  il  y  eut  des  francs  y  il  fallut  les 
réfoudre  en  livres  y  comme  on  y  réfout  les  écus, 
D^ailleurs ,  il  entre  dans  les  comptes  compliqués 
des  fous  8c  des  deniers  ;  or  c'eft  la  /ivre  qui  fe  di- 
vife  en  fous  &  fe  foudivife  en  deniers  ^  ôc  non  le 
fane  qui  défigne  feulement  la  livre ,  &  qui  fe  di- 
vifoit  en  demi-francs  &  quarts  de  francs  ,  incon- 
nus aujourd'hui.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  dit  jamais 
francs  y  lorfque  dans  une  fomme  il  y  a  des  frac- 
tions: il  faut  dire  quatre  livres  dix  fous  ^  cinquante 
livres  quinze  Jôus  fix  deniers,  ^hes  fous  font  les 
fractions  ou  divifions  de  la  livre  j  ils  font  la  livre 
commune  ,  les  deniers  font  le  fou.  Franc  ne  doit 
donc  être  proprement  dit  qu'en  compte  rond. 
.    2**,  On  ne  dit  pas  un  franc ,  deux  francs ,  trois 
fanes  :  on  ne  dit  pas  une  livre  y  deux  livres  ,  fi  ce 
n'eft  quand  on  fait  des  comptes  ;  car  alors  il  s'agit 
de  réduire  les  fous  &  toute  la  fomme  en  livres.  Sou 
eft  le  mot  convenable  pour  les  petites  fommes  :  on 
compte  par  fous,  jufqu'à  un  éçu  ,  ou  trois  livres  : 
les  pièces  mêmes  d'argent  au  deflbus  d*un  écu  s'ef- 
limetit  par  fous  ^  une  pièce  de  vingt -quatre  ,  de 
douze ,  de  fix  fous*  Cette  manière  eft  plus  fiiiiple  & 
plus  commode  dans  la  converfation  que  toute  au- 
tre ;  i^  ^ft  bien  plus  naturel  de  dire  vingt  &  qua-^ 
rxinte  fous,  comme  dix-neuf  &  trente-neuf,  où 
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Tingt-un  &  quarante-un  fous,  que  dédire  \xn franc 
&  une  //Vr^,  pour  en  revenir enfuice  aux  fous. On 
dit  centjous  &  noncinq  francs ^  Se  plutôt  que  cinq 
livres ,  peut-être  parce  que  cent  rorme  une  forte 
de  nombre  plein ,  &  une  lotte  de  période  Mrithmé^ 
tique.  On  dit  trois  livres  &  un  écu ,  ce  qui  forme 
Une  pièce,  &  une  valeur  ronde.  On  dit  un  écu  de 
trois  livres  Se  non  de  ttois  francs  y  Se  un  écu  dejix 
francs  oa  de  Jîx  livres:  trois  francs  fetoit  trop  dur 
à  Toreille. 

5**.  C'eft  Toreille  qui  défend  d'employer  ^tf/zir/ 
dans  certains  cas  où  Ton  ne  fe  f^rt  que  de  livres  : 
pourquoi  la  choquer  fans  aucune  utilité  ?  La  dou-^ 
Ceur  eft  un  mérite  dans  les  Langues  :  l'oreille  eft  le 
chemin  &  du  cœur  &  de  l'efprit.  Par  cette  raifon  ^ 
franc  ne  fe  met  pas  devant  rente  \  franc ,  ran  , 
forment  une  rude  cacophonie.  Mais  on  dira  fort . 
bien  une  rente  de  cinquante  francs  y  cinquante 
francs  de  pcnfion. 

Parla  même  raifon ,  on  ne  dira  pas  trois  francs  , 
vingt^trois francs  ,  trente-trois  francs  ^  quarante^ 
trois  francs  ,  Sec.  \  ni  même  un  franc ,  vingt-uri 
francs  y  trente  •*  un  francs  y  Sec.  La  rencontre  des 
voyelles  naïalesou  le  choc  des  lettres  rudes,  feroient 
un  effet  très  -  dcfegréable.  De  même  on  ne  dira 
pas  trois  cents  francs  :  on  dira  trois  cents  livres  ou 
"itnt  écus ,  comme  un  écu  ou  trois  livres.  . 

Par  la  même  raifon ,  il  vaudtoit  mieux  dire ,  cent 
livres  que  cent  francs  ;  mais  Toreille  eft  accoutu-* 
inée  à  deux  cents ,  cinq  cents ,  Auit  cents  francs  ; 
elle  permet  donc  dent  francs  y  quoique  le  Père  Boa* 
bouts  juge  que  c#feroit  mal  parler. 

Cent  francs  au  denier  dnq ,  cottibien  font-ils  l  vingt  livres. 
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4*.  On  dit  unfac  dt  doùn^e  cents  francs  ^  &c.  , 
Jk  non  de  douT^e  cents  livres  ;  la  raifon  en  eft  qu« 
dans  ce  cas  &  autres  fembiables,  la  livre  pourroit 
être  priie  pour  livre  de  poids.  Toutes  lès  fois  que 
le  mot  livre  peut  être  équivoque  ,  il  faut  dire 
franc. 


Livrer  ^  Délivrer^ 


3* Aï  dit  que  la  lettre  L  défigne  la  main  :  fous 
l'emblème  de  la  main ,  elle  déiigne  la  puifTance  >  k 
faculté ,  la  capacité ,  la  liberté  y  dans  les  mots  lab  ^ 
lib.  De  là, /ivrer,  mettre  en  maih,  au  pouvoir > 
dans  la  pofleffion  de  quelqu'un  ;  &  délivrer ,  re- 
mettre dans  les  mains ,  au  pouvoir  5  en  liberté  oa 
à  la  libre  difpofîtion  de  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  ;  la  pre« 
mîere  >  celle  du  latin  liierare ,  affranchir ,  mettre 
fen  liberté  j  la  féconde  ^  celle  de  livret- ^  mettre  en- 
tre les  mains  de  quelqu'un ,  fpéciftièinetit  ce  qui 
^oit  retenu ,  ce  à  quoi  Ton  éroit  tetiu.  Ne  croyons 
pas  que  les  différentes  acceptions  d'un  mot  fbient 
étrangères  l'une  à  1  autre  )  il  faut  au  contraire  les 
interpréter  l'une  par  Tautre  :  de  là  Jufte^e  de  cette 
règle  eft  fur-tout  fenfible  dans  le  cas  préfent.  Ldt 
4eux  acceptions  du  mot  délivrer ,  vous  retracent 
l'idée  de  mettre  une  chofe  au  pouvoir  ou  à  la  libre 
difpofition  de  quelqu'un  ^  foit  ^xt  Ta^ioÀ  de  livrer 
ou  tranfmettre,  foit  par  Taâion  d€&'^/>•^rouaff^a^^ 
chir.  Or  il  eft  naturel  de  penfer  que  celui  qui  dé- 
livre  une  chofe  ,  la  livit  en  fe  libémm  eu  en  s'a^- 
^uittantj^u  fe  libère ,  s'acquitte  en  la  livi^ant  :  il 
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la  livre  d'entre  fes  mains  où  elle  ctoit ,  entre  les 
hiains  où  elle  doit  être.  La  prépofition  de  y  marque 
le  lieu  à'où  la  chofe  fort  pour  être  remife  & 
comme  reftituée  au  pouvoir  ou  à  la  difpoiïtion 
d'autrui.  Ménage  prend  le  mot  délivrer  pour  le 
latin  deliberare  j  &  Du  Cange  prouve  qu'on  a  dit 
deliberare  dans  le  fens  de  livrer  entre  les  mains  : 
il  eft  encore  à  remarquer  que  délivrer  pourroit , 
dans  le  fens  de  ce  mot  latin ,  indiquer  une  chofe 
délibérée ,  conclue  ,  arrêtée  ,  prefcrîte ,  ou  con- 
venue. Enfin  les  Jùrifconfultes  Romains  prennent 
libération  pour  payement  ,  ou  pour  adjudica- 
tion, &c.  De  toutes  ces  obfervations ,  je  conclus 
2ue  délivrer ,  dans  le  fens  de  livrer ,  ajoute  à  ce 
ernier ,  l'idée  d'une  charge  dont  on  s'acquitte , 
^ou  d'un  marché  qu'on  exécute  j  &  cette  conclufion 
s'accorde  avec  l'afage. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  fimple  tradition 
d'une  main  à  l'autre ,  à  quelque  titre  que  ce  foit. 
Délivrer  exprime  Tadlion  de  livrer  ^  dans  les  for- 
mes ou  dans  les  règles,  en  vertu  d'une  charge  ou 
d'une  obligation  dont  on  s'acquitte  à  l'égard  de 
la  perfonne  qui  eft  en  attente  ou  en  ibufFrance. 
Vous  délivres^  la  choie  que  vous  devez  livrer. 
Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livres^  pas  :  vous  re- 
tiendriez à  la  perfonne  ce  que  vous  aves^  à  lui  dé* 
livrer.  La  livrai/on  change  la  poflTeflîon  de  la 
chofe  :  \z  délivrance  acquitte  l'un  &  fatisfait  l'autre. 

On  vous  livre  des  effets  qu'on  veut  mettre  dans 
vos  mains.  On  vous  délivre  les  tStis  d'une  fuccef- 
£on  que  vous  recueillez. 

Un  Marchand  vous  livre  la  marchandife  dont 
vous  lui  livre^i  le  prix.  Un  Ouvrier  vous  délivre  les 

ouvrages 
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•      _'  *         ••         %^  ^ 

ouvrages  que  vous  lui  aviez  commandés  >  &  vous 
lui  en  délivre^Ae  montant. 

On  vous  livre  la  fonime  que  vous  empruntez  : 
vous  délîvre^^^àts  lettres  de  change  en  payement  ou 
en  gage  de  votre  dette. 

Vous  livre:^  à  quelqu'un  des  meubles  dofttvous 
lui  faites  préfent  :  vous  lui  délivra^  le  legs  que  le 
Teftateur  lui  a  fait.  *.  :r  -      :  ./ 

.  En  livrant  à  une perfonne  letfet  qu'on  vient  àê 
lui  adjuger  à  l'encan  ^  vous  leiui  délivr€:(^homxxiQ 
tu  plus  of&ant  &  dernier  enchérifleur:    • 

tJne  ville  eft  livrée  au  pillage;  un  coupable^  ëft 
livré iXz,  Juftice.  La  paye  eft  délivrée  auxiïoldats  j 
le  pain  fe  délivre  aux  prifdnniers. 

On  peut  vous  livrer  des  papiers  qui  n^  vous  ap- 
partiennent point ,  le  fac  dé  votre  Partie.  On  voas 
délivre  des  papiers  ,  des  expéditions  ,  des-titr^  ' 
auxquels  vous  avez  droit ,  ce  qui  doit  être  en 
votre  pofleffion.  De^'/ivr^/:  fe  reprend  quelquefois 
pour  ^Aye^itfr  j  mais  alors  il  n  eft  pas  fyjiony-me  de 
livrer.       '  -^         n 

Vous  livreT;^  delà  main  àJa  main rob|ec  dont  il 
vous^  plaît  de  vous,  défaire.  Le  Notaire  vous  délivré 
les  deniers  dépofés  dans  fes .mains,  pour  prix  de  la 
vente  de  votre  terre.  ,.  '     .    . 

^  Il  eft  clair  qa*on  ne  peut  pas  fe  fervic  jdu  :mht 
délivrer^  dans  les  casoùilpourroit  fignifier^^xj^/a/z* 
<:hir\  alors  il  eft  oppofé  à  livrer.  On  nt  délivre^ 
la  perfonne  qu'on  iivr^  ^  ou  laplace  qiionlivr^  ttk 
vertu  d'un  tcaijté  ou  par  twhiibîi,  ^  ^ 

J'ai  parcouru  preique  toutes  les  applications 
qu'on  a  coutume  de  feire  du:,  mot  délivrer  y  ièloa 
ridée  dé  /ivrer  :  elles  reviennent  toutes  à  moafen^* 
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Longuement^  Long-temps. 

Longuement  \  dilbic  Vaiigelas ,  n  eft  plas  en 
jOlT^e  à  la  Cdut ,  où  il  ëtoic  fi  ufiré ,  il  n'y  a  que 
vingt  ans  j  c'eft  pourquoi  Ton  n  oferoic  plus  s'en 
fcjryir  daofiile  beau  liingage  :  on  dit  longtemps  2l\x 
lieu  àé  longuement. 

Long' temps  xïQ  veut  pas  dire  longuement  y 'Rc  je 
douce  que  longuement jxtx'jzm^is' été  eitiptoyé  dans 

!€i  fens  pur  Se  fimple  de  long-temps  :  il  y  ajoute 
Idée  d'un  augmwttatif,  bien,  très,  tort, /^/«^ 
long^temps  qu'à  Tx^rdinaire,  que  les  autres,  que 
la  chofe  ne  l'exige,  &c.  Ce  mot  répond  au  longiitr 
(  trois,  fois  long ,  très-long  )  des  Latins  ,  tandis 
oue  longtemps  n'exprime  que  leur  longian  q^ 
\  idée  poficive  &  iioiple.  Il  convient  aum  bien  A 
Dotre  Langue  que  longamente à  l'italien,  Sltuen* 
gemente  à  refpagnol. 

;  L'Académie  oofervêque  longuement  ne  fe  difoit 
qu  en  plaifancant ,  &  pourmarouer  qu'un  difcours, 
qu'un  fermon  a  ennuyé.  Il  ie  dit  férieulement , 
mais  familièrement ,  &  pour  l'ordinaire  dans  ua 
fifprirde  blâme  ou  de  critique.  On  dit  ians  plai^ 
ikntér  que  quelqu'un  aprêché  /o/^{i0)72^.On  nt 
pkdfante  pas ,  quand  on  dit  dans  l'autre  exemple 
rapponépar  l'Académie  :  dvmeurez  ici ,  ttttit  &  fi 
longuement  qn  il  vous  phôtayon  peut  le  dire  mftme 
avec  humeur. 

.    Long-temps  déiigne  ïedement  tine  certafiiô  me^ 

£i&e ,  une  duréede  temps,  d'exifteftcé ,  d'aâîon  ? 

^  loHfguebient c:cfdmc ^  à  k  lettre,  oncaAion faite 


.d'une  manière  pli^spu  ipoins  longue ,  Içnte ,.  p^iref- 
feufe,  languiiranre,.&c.  \  tel  eft  le  difcourç  diffus , 
prolixe,  ttaîoant,. prolongé  au  dolà  des  juftes  li- 
mites. 

On  mange  longuement  y  ouand  on  eft  plifs 
Jmg-temps  à  manger  bu  à  ^le  que  les  autres. 

On  eft  long-temps X  ^re  un  ouvrage  de  Jongle 
haleine  ;  fi  en  outre  on  Je  îùt  longuement ,  c  eft.à 
xie  pas  £mr. 

Vous  conviendrez.avec  Pa£cal,.que  vous  écpv^z 
longuement  y  quand  rpeme  vpuç  n  çcritioz.pas  /c?/j^- 
.  temps  ,  iorfque  .ypus  n'avez,  pas  le  çenîps  .4'etre 
comt. 

Il  n'eft  guère 4e.  pj:édicateurs  qui  ne. prêchent 
,  longuement  ;  car  il  en.  eft.bijen  .peu  q^i  n  jçxcedeçt 
^par  la  longueur  de  leur  ,difçpurs  Ja  mefure  d^attjçn- 
rion  dont  l'auditeur  eft  capable.  L'eiprit  gênç.déjà 
pacja  contrainte  du  cojrps ,  ne  iîjauroit  êtçe.  t^ndu 
.^iU^loag*  temps  VQtslQ  mçmeobjet^pQur  nepas  fe 
.élaguer  &  s  ennuyer  d'une  rcvpli;tipn  cputii^uelle 
.  d'impreflîpns  Se  d'idçes.qui  fe  preflènt,  fe  con- 
fondent ,  s'effacent,  &  ne  forment  à.lafin  qu'un 
chaos.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  tout  le 
firuit  du  meilleur  fermon  foit  perdu. 

Celui-là  parle  le  flnsjongyemçnt  ,  non  pas  qui 
parle  le  plus  long-temps ,  ipajs  -qui  dit  des  mots 
pendant  que  l'autre  dit  des  chofes. 

Si  vous  tournez  av^c  de  longs  icircuits  de,  paroles 
i autour  d'une  même  idée,  vous  parlerez  longue^ 
-ment ,  &.on  ne yous  écoutera pa$ longiHmps. 

J-res- Athéniens  difcouroient  Lougmment  .pour 
'  l'oreille^ d'uh  Spartiate.  LesApophtegmes^deSpaite 
'dureront  auflî  lûng^temps^(fi^ les .plus-l^eaux  dif- 
'^courrd'Atb^nes. 
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On  excufe  les  défauts  d'un  Ouvrage  ,  avec  le 
prétexte  qu'on  n'y  a  pas  travaillé  long-temps  :  eh  , 
que  ne  preniez-vous  le  temps  de  bien  faire  ?  Tra-  * 
vaillez  longuement  y  s'il  le  faut ,  que  nous  importe  ? 
iàites  bien ,  voilà  ce  qu'on  vous  demande. 

Il  faut  écrire  comme  on  parle  :  oui ,  à  condition 
que  nous  n'écrirons  pas  comme  nous  parlons  ;  car 
nous  écririons  bien  longuement ,  bien  irréguliérer 
ment,  bien  platement ,  bien  grotefquement ,  &c» 
Il  ne  faut  point  parler  comme  on  écrit  :  oui,  quand 
on  n'écrit  point  pour  parler  ;  car  nous  ne  fuppor- 
rerions  pas  long-temps  une  converfation  écrite  ,  & 
par  exemple  dans  le  ftyle  des  Verfificateurs  qui  ca- 
dencent  les  mots  ,  des  Poètes  qui  chantent  ,  des 
Orateurs  qui  déclament ,  des  Logiciens  qui  argu- 
mentent ,  &c.  Tout  cela  veut  dire ,  écrive:;^ ,  parle:^ 
naturellement. 

Tant  qu'on  întéreffe  ou  qu'on  amufe ,  on  ne 
parle  pas  longuement ,  quoiqu'on  parle  long^temps. 

Avec  une  abondance  d'idées ,  on  parle  long^ 
temps  :  avec  une  abondance  de  paroles ,  on  parle 
longuement. 


Lorfque ,   Quand. 

»  Ce  font ,  dit  l'Âbbé  Girard ,  deux  mots  de 

t>  l'ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 

»  jonéfions,  pour  marquer  de  certaines  dépep- 

V  dances  &  circonftances  dans  les  événemens  qu'ils 

i»  joignent  :  mais  quand  paroît  plus  propre  pour 

•»  marquer  la  circonftance  du  temps  ,  &  lorfque 

pt  paroit  mieux  conveniit  pour  marquer  celle  de 
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^.  roccafion.  Ainfi  je  dirois  :  Il  faut  travailler  4*^<z/i^ , 
»  on  eft  jeune  ;  il  faut  être  docile  lorfquon  nous 
^>  reprend  à  propos.  On  ne  fait  jamais  tant  de  fo- 
*»  lies  que  quand  on  aime  ;  on  fe  fait  aimer  lorf-  . 
»>  quon  aime  :  le  Chanoine  va  à  réglife  quand  la 
»  cloche  l'avertit  d  y  aller  j  &  il  fait  fon  devoir . 
79   lorfquil  affiftef  aux  offices. 

»  Cette  différence,  ajoute- 1- il,  paroîtra  peut- 
>»  être  futile  j  mais  pour  être  délicate ,  elle  n'en  eft 
».  pas  moins  réelle j  on  peut  même  fe  la  rendre 
»  plus  fenfible  >  fî  l'on  veut.  Il  n'y  a  pour  cet  effet 
»   qu'à  fubftituer ,  dans  les  exemples  que  je  viens 
»  de  donner ,  d'autres  termes  à  la  place  de  .quand 
*»  &  lorfque.  L'on  verra  que  des  expreffions  qui 
>>  ne  marquent  précifément  que  la  circonftance  du 
>»   temps ,  telles  que  celles-ci ,  dans  le  temps  que^ 
9»  au  moment  que^  aux  heures  queyConvitïiàïoïQnt 
»»  parfaitement  à  la  place  du  mot  quand  y  &  qu'elles 
»>  n'y  changeroient  rien  au  fens  ;  mais  qu  ielles  ne 
*»  conviendroient  point  à  la  place  de  lorfque  y  & 
»»  qu'elles  y  altéreroiént  le  fens  :  au  lieu  que  dçs 
»>  expreffions  qui  marquent  d'autres  circpnftances 
»  que  celles  du  temps ,  y  conviendroient  bien  i 
»»  la  place  du  mot  lorfque ,  &  n'y  conviendroient 
»j  pas  à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin ,  dire 
»  qu'il  faut  travailler  quand  on  eft  jeune ,  c'eft 
>>  dire  qu'il  faut  travailler  dans  le  temps  &  non 
»>  dans  î'occafion  de  la  jèuneflTe.  Mais  dire  qu'il 
•>  faut  être  dociles  lorfquon  nous  reprend  à  pro- 
»»  pos ,  c'eft  dire  qu'il  faut  l'être  dans  les  occafîons  y 
»»  Se  non  dans  le  temps  où  Ton  nous  reprend.  De 
»>  même  en  difant ,  qu'on  ne  fait  jamais  tant  de 
>j  folies  que  quand  on  aime ,  on  veut  dire  que  le 
9p  temps  où  l'on  eft  amoureux ,  eft  celui  où  l'on 
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9i'  fait  le  plus'  de  folies  ;  &  non  que  ce  fok  faîte 
»'  des  folies  que  cfainier.  Mais  en  dlfant  qto  ott  fe^ 
w  fai^ aimer,  lorfqu^on  aime,  on  veut  dite  qu<)n 
»•  fe  fiiir  aimer  en  aimant;  il  n'eft  poiht  alors 
»  queftion  du  tenftps  où  Ton  fe  fait  aimer',  mais 
»•  de  ce  qui  eft  ptopreà  fe  ftirfc^  aimët,  &c.  ci. 

L'explication  eft  claire  :  mais  la  diftinâion ,  fur 
quoi  eft-elle  fondée?  Eff-il  vrai  que  \e mot  quand 
exprime  proprement  la  circonftknce  du  tempt? 
Eft-il  vrai  que  le  mot  lorfque  marqite  celle  de  loc- 
cafîon  ?  C'eft  ce  qu^il  falloir  me  prouver  d'abord.. 

L'ufage  confond  fî  bien  la  valeur  de  Cts  mots  ^ 
qu'ils  four  généralement  employer,  &  par  les  meil- 
leurs Ecrivains ,  tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans 
un  autre,  &mème  ideritiquetnent  dans  la  même 
phrafe,  cdmme  dans  ces  vers?  de  Racine  : 

Si  tu  m'aimdis,  Phéditne  ,  il  iàllbh  ilie  pleurer , 
Quand  d'uïi  titre  fiirtefte  on  me  vint  honorer  ; 
Et  lorfqae ,  m'arrachatlt  Âi  dotix  fein  de  la  Grèce , 
Dans  ce  dimàt1>arbai;^ ,  <i!l  trainsr  ta  âfsdtrefle. 

Mais  rétymblogie  nous  donne  Tinrelligence  par- 
faite que  Tufage  nous  refufe  :  elle  démontre  que 
la  propriété  de  marquer  la  circonftance  du  temps 
appartient  à  lorfque ,  &  que  toute  autre  circpnf» 
tance  peut  auffi  être  indiquée  par  le  rrx>i  quand -y 
ce  qui  accufé  l'Abbé  Girard  de  la  plus  forte  des  mc- 
priies.  Et  fi  les  différentes  acceptions  dans  lefqueltes 
notre  Langue  prend  quelquefois  incohteftablement 
ces  mots  ou  ceux  de  leur  famille,  s'accordent  avec 
leur  fens  originel  &  le  confirment,  qu'avons-nous 
à  defirer  où  à  craindre  ? 

Lors  eft  la  même  chofe  que  ï heure  ^  de  Torien- 
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t^l  or ,  \a.tia  kora ,  italien  ora ,  funç  '    '  ' 

dèfon,  éleâitin^  défon  décès ,  fîgnil 

STrÀeure ,  au  temps  dtjon  décès  J  i 

^Ài ,  fîgntfîe  peut-ctre  W^n  ,  lors  û 

Or  &  Ores  n^ifienc  préfenremeni 

Xora  des  Italiens. ^/^/o/'J  figniïîe  à  ci 

ce  temps-là\  &  lorfqtte  ea  le  mcir 
iiès-or-mais,,  dorsrén-avt^/ic ,  fier 
ce  temps-là  à  tdvenir.  Quelques-U 
rie  fe  prennent  que  dansleur  fens  c 
ont  étendu  leur  domaine ,  mais  U 
idée  caraâérîftîqfie,  trop  ^nemenc 
feire  jamais  e(&cée.  Donc  le  propre 
évidçmmçif [  de  tnarquer  la^  circonfl 
Quari4  défigne  precifcmeni  U 
femole ,  conimp  le  mot  oriental 
cand,  La  lettre  O  délîgne  de  mèn 
tiye  ,  loiit  ce  qui  lie  ;  delà  ^jiif,  ^— , -,— ,  „.., 
qui  tervet^t  à  l^er  enlem^te  les  idées  ou  les  pariiçs 
(Tun  difcouis.  La  vertu  de  ce  mot  ert:  dcJtic  <^indi- 
quer  un  rapport  indéterminé  encre  deux  chofes  , 
(ans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le  latïa 
quandô   ne  U  piefenrç  pas  davantage  j  il  lîeniËp 
particulièrement  Jfîiij,  Al  ^zj  que,  cette  fou,  oa 
ce  cas,  cette  circonjîance ,  cette  occafion,  Quandà 
fe  prend  même  pour  aliquando ,  de  mê|ne  que 
quando-que ,  (^&\<^t^ois:quandà-curiqiie ,^  toutes 
les  fois  que  ,  totitefois  &  quantes.  Sec.  :  donc  te 
mot  quarùi  ç'exprime  qu'une  liaifon  ,  un  enchaî- 
nement j  un   concours  '  de  chiales  arrivées   dans 
tel   cas ,  telle  occa^on  ,   celle    circonftance.  Pat 
cet^e  qualité  générique  même  3  il  devient  propre^ 
déGgnei  la  circonftance  particulière  du  temps  \  cil- 
comtauce  que  le  concours  fuppoiâ  y  feu]  même  »U 
F'  iv     ■   '  . 
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pguc  la  4cfîgner  dans  l'interrogiicion  ;  car  le  mot 
làrfque  ne  peut  Être  employé  pour  demander  en 
quel  temps  }  On  ne  dira^as,  lorjque  vzendre^ 
'vousi  II  feut  donc  ncçeflairement  dire ,  quand 
viendre^veus  ?  Pourquoi  n'interroge  point  par 
ïorfqâé}  parce  que  le  mot  que  forme  union  ,  Se 
ftipppfedejà  une  autre  idée, ou  une  partie  dephrafe. 
Ibrfqùe  figni\  iaiquelte  heure. 

Il  eft  eiicoi  nrf  le  prend  en- 

cote  tantôt  pi  ôtpourji.  Âinlî 

vçus  direz  :  j  jultice  quandlA 

JLoi  même  m  :-à-dire  quoique 

la  Loi  me  1'  c,  dans  le  cas 

même  où  la  it.    Quand  cet 

Iiomnie  ne  n  ntreprife  ,  quel 

bien  yous  en  t-à  dire,  fi  cet 

homme  neréi  f  ne  rcuffifle  pas, 

dans  le  cas  o  &c.  ;  il  eft  cvi- 

denr  que  dan  ^ne  figniâe  pas 

en  tel  temps  ;  's.  Or ,"  dans  ces 

'inêLnesexemptes,onnepeutpasdire/or/^//ej&c'e(l 
par  la  raifon  qu'd  ne  fignifie  pas  en  tel  cas ,  Se  qu'il 
{i^n\è.e.  en  tel  temps.  Donc  la  vertu  propre  du  mot 
quand  eft  de  marquer  la  circonftance  du  cas,,  puil- 
qu'illa  marque  dans  routes  ces  acceptions  certaines.: 
donc  il  doit  ia  marquer  égalenlent  dans  les  accep- 
tions conteftces  :  donc  il  la  marque  evîdemmeoti, 

■  puifque  l'idée  commune  de  toutes  les  acceptions  eft 
l'idée  même  démontrée  par  l'étymologie. 

Je  demande  à  préfent  pourquoi  le  mot  quand  , 
dans  les  occafions  où  îl  n'eft  pas  lynonyme  de  lorf- 
que ,  eft  employé  pour  fignïfier  en  tel  cas  ,  fi  ce 
n'eft  ps  là  fon  fens  naturel  ?  Et  pourquoi ,  fi  c'eft- 
là  le  tens  naturel  de  torfque ,  ce  tnot  n'y  Tçauroîc 

■îtte  employé  ? 
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'  Voilà  les  raifons  de  mon  opinion  :  j'en  ai  inuti- 
lement cherche  pour  Topinion  contraire.  J  ol^ferve 
même  que  des  Gens  de  Lettres  qui  adoptent  le  fen- 
tîment  de  l'Abbé  Girard ,  le  contrediient  dans  les 
exemples  qu'ils  citent  à  côté.  Par  exemplé,ils.difent, 
quand  je  longe  à  la  mifere  de  l'homme,  quand'je 
penfe  que  l'avarice  eft  une  paflîon  générale  «  Sec.  , 
eftce  que  le  mot  ^«û/i^  marque ,  dans  ces  paf- 
fages ,  une  circonftance  de  temps  ? 

J'ai  infifté  fur  cette  méprife,  parce  qu'elle  abufe 
beaucoup  d'Ecrivains.  On  fuit  l'Abbé  Girard ,  fans 
fçavoir  pourquoi,  ou  plutôt  parce  qu*il  eft  commode 
de  croire  &  de  s'épargner  l'embarras  d'un  choix  & 
d'un  examen  :  moi  aufE ,  j'ai  fuivi  la  foule ,  en  at- 
tendant rinftruûion  :  je  la  fui  vrai  peut  être  en- 
core ,  pat  une  jufte  défiance  de  moi-même  ,  en 
tttc,c€haant  un  jugement  qui  fixe  l'opinion  ou 
l'ufagç. 


Louche  j  Bigle. 

Louché  paroît  venir  de  lufcus  (  borgne  )  qui 
dans  la'  bafle  latinité  a  fignifié  higU ,  au  çapport 
de  Nicod  :  nous*  difons  louche  pour  trouble  & 
pour  ambigu.  Un  Vin  eft  louche ,  quand  il  n'eft 
pas  clair  ;  une  confttudion  eft  louche ,  quand  elle 
ne  préfente  pas  un  fens  clair  &  net ,  &  que  l'expref- 
fign  qui  paroît  fe  rapporter  à  une  chofe ,  fe  rapporte 
à  une  autre.  Le  /o«c^e  regarde  de  travers  ,  oblique- 
ment ,  fi  bien  qu'on  ne  fçait  pas  ce  qu'il  regarde. 
'  Bigle  y  prononcé  Vicié  en  Anjou  ,  au  rapport  de 
Ménage ,  bifcle  ti\  languedocien ,  eft  une   con- 


tt^jQ^pn  de  iii  ^/^A^/  »,  A^?.^/-  oçubis  $  comn^  fi 
Ton  difoit  ai/,  doutée  ^  dpupU  vue ,  dé^LUC  qu^ 
f^mble  faire  voir  doul^lç  ,  ou,  regarder  en  deux 
ctndroics.Qo  ne  fe  ferrguere  cweder/(M,(^^tf  :  nous 
oublions  de  jour  en  jour^nocreXangu^ 

Le  défaur  propre  de  louche  eft  de  tourner  les 
yeux  de  côce  au  lieu  de  regarder  direâemenc 
Tobjet ,  de  manière  qu'il  parôît  re^rder  à^wk 
côte  ,  tandis  qu*^l  regarde  aè  1  autre.  Le  défaut 
pFopre  du  bigle  eft  de  tourner  un  ceil  ou  les-  àçivoL 
yeux  en  dedans ,  de  nvaniere  qulls  ont  deux  di-» 
rodions  oppofées^^  fembl^nt  regarder  deux  objets^ 


m 


Loyal  ^  Franc.  , 

La  difficulté"  de  tfonver  un  fyncmytnei  /^^ 
eft  une  preuve  démonftrative  de  fon  utilités  11  teà^ 
droit  9  s  il  nous  manquoit^  exprimer  l'idée  du  mot 
par  une  phrafe.  Et  s'il  y  a  des  perfonnes  loyales  ^ 
comment  exprin^çr  leur  qjualijté  propre  autrement 
que  par  le  fubftantif  loyauté  ? 

Ou  a  conti^nie  de  joindrç  enjfemble  les  deux 
€p!thetes^û;2<r  Se  loyal  j  homm^yr^J^c  &  IpjraL^ 
procédé  franc  &  loyaL  II  y  a  donc  des  rapports 

?iarticulîers  entre  X^Lfraîichife  Sch^  loyauté  \  8ç  la 
clouté  renchérit  fur  hfrançhi/e. 

La  loyauté  eft  une  frarpckif^  dç  mœurs  &  de 
manières  ^  pai^  fcaquelle-  l'ajne  fe  montre  &  fe  d^ 
ploye ,  av^c  cette  Ubei;té  Sç  cette,  aifence  qui  anr 
noncent  tout  à  la  fois  &  la  purçté  &  la  noblefle 
des  fentiniens.  L'homme  J^a«^,  eft  droit  &  ouvert  J 
l'homme  loyal  e,^  franc  avec  une  forte  de  générof 


ficé ,  avec  cet  abamloti  de  Thomme  fur  de  lui- 
n^£fiie.y.&.  qui  non  feulement  ne  dii£mule  rien», 
maïs  ^ooren  n  a  rien  â  di^Hniuler  de.  ce  qui  peut 
&rvir  aie  faire  connoîcre  &  juger..  Uhommefranc. 
a  le  caraâsere  vrai  :.Vh(mimÙQ}^al relevé  ce  carac*- 
teiepor  une  forte  de  naïveté ,  par  une  fctfte  de  no- 
ble({e^  pstx  une  forte  de  grâce  clans  les  manières.  II 
nyaxienàtdire  kd^hommei  franc:  vous  ne  fonge- 
Hz  pas  qu'il  puifle  y  avoir  quelque  chofe  i  dire  i 
ïboTnme:lQyaK 

On  dit  qu'une  marchandife  eft  Inyale  y  quand 
elle  eft^  bonne,  nette,  pure;»  bien  conditionnée*  Si 
J?on  pouvcùtr  dire,  qu'elle  t&'J/'^mcAfi ,  ce  feroit 

EttT  marquer  qiMxi  n  y  tmure  ni  mélange ,  ni  al- 
ge,.  ntapprèt,  nialtécacion.  On  approuve  celle- 
ci  :  on  loue  Tautre. 

Od^dit  qu'un,  cheval  ^  franc  du  collier ,,  quand 
il  tire  tien,  qu'il  va  de  Ini-mêrae»  qu'il  n'a  pas 
befoin  d'être  châtié,  aiguillonné.  On  dît  qu'il  eft' 
loyal  y  quand  on  n'a  qu'a  ter  d'emandet  un.  manège 
po,ur  qu'il  le  fafle  ,  qu'it  employé  coûte  d  force 
pour  obéir  au  moîndté  figtre,  âc  qu'il' s'abandonne 
enûcrenient  à  la  volonté  du  Cavalier.  Oneftime  le 
psemietr  :  on  aimeroit  le  Cecond. 

Les  Voc^uliftes  expliquent  le  mot  loyauté p^ 
ceax  de  fidélité  Se  de  probité  :  ils  définiflent 
Fhomme  loyal  ^  un  homme  plein  de  probité  Se 
d^onneur  :  ils  donnent  pour  </e7^/î/,  celui  qui  n'a 
nijparole  ,  ni  foi ,  ni  loi  ;  S:  la  déloyauté  eft  infi-* 
rféhté  ,  perfidie.  La  loyauté  eft  donc  xm^  fidélité ^ 
&  par  conféquent  une /^ro3i/:e  franche,  naturelle, 
fure,  noble,  généreufe,  fens  apprêt,  fanseflfbrt, 
^>pour  ainfî  dire>  fans  aucune  lorte  d'rmperfec- 
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Cette  obfervatîon  nous  conduit  à  l'idée  première 
du  mot ,  &  nous  rappelle  fon  vrai  fynonyme ,  féàU 
Les  vaflaux  qui  avoieiit  prêté  ferment  à  leur  Sei- 
gneur ,  s'appelloienty^'ûwjc  &  loyaux ,  comme  qui 
diroit  gens  vivans  fous  la  loi  ou  félon  la  toi  à  la-: 
quelle  ils  font  fournis ,  fous  la- /ôi  &  félon  la  fob 
qu'ils  ont  promife.  On  difoit  auilî  léal  &  leude.  La. 
loyauté  eft  la  fidélité ,  la  conformité  à  la  loi  :  lai 
féauté  eft  la  fidélité ,  la  conforpiité  k  fa  foi  :  fidé-- 
Hté  eft  un  terme  générique  &  indéfini.  On  a  dit 
légal  &  légalité  à^ns  le  fens  de  loyal  Ôc  loyauté ^ 
pour  fidélité ,  probité  ,  droiture  :  mais  on  ii'entemè 
plus  par  ces  mots  que  la  conformité  des  aâres  &  des 
opérations  avec  les  difpofitions  des  Loix  pofitives> 
Se  fpécialemenr  félon  les  formes  prefcrites  par  les 
Loix. 

Le  ftyle  féodal  avoir  paffé  fufque  dans  fa  Littc-f 
fature.  Marot  difoit: 

Or  maintenant  j^apperçoy  loyauté  y 
Je  voy  à  l'œu'il  amour  iLftautéy 
Je-voy  vertu ,  je  voy  pleine  licffc  : 
Tout  cela  voy  :  voire  mais  en  qui  eft-ce  ? 

Le  gouvernement  féoîal  a  difparu  ;  &  Ton  n*a 

f)lus  ^\ife,autc\  8c  féal n'eft  guère  refté  que  dans 
es  Lettres  de  Chancellerie.  Loyauté  n'eft  plus, 
qu'un  vieux  nwt ,  mais  aflez  connu  :  on  dit  encore 
loyal ^  mais  dans  certains  cas,  &  dans  le  ftyle  fa- 
milier :  un  Pair,  quand  Qh  le  reçoit  ^u  Parlement^ 
promet  de  fe  comporter  comme  loyal  &  magna-- 
nimç  Pair.  Fidèle  Se  fidélité  tiennent  lieu,  en  quel- 
que manière  ,  àtféal  &  àtféauté  :  nous  n'avon? 
point  de  termes  qui  remplacent  loyal  Se  loyauté ^ 
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fur-tout  dans  l'acception  &  l'étendue  que  le  lan^ 
gage  du  Monde  leur  avoit  données. 

Nous  fçavons  que  ce  qui  a  les  qualités  &  les 
conditions  requifes  par  la  Loi ,  eft  loyal  dans  le  fens 

f propre  du  mot  :  il  eft  fenCble  que  celui  qui  a  toutes 
es  qualités  &  les  conditions  requifes  par  les  loi^ 
de  la  Société ,  du  Monde  y  ou  du  moins  de  fort 
étaty  eft  V homme  loyal.  Ainfi  le  Marchand  eft  loyale 
lorfqu'il  exerce  fa  profeffion  avec  la  droiture ,  la 
probité  ,  l'honnêteté  ,  les  bienféances ,  les  formels 
requifes.  L'homme  du  Monde  ^^  loyal  y  quand , 
aux  qualités  eiTentielles  de  la  fidélité ,  de  la  pro- 
bité, de  l'honneur,  il  ajoute' le  défintéreflement,' 
la  nobleiTe ,  la  franchife  des  procédés  &  des  m^ 
nieres  dont  le  Monde  fait  une  forte  de  règle  de 
bienféance  ,  de  convenance  ,  d'état. .  \J homme 
loyal  reflemble  donc  beaucoup  au  galant  homme  ^ 
pris ,  non  pas  pour  l'hotnme  de  lx)nne  compagnie 
ou  d'un  commerce  agréable ,  mais  pour  l'homme 
de  probité ,  d'un  commerce  auffi  facile  que  fur. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la 
droiture  ,  l'honnêteté  ,  la*probité  que  Vhomm^e 
loyal  a  dans  le  caradere.  Vous  avez  raifon  de 
compter  fur  des  procédés  honnêtes  de  la|)art  du 
galant  homme  ;  il  ne  vous  faudra  qu'un  mot  de 
V homme  loyal  pour  être  fur  de  fes  fentimens  ♦& 
de  fa  conduite.  Confiez  fans  crainte  vos  intérêts  au 
galant  homme  \  rapportez- vous ^ en  k  X homme 
loyal  qaï  fera  plutôt  pour  vous  que  pour  lui.  Il  fajit 
iiaicer  avec. le  galant  homme  pour  le  connoîtrç  :-il 
n'y  a,  pour  ainfi  dire,  qu'à  voir ^  qu'à  entendre 
ï  homme  loyal  pour  le  connpître  à  fond,  ht  galant 
homme  aura  de  la  franchife  :  ïfiomme  loyal  a  ,1a 
iranchife  d'un  CQÇÛr:  tout  oùvètt.  V^rnmc  loyal 


94      Stnokymjes    François; 

^ait  nitacellement  &  dkfaonciance  de  cœar  cejq[ilo 
le  galant  homme  fera  peuMire  pat  principes ,  avec 

^réflexion ,  avec  mçi^^■t^»'het godant  hQtnme  n'a.  pas 
cette  bodioïnmie  de  VJiommei  iqyM ,  qui  allie  une 
cert^tte  naïveté  dans  les  manières,  avec  lanpbleflfe 

(des  fertrimeas.  Le  :gaiémrÂammeh.ïtJoitn  ce  qu'il 
doit  :  Y'Âomme:lt)/laI  le  fait ,  comme  iî  cétoit  ion 

*plai&  ;  &  <^e&«né&cfonplaifir JVoùs^es  concei^t 
dvkgahmtJiommeziyoa&ètssicnd^amé  de  Y  homme 

^ojral. 

Je  prifcntebiencplatAdlaî  focme  <we  Je^  ÊDnd.  dfi 
-galant  homme.  Ju^t%{(on  en^éft  que  le  vaoxigaloMt 
*défigne  l)èen  plutôt  .desmtmiecesqa  un  caraâ^fie 
tnôrah^  Le  fen&  pcopreDde .  ce  mot  :  eft  celui  Jde^i  » 


tgrec  -gto^  ,  rite  j:o%ne:ytftt,  latin  ^^tmdinrn,  ^joie,, 
'>*gaiete  ;^  fis^tkQW^gaUlatd ,  aliilpos ,  plein:  dei  gaieté. 
Qu'^ft-ce^ncqoe  eeote  dénomination  de!;^^t/â/{r 

^7/nme  qtii  s'ékigne  Sv  fort  xle  l'idée. propre  du 
*«iOt  dtfâî«anf  i  qui  ^à:eaitfe.de  &s  ^diffiientes  ac- 
'  ceptions ,  n  ofee diabotd  qu'un .  fens t  équivoque  , 
^6c  qui^A  «H3tté  i«attcoup  de  vains  4éka£Sudamt*un 
'wdre^e'gôfts^tti  t'ont  «jujours  à  ia^bouche  ?  Lûi^z 
'  là  445)^Ri^»airque<le''Vaugelas.  Vous,  y  veïrez.  des 

'gens ^e- 4a X}oûr  &ides  piusigalaas  Je  Vun  &.  de 

-  rautréj/ixâie  tourmenter  pour,  donner  des ^notiofis 
-'  du^a/a^  r^ns  parvenir  à  une  définition  ou  plutôt 

-  à  mne  defiîription  exacte  :  car  à  ;la  fin ,  ^n  en  É^îc 
-uneûfHpofé  (  4an 7 galimatias  ).où.il  erme  du  ^e 
^  ne  fç^^^*£t>i  yùVL  dcda  h^nnekgï^àce  y>de  l  airdc 

-  la  C4ur\  de  V^fprit ,  du  jugewstnt^de  la  oimUté^ 
'de  ia^ôiMmfut  &  Je  Ja  gaieté  :  de  iautjans^pû/i" 
tmimey^fiMs  4gg^o^wz»i&^^:^iVâp^.'¥aiigelas 
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4Kt  qu'avec  cela  il  y  a  xle  ^uoi  faire  vin  honrtctè 
iiontiriie  de  la  Cour ,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  afféi 
yoat  faire  un  galant  homme  y  ^ïmi  que  ravoudh 
l'aflemblce. 

A  l'occafion  âe  àEftte  remarque  ,  TAcadémie 
^gna  trois  accèprfdns  différentes' à  h  dénomina- 
tion àtgnidne  honime  :  i°,  eelle  d'hdttiftie  civil, 
•honnête ,  boli ,  de  bonne  compagnie  &  de  conver- 
^tion  "agréable  ix^.  telle  d'homme  habile  dans  fa 
îpfôfeffion ,  qui  ëntetid  bien  les  chofes  dbnt  il  fe 
-mêle  5  qui  a  du  Jugement  &  de  la  conduire  :  j'^. 
celle  d'un  hotome  qui  mérite  une  louange  fami- 
jliere  ou  un  complinrènt  flatteur,  ou  du'tnoms  à  qui 
on  le  Êdt  en  lui  difant  d^iit^  galant. 

Aucune  de  ces  acceptiohs  n'eft  celle  ddnt  nous 
venons  de  jwirler,  &:  donr  on  veut  parler  qtfand  6n 
•dît  qu'un  tel  ék\m  galant  hàmfney  un  hôilnéte 
^^homme  à  qui  l'on  ^eut^e  confier  ;  qu'un,  autre  s'eïl 
"tiré  d'une  mauvaîfe  2&^ite^  en  galàht  ikoffime  6c  en 
"-homme  donneur  \  ^ur^un  homme  dont  Thonnêteté  > 
-la  probité ,  la  délîcaîieffe  ont  été  mifes  à  Tépreuvé  , 
♦eft  viàiment  xkn' galant  homme  ^  &c.  Que  de  Con- 
&  d'incertitude,  àe%  acceptions  fi  différentes 

rènt  dans,  le  lahgage  !  Avec  quelle  réferveîl 
4Rat  employeuses  termes  &  ces  qualifications  équi- 
voques! Qu'il  eft  louable^ de  les  éviter! 


lÉÉÉI 
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ZtUjniere  ,  Lueur ,  Clarté  ^  Belût  ^ 
:      Splendeur. 

'M.  d^Alembiert  a  dit  :  »  Eclat ^^vai&  hxmkrt 
^  tiye&-*pà^gcrei^^Kr,iine  torti^  fbîWc'A: 
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^^  dtirable  j  clarté  ^  une  lumière  durable  &  vîvcf; 
>r  ces  trois  mots  fe  prennent  au  figuré  &  au  propre  : 
»  fplendeur  ne  fe  dit  qu'au  figure ,  hi  fplendeur 
»>  d'un  Empire  «. 

L'Abbé  Girard  avoir ,  ce  me  femble ,  mieux 
dit  :  »  La  lueur  dk.  un  commencement  de  clarté^ 
99  Se  Iz  fplendeur  en  eft  la  perfedion  :  ce  font  lies 
»  trois  difFcrens  degrés  àe  lumière  j^  &  l'éclat  ?  )... 
»  Tout  le  fecours  de  la  lueur ^  ajoute-t-il,  fe 
»>  borne  à  faire  appercevoir  &  découvrir  les  objets  : 
»  la  clarté  les  fait  parfaiteifient  diftinguer  &  çon- 
j»  noître  j  Xtl  fplendeur  les  montre  dans  leur  cic/or 
j>  (  dans  tout  leur  éclat  ,  dans  leur  plus  grand 
»  éclat  )  «•  C'eft  avec  plaifir  que  je  confecte  pref- 
que  uniquement  cet  article  à  commenter  &  à  juf- 
tîfier  cet  Ecrivain. 

Lu  eft  un  mot  primitif  qui ,  en  arabe  >  en  celte, 
en  grec  ,  en  latin ,  défigne  la  lumière  &  ce  qui  y 
eft  relatif.  La  lumière  eft  ce  au  moyen  de  quoi  les 
objets  font  vifibles,  ce  qui  fait  le  jour,  ce  qui  fait 

3ue  nous  voyons.  Les  autres  mots  n'expriment  que 
es  modifications  &  des  gradations  de  la  lumière • 
La  lueur  eft  une  lumière  foible,  un  commencer! 
de  clarté  y  un  rayon  \  mais  ce  n'eft  nullement 
propriété  de  la  lueur  d'être  durable  ;  il  eft  b! 
plutôt  à  préfumer  qu'elle  kizpajfagere  8c fugitive^ 
cpithete  qu'on  y  joint  fî  fouvent,  &avec  raifon, 
puifqu'il  eft  dans  la  nature  de  ce  qui  ^Çi  foible  de 
s'évanouir ,  de  fe  diflîper ,  de  périr  oientôt.  Un  feu 
follet  jette  une  lueur  :  une  lueur  d'efpérance  ne  fe 
foutient  pas;  cependant  une  lueur  peut  abfolument 
être  durable. 

De  cal ,  chez  les  Orientaux  hal ,  défignant  la 
chaleur  &  les  couleurs  ^  les  Celtes  Bt^nixla.^ 

blanc  f^ 
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blanc,  comme  les  Grecs  gala^  lait,  &  les  Latins 
calx^  chaux.  Clar  chez  les  Celtes,  clarus  chez  les 
Latins,  cla^r  en  gallois,  en  français  clair ^  font 
formés  de  cal^  couleur,  ou  de  cla^  blancheur,  & 
^ar ,  vif.  La  clarté  eft  une  lumière  fuffifante  \  lui 
jour  pur  &  qui  chaflTe  les  ombres  ;  comme  ïa 
lueur ,  elle  peut  fort  bien  n'être  pas  durable.  Un 
/c/ûir  produit  une  très-vive  clarté^  qqi  vous  lailTe 
à  rinftant  dans  uqe  obfcuriçé  profonde.  On  voie 
nettement  &  aflez,  quand  on  voit  clair.  Il  y  a 
une  clarté  pale  &  foible  ,  comme  une  clarté  vive 
&  brillante. 

Eclat  vient  également  de  la  racine  c/a^  mais  vrai- 
fernblablement  prife  par  pnomjatopée ,  pour  Texpret 
fîon  du  cri,  àt\2^  clameur  owà^X  acclamation  y  d'un 
grand  bruit,  du  fracas,  &c.  Ainfi  on  dit  un  écla^t 
de  rire ,  X éclat  d'une  querelle ,  X éclat  de  la  voix  , 
X éclat  de  la  foudre.  Mais  ce  mot  défîgne  une 
grande  lumière  ^  comme  un  grand  bruit  j  1  éclat  dl 
une  forte  &  très-brillanteiJli/mi^r^,  une  clarté  aufli 
abondante  que  vive.  Nulle  raifon  de  dire  qu'il  n'eft 
quepajfager'y  X éclat  du  foleil  ou  du  jour,  X éclat 
•des  cieux,  X éclat  du  diamant,  X éclat  de  la  gloire, 
de  l'évidence,  d'un  nom,  de  la  grandeur,  delà 
vérité,  des  merveilles,  &e.  font  ou  peuvent  être 
■fore  durables.  / 

De  pal^  poly  bel^  grande  lumière  y    brillant 

éclat  y  éclat  propre  du  foleil,  s'eft  formé  ie  latm 

fplendor^  fplendeur.  L^ijplendeur  eft  la  plus  grande 

lumière  y  un  éclat  éblouiffant,  la  plénitude  de  la 

lumière  &  de  X éclat.  Ce  mot  fe  dit  au  propre  & 

{)roprement  du  foleil  &  des  aftres,qui  renferment 
a  plénitude  de  la  lumière.  Au  figuré  ,  il  eft  fyno- 
nyme-de  pompe,  magnificence,  &c. 
Tome  II U  G 
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Àinfi  donc  la  lueur  eft  une  lumière  foible  &  Ic^* 
gère  ;  la  clarté^  une  lumière  aflez  vive  &  plus  ou 
moins  pure  \  Y  éclat ,  une  lumière  brillante  ou  une 
yvf^clarti'y  h/plendeur  yhçlviSgrzndQ  lumière  Se 
le  plus  w'ii  éclat. 

La  lumière  fait  voir;  la  lueur (ût  voir  imparfai- 
tement &  confofément  ;  la  c/^r/e  fait  voir  diftinûe- 
nient  &  nettement  ;  Tec/û^  fait  voir  facilemenc&  par- 
faitemem:^  mais  quelquefois  en  afFeftant  trop  forte- 
ment la  vue  pour  qu'elle  puifle  le  foutenir  long- 
temps ou  le  fixer  ;  {zfplendeur  fait  voir  tout  Véclat 
de  la  chofe^  &  avec  tant  èiécla^  que  les  yeux  ea 
font  éblouis. 

La  lumière  eft  en  oppofition  direâe  avec  les  té-- 
nebres.  La  lueur  perce  à  travers  ces  mêmes  téne- 
brp.  La  clarté  èîmvçt  Tôbfcurité*  Tu  éclat  chafleles 
ombres,  hzfplendeur  eft  toute  lumière. 

Dans  Tufage  figuré  de  ces  termes ,  on  obfetveia 
les  mêmes  différences  Se  la  même  gradation* 


mimmmm^ 


Luxe  j  Fafic ,  Somptuojité ,  Magnificence. 

L'Académie  Se  tous  les  Vocabuliftes  françois  af- 
fedent  au  mot  luxe  l'idée  propre  d'excès  Se  de  dérè- 
glement :  luxus  a  la  même  idée  chez  les  Latins. 
Tous  les  mots  latins,  françois,  &c.  de  la  même  fit- 
mille  portent  ie  mêmecaradtere.  Les  Moraliftes>  les 
JEconomiftes  de  tous  les  temps  jufqu'à  nos  |ours, 
lie  l'ont  jamais  autr^meut  envifagé.  Au  figuré,  ce 
mot  exprima  un  vicedudifcours,&c.  Auffi  les  Apo- 
logiftes  du  luxe^  lorfqu'ils  ont  voulu  fe  donner  les 
dgdrs  du  Paradoxe  >  ont-ils  dénaturé  ce  terme  >  en  Iq 
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téduifanc  à  rexpreflîon  des  fuperfluités ,  des  com- 
modités ,  des  joui/Tances  agréables  ;  &  il  le  falloic 
bien ,  fans^  quoi  ils  n'auroienc  rien  die  que  cour  le 
monde  n'eue  dit  ou  pênfé.  Quelques  Etymologiftes 
croyenc  que  ce  mot  &  celui  de  luxure  viennent 
de  luxe ,  parce  que  ces  vices  énervent  le  corps  : 
luxer  &  luxation  tiennent  à  loriental lu^ ,  déboî* 
ter  ,  démettre.  D'autres  Sçavans  font  defcendre 
luxe  de  lo^  laus  élevé,  mais  en  y  ajoutant  Tidée 
modificative  à^excès.  Il  réunit  le  double  fens  d* 
lue  ,  qui  exprime  les  deux  contraires ,  lumière  & 
obfcurité ,  éclat  &  deuil  ;  c'eft  la  définition  même 
du  luxe  qui ,  par  l'éclat,  produit  le  deuil ,  par  l'excès 
Icdéfaut,  par  la  richeffe  apparente  la  mifere  réelle* 

Eafle  eft  le  mot^J  ijafl^  abondant  y  haut ,  éle* 
vé  ;  c'eft  ce  que  l'oriental /'Aa/^  fignifie  >  faji^  en 
theuton ,  veut  dire  beaucoup ,  fort.  Notre  moi  fai^ 
te  5  fafiigium ,  exprime  proprement  la  plus  haute 
élévation.  Ces  mots  tiennent  au  radical  ,/ûr,  abon- 
dance ,  excès.  Comme  ce  qui  eft  élevé ,  eft  ce  qui 
paroît  davantage ,  les  Latins  ont  attaché  ifajlus  ^ 
fufle ,  l'idée  particulière  d'apparence,  d'oftentation, 
de  gloire. 

Somptuojîté  vient  de  la  racine yî//;^,  fam^  éle- 
vé, grand  :  d'où  les  mots  htinsfumma,  fomme  y/um^ 
matusj  (ouvetzineté  y  Jummé^  grandement ,  extrê- 
mement y  fumptus ,  frais ,  grand  frais  ;  fumptuo^ 
fus ,  qui  eft  d'une  grande  dépenfe  \fomptuofité  n'a 
point  d'autre  valeur. 

Magnificence  y  en  latin  magnificentia  ^  t&  com- 
pofé  de  tnag^  grand,  &  àe  fic^  fiic^  faire,  qui 
exprime  l'action  apparente,  une  chofe  d'éclat,  & 
dérivé  de  magni-facere ,  eftimer  grandement ,  fair^ 
grand  ca$>  exalter  ou  élever  fort  haut.  Toute  cette 
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famille  annonce  la  grandeur ,  Iciévarion,  le  prix,! 
la  fplendcur ,  la  fubiimité. 

Ces  mots  défignent  donc  de  grandes ,  groflès 
ou  fortes  dcpenfes  ;  le /axe,  une  depenfe  exceflîve, 
défordonnée  \  Xtfajlcy  une  dépenfe  d'apparat ,  d'é- 
clat ;  Izfornptuojité y  une  dépenfe  extraordinaire, 
gcnéreuïe  ^  la  magnificence ,  une  dépenfe  dans  le 
grand  &  le  beau.  Luxe  ne  doit  être  pris  qu'en 
mauvaife  part,  comrae  il  le  fut  toujours.  FaJIe 
fuit  naturellement  la  même  règle  j  on  veut  y  mettre 
^  ^Qs  exceptions  qui  n'onr  pourtant  pas  lieu  au  figuré  > 
quand  on  dit,  par  exemple, ^j^e  de  fcience,  de 
vertu ,  de  <louleur ,  &c.  Samptuojité  a  hefoin  d'i- 
<lées  acceffbir^s,  pour  qu'il  énonce  lexcès  ou  l'abus 
d'une  manière  déterminée.  Magnificence  eft  pro- 
prement un  terme  d'éloge,  exprimant  une  qualité 
îles  perfonnesj  il  annonce  même  une  vertu  noble 
&  fublime  ,  mais  auflî  la  magnificence  peut  tom- 
ber dans  l^fafie  &  le  luxe^ 

Il  y  a  luxe  dans  les  dcpenfes  libres  qui,  par  une 
grandeur  démefurée  ou  un  déplacement  perni- 
cieux ,  attaquant ,  à  l'égard  de  l'Etat ,  les  avances 
<îe  la  culture ,  font  avorter  la  reprodudlion  &  dé- 

Îjénérerje  revenu  ;  ou  qui ,  à  l'égard  des  particu- 
iers ,  attaquant  leurs  fonds  ou  avances  de  fortune  » 
4étériorent  leur  condition  &c  confument  leurs  ref- 
fources.  Il  y  2i  fafie  dans  les  dépenfes  qui,  par  la 
parade,  l'oftentation,  la  pompe ^  ne  fervent  qu'à 
jecter  un  inutile  éclat ,  &  à  éblouir  les  vues  foibles. 
II  y  a  fomptuofité  dans  le^  dépenfes  qui ,  par  leur 
intenfité ,  leur  profuiion ,  leur  itiafle ,  furpaflent  les 
iT>efures  d'une  eftimation  ordinaire  &  de  l'attente  » 
^  laifTent  Timagination  éronnée.  Il  y  a  magnifia 
cMcc  dans  les  dépenies  qui  ^  par  lau:  grandeur  ^ 


j 


leur  h^iceur ,  bur  recherche  ,  leur  goût  ^  leiv 
l>eattté  y  ravi£kiic  Tadmiracion  ,  charment  la  ci^ 
noCité ,  ôc  honorent  celui  qui  les  £ût. 

Le  li^e  )oae  la  ricbede  oa  Topulence  :  dérègle-^ 
ment  d'efprit  &  de  conduite.  Ltfafie  joue  la  gran- 
deur, la  majefté  :  vanité  des  vanités,  ÎLzfomptuo^ 
fité  annonce  la  grandetu:  &  Topulence  :  grande 
puiflTance  déployée  avec- une  grande  énergie.  La 
magnificmct  annonce  l'opulence  &  la  grandeur, 
xelevices  par  la  manière  &  par  lobjet  : c'eft>  pour 
ain(î  dire,  la  majefté  dans  toute  fa  gloire >  u  des 
jombres  étrangères  ne  rohfcurciflent*. 

Le  luxe  du  jour  coniifte  principalement  dans  la 
grandeur  à&%.  petites  dépenies,  dépenfes  mefqui- 
nes  ,, futiles,  honteufes  ou  pitoyables,  à  renouvel- 
ler  le  lendemain,  h^fafie  des  Cours  confifte  ptin* 
cipalement  dans  une  multiplication  prodigieule  de 
depetifes  d'une  certaine  parade  &  de  difilpation» 
La  fomptuafitèà^  nos  ancêtres  confiftoit  principir 
lement  dans  des  confommations  immenfes  qui 
^ivifioient  b  territoire.  La  magnificence  fouver 
raine  confifte  principalement  dans  de  vàftes  &  fà- 

fes  dépeniês  qui  applanifTent  toute  lé  furface  4^ 
Empire  y  &  rapprochent,  par  la  liberté  &  la  faci- 
lité de  la  circulation  y  touces  les.  confommations 
de  tous  les  confbmmateurs. 

Le  tuxe  produit  la  mifere >  &  la  mifere  1  e- 
touftè»  Dans  la  décadence,  il  y  a  àwfafte  encore  j 
mais  c'eft  celui  de  la  pauvreté  qui  fe  mafque.  La 
œoHefle  raffinée  &  appauvrie  fubftitue  la  délicatefle 
-&  les  commodités  à  W  fomptuofieé.  La  magnifi- 
cence a'eft  plus  alors  qu  une  belle,  décoration  de 
théâtre. 

Pompée  >  infailliblement  vainqueur  de  Céfar  >  s'it 
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tût  été  le  maître ,  avoit  malheureufement  traSné 
malgré  lui ,  dans  fon  armée ,  le  luxe  de  Rome  ; 
Pompée  &  Rome  périrent.  A  la  publication  de  la^ 
Bulle  d  or,  Charles  IV,  avec  tout  \tfafle  d'un  Roi 
des  Rois,  fut  fervi  à  table  par  des  Souverains 
puiffans  ;  mais  ces  honneurs  étoicnt  vuides  de  puif- 
lance.  Nabuchodonofor ,  parla  merveilleufe/o/n/?- 
tuofité  de  fes  ouvrages ,  éleva  Babylone  au  defTus 
de^  Cités  les  plus  renommées  de  l'Univers  :  Baby- 
lone s'écroula  fous  le  poids  de  ces  mêmes  ouvrages. 
Louis  XII  exerça  pendant  tout  le  cours  de  fon  rè- 
gne &  au  milieu  des  guerres  les  plus  difpendieufes^ 
wïiQ  magnificence  vraiment  royale  envers  fes  peu- 
ples; Se  ce  Prince,  fimple&  modefte,  économe 
jufqu'à  être  accufé  d'avarice,  fut  le  plus  magnifiaue 
des  Rois  &  le  plus  glorifié  par  le  plus  beau  àQ%  fur- 
jioms. 

Confidérez  le  luxé  épouvantable  de  ces  Rois 
de  Perfe ,  qui  promettent  les  plus  grandes  lécom- 
penfes  à  ceux  qui  inventeront  de  nouveaux  plaifirs 
&  de  nouveaux  moyens  de  dépenfe  ;  &  vous  pré* 
direz  les  vidoires  d'Alexandre.  Confidérez  \tjaflt 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles, 
les  images  &  le  deuil  des  peuples  vaincus  ;  &  tranf- 
portez-vous  enfuite  au  milieu  des  ruines  immenfes 
qu'ils  ont  difperfées  dans  de  vaftes  déferts.  Elevez 
jufqu  au  fommet  des  pyramides  d'Egypte  vos  re- 
gards étonnés  de  \çmi  fomptuofité  \^  baiflèz*les  en- 
luite  fur  ct%  monceaux  d  ofTemens  humains  qui  fe 
font  accumulés  autour  d'elles  pour  leur  conftruc- 
tion.  Parcourez  curieufement  toutes  les  magnifia 
cences  du  château  de  Verfailles;  mais  regarder 
enfiiite  à  fes  fondemens ,  &  cherchez  enfin  tout 
autour  les  beautés  de  la  Nature. 
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Gn  a  fort  bien  obfervé  qiie  les  Etats  ne  périflent 
que  par  le  luxe  ;  puifque  THiftoirc  a  négligé  de 
nous  donner  le  tableau  des  impots  &  leurs  pro- 
portions avec  le  revenu  territoriat,  nous  n'avons 
donc  point  d'Hiftoire.  On  dit  que  hfajle  convient 
aux  perfonnes  qui,  par  leur  état ,  doivent  repréfen- 
ter  :  je  ne  fçais  fi  la  grandeur  ,  la  fomptuofité , 
Féclat,  la  magnificence  des  dépenfes  neceflîtées 
par  l'état  ou  loccafion >  doivent  s^appeller  fajle ; 
mais  je  demande  fi  des  hommes  grands  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  actions  ,  un  St.  Louis  >  un  Dur 
guefclin  ,  un  Louis  XII ,  un  Henri  IV ,  un  Tu- 
renne,  ont  befoin  defa/le  ?  On  loue  fans  mefure 
la  Jomptuojité  d'un  Prince  dzns  les  établiflemensj 
les  édifices,  les  monumens  qu'il  élevé  :  eff-il  donc 
bien  difficile  &  méritoire  de  faire  avec  beaucoup 
d'argent  &  fans  privation  une  grande  dépenfe? 
Célébrons  ces  établiffemens ,  fi  le  bien  de  TEtac 
les  exige  i  fi  par  une  grande  dépenfe  ils  en  épar- 
gnent de  plus  grandes  ;  ^'ils  font  fondés,,  placés  , 
diftribués,  dirigés, avec  l'économie  qui,  par  une 
fage  &:  belle  ordonnance ,  fait  de  plus  grandes 
chofes  avec  beaucoup  moins  de  frais  ;  en  lin  mot, 
s'ils  payent  le  capital  par  desintérêts  beaucoup  plus 
forts  que  ne  l'eût  fait  tout  autre  genre  de  dépenfes. 
On  exalte  beaucoup  ,  fur-tout  en  préfence  des 
Grands  ,  la  magnificence  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raî- 
fon  :  mais  leur  apprend-t-on  comment  on  eft  vrai- 
ment magnifique  ,  quand  on  doit  l'être ,  jufqu'à 
quel  point  on,  peut  l'être  ?  Leur  apprend-t-on  en 
quoi  confifte  la  magnificence  d'un  Souverain ,  celle 
d'un  grand  Propriétaire  de  terres  ,  celle  d'un  Ci- 
toyen opulent  ? 

Le  luxe  eft  malheureufement  de  tous  les  états  ; 

Q  iv 
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il  y  en  a  jùfcjtre  chez  le  bas  peuple  :  it  fe  glifle  danf 
tes  genres  de  d^penfes  les  plus  communes.  Lejajle 
ne  le  trouve  proprenient  que  chez  les  riches ,  dans 
leurs  bâtimens,  dans  leurs  meubles,  dans  leurs 
habillemens ,  dans  leurs  équipages  6c  leur  train  j 
mais  l'appareil  ne  cônvrent  que  dans  les  fêtes,  les^ 
cérémonies  ,  les  folemnités.  hzfomptuojîté  con- 
cerne proprement  les  feftins ,  les  édifices  y  les  mo- 
numens,  les  chofes  d'éclat:  il  eft  peu  d'hommes 
àlFez  opulens  pour  étaler  en  tout  genre  uhe  Jomp^ 
tuofité  habituelle.  La  magnificence  ne  fied  qu'aux 
Grands  qui ,  aux  moyeils  de  faire  des  dépenies  ex- 
traordinaires ,  joignent  des  titres  pour  les  rendre 
éclatantes ,  mais  par  un  ufage  bien  entendu  qui 
les  fait  eftimer  ,  honorfer  &  glorifier ,  en  rendant 
leur  magnificence  auflî  utile  qu'agréable  au  Public/ 
Accommodez-vous  à  votre  fortune ,  il  n'y  aura 
lus  de  tuxe.  Méritez  la  confidération  ,  l'eftime , 
a  gloire ,  faivaht  votrç  état ,  Vous  trouverez  le 
Jafie  fupèrflu.  Vivet  feuletnent  avec  vos  richeffes 
d'une  mânieire  honorjible ,  h/bmptuofiré  vous  ref- 
iera pour  les  bienfaits.  Dépenfei ,  &c  dépenfez  en- 
tore  avec  autant  d'intelligence  que  de  grandeur  à 
enrichir  vos  peuples ,  èc  la  richeffe  de  votre  Em- 
pire publiera  votre  magnificence ^  comme  la  b«ftutc 
iu  Ciel  publie  celle  de  la  Divinité, 
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Ma  fié  y  Jouflu. 

Mafié ,  qui  a  le  vifage  plein  &  large.  Jouflu  , 
qai  a  de  groifes  joues. 

Jouflu  n'exprime  que  Tembonpoînt  des  joues. 
Maflé  exprime  proprement  la  grofleur  de  la  partie 
antérieure  du  vifage ,  celle  des  lèvres  &  des  parties 
Toifines  :  mais  par  une  fuite  afTez  naturelle ,  il  a  dé- 
figné  rettibonpoint  du  vifage  entier,  &  enfin  celui 
fnême  de  la  taille  ou  du  corps. 

iVi^,  ma  y  mu ,  mo  indiquent  proprement  les 
lèvres,  la  bouche,  (qs  environs  :  delà,  les  mots 
mAckoiréy  mufeau  ,  mufle  ^  menton  ,  moue  y  &c.  ; 
autant  d'idées  relatives  au  devant  &  au  bas  du  vi- 
iàgeou  de  la  figure.  Joue  ,  en  bas-breton  y  or,  en 
italien  gota^  en  languedocien  gaoute  y&cc.  ^  à\i 
celte  code  y  élevé ,  défignela  partie  du  vifage  la  plus 
élevée^  relevée  en  bofle ,  bombée.  Le  motyZ  imi- 
tant &  défîgnant  les  fluides ,  les  liquides  ,  &  par- 
ticulièrement \tfoufle  ,  en  Izt.flatus  ,  a  fervi  i 
compofer ,  avec  n^a  ScjoUy  maflé  ôc  Jouflu ,  par  la 
raifbn  très-fimple  que  le  maflé  &  le  Jouflu  femblent 
fl)uftés  &  bourfouflés. 

On  veut  que  maflé  ne  fe  dife  guère  que  des 
femmes ,  &  jouflu  des  enfans.  Pourquoi  donc  ref- 
treindre  l'emploi  propre  &  naturel  des  termes  ? 
pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  vifage  ne  feroic-il 
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pas  mafiel  pdùrquoi  une  perfonne  faite ,' qui  auroît 
de  groffes  Jones ,  ne  feroit-elle  psLS/ouflue}  quefe-- 
roient  donc  l'un  &  l'autre  ?  c'eft  cela  ce  qui  s'appelle 
de  la  bizarrerie,  &  c'eft  à  ce  genre  de  bizarrerie 
qu'il  ne  faut  pas  condefcendre. 

Qu'on  peigne  les  vents  Jouflus  '^  ce(t  leur  vrat 
coftume.  Mais  pour  quoi  ces  petits  Amours  tout 
maflés  ?  en  font-ils  plus  jolis  ? 

Les  Afiatiques  &  les  Africains  aiment  les  greffes- 
maflées  ;  c'eft  leur  goût.  Je  ne  îçais  fi  Ion  s'eû  ja- 
mais avifé  de  peindre  la  beauté  jouflue. 

Jouflu  eft ,  nous  dit-on  ,  un  mot  femilier  ;  & 
maflé  y  un  mot  populaire.  Cependant  le  fens  pro- 
pre de  ce  dernier  mot  &c  fes  rapports  avec  plufieurs 
autres  mots  de  la  Langue  étant  connus,  pourquoi 
feroit-il  rejette  de  la  bouche  des  honnêtes  gens  ?•  J'ai 
bien  regret  à  un  grand  nombre  de  ces  termes  po* 

Îulaires,  bannis  du  beau  langage  fans  ctreremplaccs. 
,es  Didionnaires  en  offrent  à  chaque  page:  voyez 
dans  celui  des  rimes,  combien  de  rimes  refuféesaa 
ftyle  noble  vont  enrichir  le  bas-comique  fur-tout, 
fuivantl'obfervationdeM.  Marmontel.  Il  y  a  fans 
doute  beaucoup  de  mots  bas,  barbares,  forgés, 
contournés,  dépourvus  de  fens  &  de  recomman- 
dations ,  que  la*  délicateffe  ne  fçauroit  adopter. 
Mais  des  termes  convenables ,  bons  &  utiles  >  des 
termes  qui  portent  une  idée  caradériftîque ,  qui 

Feignent  un  objet  particulier ,  &  qui  font  feuls  à 
exprimer ,  ce  n'eft  pas  la  délicatefTe  ,  c'eft  une 
humeur  fantafque  qui  les  renvoyé  au  peuple ,  c'eft  la. 
fottife  des  Précieufes  ridicules.  Comment  donc 
défigner  la  chofe  qu'ils  expriment  ?  par  des  mots 
vagues,  par  de  périphrafes?  mais  les  mots  vagues 
ne  donnent  qu'anc  idée  vague ,  9c  non  l'idée  dtf- 
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tîhâive  de  la  chofe  :  mais,  les  pcriphrafes  ne  font 

3ue  de  plates  longueurs,  lorlqu'il  ne  s'agit  que 
'exprimer  l'idée  ample.  Dcfignera-t-on  les  gens 
par  leurs  qualités  >  lorfqu'il  ne  faut  que  dire  leurs 
noms  ?  Ainfi  donc  ,  plutôt  que  de  puifer  dam 
labondance  du  langage  populaire  (  je  ne  dis  pas 
fans  choix  &  fans  goût  )  ,  plutôt  que  de  nous  ler- 
vir  de  ce  que  nous  avons  fous  la  main ,  nous  réfu- 
terons pauvres  9  Se  nous  nous  réduirons  aux  redbut* 
ces  de  la  mifere. 


Magnifier  y  Glorifier. 

Oh  ,  certes  !  ce  n'eft  pas  un  mot  populaire  que 
magnifier ,  il  eft  bien  noble  ;  &  toutefois ,  qui 
oferoit  s'en  fervir  ?  Ainfi ,  d'un  côté  ,  aujourd'hui 
nous  dédaignons  les  mots  populaires  ;  de  l'autre» 
.  no«s  profcrivoni  des  t^mes  diftingués  :  que  nouf 
reftera-t-il  ? 

>•  Ce  mot ,  dit  Vaugelas ,  eft  excellent  &  a  une 
♦>  grande  emphafe  pour  exprimer  une  louange  ex- 
3>  traordinaire.  M.  Cocffeteau  en  ufe  fouvent  après 
»  Amiot  &  tous  les  Anciens.  Encore  tout  denôu- 
T»  veau  5  un  de  nos  plus  célèbres  Ecrivains  [a)  ne 
»  fait  point  de  difficulté  de  s'en  fervir.  Mais  avec 
•»  tout  cela  ,  il  faut  avouer  qu'il  vieillit ,  &  qu'à 
ît  moins  .que  de  l'employer  dans  tin  grand  ou- 

.  , _^^^  * 

m 

(a)  L'Auteur,  fi  je  ne  me  trompe,  entend  parler  *de 
Mi  de  Maucroix  ,  qui  dit ,  dans  la  Traduâîon  des  Homé- 
lies de  Saint  Chryfoftôme  :  On  magnifii  la  puiffance  dç 
Dieu  ^  la  confiance  des  Martyrs. 
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n  vrage  »  il  auroit  de  la  pçine  à  paflèn  Paî  une 

•  certaine  tendreflè  pour  ccnis  ces  beaux  mots  que 

•  |e  vois  ainfi  mourir,  opprimés  par  la  tyrannie 

•  dei'ufage  »  qui  ne  nous  en  donne  point  d'autres 
•»  en  leur  place  ,  qui  aient  la  même  âgnffîcation; 
»  &  la  même  force  «• 

L'Académie  obferve  fur  cette  remarque  ,  que 
ce  mot  n  a  guère  d'ufage  qu'en  parlant  de  Dieu  & 
des  chofes  laintes.  Dans  fon  Diâ;ionnaire  ,  elle  lé 
conferve  fans  lui  imprimer  la  note  de  vieillefle^ 
comme  (î  elle  vouloir  nous  engagera  l'emplc^er  à 
regard  des  objets  précédens,  C'eft  ainfi  qu'en  bor- 
nant l'applicarion  d'un  terme  à  ce  qu'il  y  a  déplus: 
fublime ,  on  lui  donne  un  grand  caraâere^  &  cel& 
fcn  bien  à  diftinguer  les  genres  de  ftyles. 

Toutes  les  arwiennies  verfions  du  premier  ver£i|t 
ida  Magnificat^  porrent,^  Mon  ante  magnifie  le  Sei^ 
gneur  :  coures  les  craduâions  nouvelles ,  Mon  am^ 
glorifie  le  Seigneun^  Mais  fî  la.  gloirx  n  cft  pai  lit 
grandeur ,  glorifier  n'eft  pas  magnifier. 

Aiagr^ier ,  c'eft  exalter ,  célébrer  la  grandeur  ^ 
lui  rendre  le  plus  grand  hommage.  Glorifier ,  c'eft 
exalter,  célébrer  la  gloire,  rendre  gloire*^  Quir 
conque  entend  les  mots  de  magnifique  Se  de  ma^ 
gnificence^  entend  celui  de  magnifier.  Ma^  m/ag^^ 
e^  latin  ma^/iuj ,  dcfigne  la  grandeur.  GlOygl^^ 
tly  fignifie  éclat,  rayon  y  lumière.  Fier^  dans  la 
terminaifon  dis  verbes,  eft  le  vjerbe  faire  ou  dé-* 
tenir  ^ 

,S*il  falloir  exprimer  en  un  fîul  mot  l'adîon  de 
celui  qui  tranche  du  grand  ,  qui  joue  la  grandeur  ^ 
qui  a  de  grands  airs,  nous  ne  dirions  pas  qu'il 
s  exalte ,  nous  ne  dirions  pas  qu'il  fe  glorifie  ^  ce 
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j^Vft  pas  cela.  £c  ii  nous  diiîons  qu'il  fe  magnifie  } 
cela  s'encendroic. 

Ces  généreux  Panégyriftes  qui  veulent  faire  quel« 
ue  chofe  de  rien  ,  ou  qui  ajoutenc  quelques  cou«: 
i^s  à  la  ftacure  de  leurs  petits,  héros  ^  les  magni^ 
fient  ^  ce  me  femble  ^  plutôt  qu'il  ne  \^  glori^^ 
fient. 

Je  ne  fçais  fi  de  tant  de  Très -Hauts  &  Très* 
Puiffans  Seigneurs ,  monfeigneurifés  de  leur  pco- 
pre  grâce,  il  n'y  en  a  pas.quelques-uns  qui  fe  ma^ 
gnipent  un  peu.  Je  ne  fçais  fi ,  depuis  que  les  Gensr 
de  qualité  le  font  fait  la  loi  de  defcendre  de  quel* 
que  Prince  Souverain  y  il  n'y  en  a  pas  quelques-uns 
qui  fe  glorifient  un  peu.  C'efttine  grande  illuftra- 
don  que  ceux-ci  ajoutent  à  la  grandeur. 

Je  ne  propofe  ces  exemples  que  pour  faire  fentîr 
la  valeur  des  termes ,  &  l'utilitc  du  mot  magnifier  y 
(ans  vouloir  le  faite  defcendre  fi  bas.  Qu'on  le  ré- 
ferve  pour  les  grands  ouvrages ,  comme  le  de-* 
mande  Vaugelas  ;  qu'on  le  referve  pour  les  chofes 
jointes ,  comme  le  dit  l'Académie  :  mais  qu'on  le 
conferve.  C'eft  aux  Prédicateurs,  fur-tout ,  qu'il 
convient  d'en  rétablir  l'ofage ,  &  d'en  orner  leurs 
^ifcours. 


Maint  ^  Plufieurs. 


Maint ,  dit  La  Bruyère  ,  eft  un  mot  qu  on  ne 
devoir  jamais  abandonner ,  &  par  la  facilité  qu'il 
y  avoir  à  le  couler  dans  le  ftyle ,  &  par  fon  origine , 
qui  eu  françoife.  Vaugelas  remarquoit  qu'à  moins 
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d'être  employé  dans  un  Poërae  héroïque  ,  il  ne 
feroit  pas  bien  reçu ,  fi  ce  n'eft  en  raillant.  Thomas 
Gorneille  rapportoit  qu'il  pouvoir  encore  figurer 
avec  grace>  non  feulement  dans  uneEpigramme  ou 
dans  un  Conte  ,  mais  encore  dans  un  Pojën^e  hé- 
roïque ,  fur-tout  quand  on  le  répète  comme  dans 
ce  vers  ;  ^ 

Dans  maints  &  maints  combats ,  fa  valeur  éprouvée; 

On  ne  le  fouffire  que  dans  le  ftyle  Marotique ,  & 
dans  l'enjouement  de  la  converfation. 

Maint  Cignifie  plujteurs  :  rrmsplujieurs  marque 
purement  ic  fimplement  la  pluralité  ,  le  nombre  j 
tandis  que  maint  réduit  la  pluralité  à  une  forte 
d'unité ,  comme  fi  les  objets  formoient  une  excep- 
tion ,  un  tout  féparé  du  refte  j  un  corps  à  part. 
Quiconque  fènt  la  force  &  l'utilité  des  mots  col- 
ledifs  ,  doit  regretter  &  recommander  Celui-là,  Il 
n'y  aperfonne  qui  ne  trouve  une  différence  fenfible 
entre  ces  dçux  phrafes  :  Tout  homme  eftfujet  à 
$rrtur  \  tous  Us  hommes  font  fujets  à  V erreur. 
Tout  déûgne  la  qualité  propre  de  l'efpece ,  de 
l'humanité  :  tou^  ne  défigne  qu'une  qualité  com- 
mune aux  individus,  à  la  génerahté.  La  locution, 
maint  Auteur  y  femble  annoncer  un  nombre  d'Au- 
teurs qui  forment  une  forte  de  clafle ,  &  comme 
s'ils  faifoient  caufe  commipie  \plufieurs  n'annonce 
que  le  nombre  ,  fan^  défigner  aucun  rapport  parti- 
culier entre  eux ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ont  la  même 
opinion ,  la  même  marche ,  le  même  titre  ,  quel- 
que chofe  de  femblablé.  Ces  mors  difent  plus  que 
quelques-uns  ^  &  moins  que  bwucoupy 
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Maint  a  le  privilège  rare  de  fe  répeter  &  d'ex- 
primer par  fa  répétinon  un  afTez  grand  nombre* 
On  dit  maint  &  maint  ^  comme  tant  Ôc  tant. 
Ces  fortes  de  licences  contribuent  beaucoup  à  don- 
ner aux  Langues  des  fortnes  diftinâives  qui  les 
rendent  intraduifibles  quanr  à  la  grâce  &  au  génie  ; 
&  par-là  elles  ont  quelque  chofe  de  précieux.  La 
locution  maini  &  maint  eH  fi  commode,  quon 
ne  peut,  en  quelque  manière  ,  s'empêcher  de  s'en 
fervir  de  temps  en  temps ,  &  de  dire  mainte  & 
mainte  fois. 

La  Bruyère  regrette  également  le  mot  moult. 
Moult ,  dit  -  il ,  quoique  latin ,  étoit  dans  fon 
Temps  d'un  même  mérite;  &  je  ne  vois  pas  par  où 
beaucoup  l'emporte  fur  lui.  Beaucoup  ne  vaut  pas 
moult  j  car  il  rappelle  naturellement  l'idée  fore 
-étrangère  d'an  beaucoup^  &  nullement  celle  d'une 
afTez  grande  abondance  ;  tandis  que  moult  vous 
met  fous  les  yeux  la  multitude. 

Maint  vient  de  main  y  manus^  man^  qui  mfrque 
la  capacité ,  la  contenance,  la  quantité,  le  nombre. 
Plusieurs ^  dérivé  de /'/i/J',  wicnt  de  plo y  pul^pol, 
multitude.    ' 


Maintenir  j  Soutenir. 

Des  édifices  anciens  fe  maintiennent  &  Ce/ou^ 
tiennent  y  comme  d'anciennes  coutumes.  Des  barres 
de  fer  maintiennent  S>c  foutiennent  une  voûre.  Ua 
,prote6leur  maintient  ôc/outient  un  établiflement. 
Une  femme  fe  maintient  &  iefoutient  bien.  Vous 
maintene:^  Se  vous  foutene^;^  votre  dire.  Mainte^ 
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nir  Scfontenir  fignifient  également  défendre  Se  co/i" 
jerver. 

Maintenir  y  c'eft,  ila  lettr^^temrla  main  à  une 
chofe  ,  la  tenir  dans  le  même  ctAt  :  Joueenir  ^  c'eft 
ienir  une  chofe  par-dejfous  ou  en  dejjous  ,  la  te- 
nir à  une  place.  On  maintient  ce  qui-eft  clcjà  tenu 
^  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  fubfifte  dans  le 
même  état  :  onfoutienf  ce  qui  a  befoin  d  être  t^- 
nu  par  une  force  particulière ,  &  qui  couroit  rif- 
flue  ,  fans  cela ,  de  tom.ber.  Si  on  j?oriou  la  phofe 
fur  foi ,  fi  on  en  portoit  le  poids ,  on  la  fupporte^ 
Toh.Yons  màinte/ie^  ce  que  vous  voulez  qui  dure} 
yous /outenes^  ce  que  vous  voulez  qui  foit  afTuré. 

C'eft  fur- tout  la  vigilance  qui  maintient  :  c'eft 
fur-rout  la  force  qnifoutient.  La  pinffiincefoutient 
les  Loix  :  les  Magiftrats  eii  maintiennent  Texécu- 
non.  Y o\xs  fouteneu;^  une  famille  par  vos  fecoursj 
vous  y  maintenez  la  paix  parv6s  foins,  On  foutienù 
ce  qui  eft  foible ,  chancelant  :  on  maintient  ce  qui 
^ft  variable  ,  changeant. 

Celui  qui  maintient  fa  maifon  par  fbn  çcono* 
tnie,  la  fert  peut-être  auflî  bien  que  celui  qui  la 
foutient  par  fon  crédit. 

Uaccordfeul  des  efprhs  maintient  celui  des 
ccùirs.  Si  vous  voulez  ziit/outenu ,  foutenes^-voxM^ 


Tous-même. 


Celui  qui  ne  fçait  pas  fe  maintenir  dans  la  mé- 
diocrité ,  ne  foutieadra  p2is  l'opulence. 

Il  faut  de  la  force  pou ryc)z/r^/2ir  toujours  fon  ca- 
Wtâere  :  il  faut  de  l'habileté  pour  maintenir  long- 
ttfmps  fon  crédit- 

Vous  foutencT^  des  affàuts ,  des  efforts  :  voi^s 

maintenez  les  chofes  dans  l'ordre  &  à  leur  place. 

^y ws  foutene:^  votre  droit  contre  celui  qui  l'at^ 

taque  : 


taque  :  vous  mainteneT^^  les  prérogatives  de  votw 
place ,  lorfque  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  fon  dire  en  iniiftant ,  par  fa  conf- 
tance.  On  foutient  fon  opinion ,  en  combattant 
pour  elle  avec  des  preuves. 

Cç  qui  ne  fe  maintient  pas ,  change ,  paffe  :  ce 
qui  Jie  fe  foutient  pas ,  baiflfe ,  tombe. 

La  fanté  fe  maintient  par  le  régime  :  k  vie  fe 
foutient  par  la  fubfiftance.  Par  la  fubfiftance ,  vous 
exiftez  :  par  le  régime,  vous  fubftftex  dans  le  même 
état. 

Vous  maintene:^  donc  la  chofe  dans  l'état  où 
elle  étoit  :  vousyo«/^/z^;^la  chofe  pour  qu'elle  foie 
en  bon  état.  Des  Juges  vous  maintiennent  dans  la 
podeflion  de  vos  biens  :  des  amis  voxxsfoutiennent 
dans  vos  entreprifes.  L'établifTerrient  qui  relie 
dans  le  même  écat ,  fe  maintient  :  celui  qui  réfifte 
aux  chofes ,  fe  foutient.  Il  s'agit  de  maintenir  la 
paix ,  plutôt  que  àtfoutenir  des  guerres. 

Maintenons  les  coutumes ,  quand  elles  font 
bonnes  :  mais  fi  elles  font  mauvaifes,  l'ancienneté 
eft-elle  un  titre  pour  Xtsfoutenir  ? 

Il  s  agit  plutôt  de  conferver  pour  maintenir ,  & 
de  défendre  pom  foutenir. 

Une  femnie  fe  maintient  ,  qui  conferve  fa 
beauté ,  fa  fraîcheur  >  fes^vantages.  Une  femme 
k  foutient ,  qui  réfifte  aux  accidens,  aux  attaques  » 
aux  ravages  du  temps. 

Il  y  a  des  âmes  qui  foutiendront  les  grands  re- 
vers :  où  eft  l'homme  qui  Îq  maintienne  longtemps 
dans  une  certaine  égalité  d'ame  ? 

Qui  fe  maintiendra  toujours  dans  une  place  où 
Ton  a  toujours  befoin  d'être  foutenu  ? 

J'ai  parcouru,  dans  ces  exemples^  lès  mani'eres  1^ 
Tome  m.  H 
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plus  ufitées  d'appliquer  ces  cermes  :  elles  revient 
nem  coûtes  à  mes  idées. 


Mal  parler ,  Parler  mal. 

M«  Beauzée  penfe  que  cts  deux  expreffîons  ne 
font  pas  fynonyœs.  Mal  parler  tombe ,  félon  lui , 
fur  les  chofes  que  Ton  dit  ;  &c  parler  mal^  fur  la 
manière  de  les  dire  :  le  premier  eft  contre  la  mo- 
rale 3  &  le  fécond  <x)ntre  la  grammaireé 

j>  C'eft  mal  parler  que  de  dire  des  chofes  oflfèil- 
^  fantes,  fur -tout  à  ceux  à  qui  l'on  doit  du  ref» 
»  peA  ;  de  tenir  des  propos  inconfidérés ,  déplacés  ^ 
»>  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  tient  ou  à  ceux 
w  dont  on  parle,  C'eft  parler  mal  que  d'employer 
•»  des  expreflions  hors  d'ufage  \  d'ufer  de  termes 
î>  équivoques  ;  de  conûruire  d'une  manière  em- 
^>  barraflfée ,  ou  à  contre-fens  ;  d'afFeûer  des  fi- 
t>  gures  giganteiques  en  parlant  de  chofes  com- 
9>  munes  ou  médiocres;  de  choquer  la  quantité 
9>  efi  faifant  longues  les  fyllabes  qui  doivent  être 
9>  brèves ,  ou  brèves  les  fyllabes  qui  doivent  être 
i>  longues. 

>•  11  ne  faut  ni  mal  parler  des  abfens ,  ni  parlef 
77m/ devant  les  Sçavans^  &c.  «. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  ces  deux  manières  de 
parler  qu'une  différence  de  conftrudtion  fans  aucune 
différence  de  fens  ;  &  je  dirois  également,  il  ne 
faut  ni  mal  parler  devant  les  Sçavans,  ïi\  parler 
mal  des  abfens.  11  en  eft  de /tz^/  comme  de  bien  :  or 
on  a  dit  l'art  de  bien  parler  y  comme  lart  de  bien 
penfer^  dans  mf  fens  grammatical*  iVlo/fe  mec  égar 
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lement  devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  Fa 
même  fignificatioh  :  vous  direz  mal  enfourner  où 
enfourner  mal  une  affaire. 

M.  Beautceobferve  lui-même  que  cette  diftînc- 
tion  n'a  Heù  qu  a  l*infinitif  &  dans  les  temps  com- 
pofés  du  verbe  :  ainfi  on  ne  difoit  pas  H  ttialparUy 
comme  on  dit  U  a  rnal  parlé.  Je  conclus  de  là  que 
celui  qui  vient  de  mal  parler  ^  parlait  mal  y  fans 
autre  différence  que  celle  du  nîode.  . 

Mal  parler  &  parler  mal  fe  prennent  de  mêmtf 
moralement  &  grammaticalement  ,  félon  le  fujet 
&  les  circonftances  du  difcours ,  avec  cette  difte- 
ttnct  que,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  manière 
de  parler ,  le  verbe  n*a  pas  befoin  de  régime  ;  rirais 
que  quand  il  s'agit  des  chofes  &  de  leur  moralité , 
le  verbe  exige  un  régime  après  lui.  Mal  parler  & 
parler  mal  fans  addition ,.  c'eft  mal  exprimer  ou 
exprimer  mal  fa  penfée  }  au  lieu  que  vous  direz 
mal  parler  ou  parler  mal  des  abfens ,  de  fès  amis , 
de  tout  le  monde,  pour  faire  entendre  qu'on  en 
dit  du  mai. 

Si  la  manière  différente  de  placer  l'adverbe 
change  quelque  chofe  à  l'expreflion ,  e'eft  de  ren- 
forcer Tidée  quarid»il  précède  le  verbe.  Alors  Vad- 
verbe  &  le  verbe  femblent  s'incorporer  enfemble  , 
tomme  s'ils  ne  formoient  qu*un  mot  compofé.  L'i- 
dée de  l'adverbe  paroît  être  plutôt  cônftitutive  que 
niôdîficativej  &c  rexpreflion  en  eft  plus  énergique. ^ 
C'eft  ainfi  que  plufieurs  mots  compofés  d'un  ad- 
verbe &  d'un  verbe  difent  beaucoup  plus  &  avec 
plus  de  force  que  le  verbe  fuivi  de  If  adverbe.  Par 
exemple  j  nous  difons  mal-traiter  &  traiter  mal  : 
or  màltrtiiter  annonce  un  traitement  plus  dur ,  plu? 
injurieux,  pltfs  violent  que  traicermalyùns^llu 
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pourtant  jufqu  à  outrager  y  adion  qui  outre  U 
jchofe  Se  outre  les  perlonnes.  Appliquez  aux  ad* 
verbes  coiîftruits  diffcremment  avec  les  verbes  ce 
que  je  dis  ailleurs  des  adjedifs  placés  devant  ou 
après  les  fubftanciâ.  Voyez  lart.  S  fuyant  Homm$ 
^  Homme  Sf  avant. 


Mal-avi/e,  Imprudent. 

'Avtjly  qui  voit  à  fachofe,  qui  voit  bîçn  :  avis  g 
ce  qu'on  croit  voir  de  mieux  ;  de  vis^  vue ,  voir, 
Arifer ,  &  de  la  prépofition  à.  Prudent ,  qui  voit  en 
avant,  qui  apperçoit  au  loin  :  jfrudent  eft  comme 
le  latin  providens  ;  de  pro ,  en  avant ,  au  loin  ;  & 
de  vid ,  qui  voit.  La  prudence  fe  diftingue  de  la 
iagefTe  par  une  connomance  profonde,  telle  que  la 
|)révoyance. 

Celui  qui  ne  s'avife  pas  des  chofes  dont  il  doit 
Vavifer,  eft  mal-avifé  :  celui  qui  ne  voit  pas  auifi 
avant  dans  la  chofe  qu'il  auroit  dû  y  voir ,  eft-  im^ 
prudent.  Le  maUavifé  ne  regarde  pas  aflèz  à  la 
chofe  qu'il  fait  \  il  la  fait  mal  :  V imprudent  ne  fçaic 
pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  ;  il  fait  mal.  Le 
premier  n*a  pas  pris  confcil  des  circonftances  &  des 
convenances  ^.il  les  choque  :  le  fécond  n'a  pas  ap- 
profondi les  conféquences  &  les  fuites  de  la  chofe; 
elle  tourne  contre  lui.  Celui-là  manque  d'atten- 
tion ,  de  citconfpeiStion ,  de  précaution  :  ce- 
lui-ci manque  de  fagefle,  d'application,  de  pré- 
voyance. 

Je  fuis  maUaviféy  fi  fe  laifle  pafler  l'occafion 
que  je  devrois  faifir  ;  fi  je  n'ai  pas  prévu  i'évcne: 


teent  que  •  j  aùrots  dû  prévoir ,  je  fuis  imprudenu 
Dans' ce  dernier  cas ,  je  ne  fçais  pas  ce  oue  fe  fais  r 
dans  le  premier ,  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  tàut* 

Souvent  nous  lommes  très  mal-avifés  fiir  nos 
propres  affaires ,  tandis  que  nous  fbmme%fort  avi^ 
Jes  fur  celles  des  autres  :  nous  ne  voyons  pas  les 
i)6tres  xle  fang  froid ,  &  nous  voyons  mal.  Nous 
ibmmes  quelquefois  plus  imphidens  en  agiflanc 
avec  réflexion ,  qu'cji  luivant  notre  premier  mouve-* 
ment  ou  notre  première  idée  :  il  faut  délibérer  de 
fane  froid  ,  &  non  que  la  crainte  ou  telle  autre 
paflion  délibère. 

.  Il  eft  des  circonftances  où  nous  fommes  mah 
avifés  pour  avoir  pris  trop  d'avis  différens  qui  nois 
brouillent  Tefprit.  Il  eft  des  extrémités  où  la  pru- 
dence même  nous  oblige  à  des  démarches  im-^ 
prudentes  qui  nous  perdront  peut-être. 

Le  mal-avifé  qui  ne  fe  foucie  point  de  voir  le$ 
difficultés ,  eft  un  iov  V imprudent  qui  ne  s*em- 
barraffe  point  de  courir  des  rifques»  eft  un  fou. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  perdent  leurs  pro« 
ces  pour  être  mal-avifés  :  il  y  a  oeaucoup  de  gens 
qui  fe  perdent  de  réputation  pour  être  impruaens. 
Les  uns  ne  fongent  pas  aux  convenances  >  &  les 
autres  aux  confequences. 

A  dire  tout  ce  qu*on  penlê^fans  fçavoir  devant 

ron  parle ,  on  eft  fort  mal-avifé.  A  dire  des 
fes  qui  peuvent  offenfer ,  à  quelqu'un  qui  peut 
fe  venger  ^  on  eft  fôrt  imprudent» 

Il  Miut  pardonner  à  un  Jiomme  fimple  &  droit 
d*être  un  peu  mal-avifé  \  il  fiiut  pardonner  à  un 
homme  fans  ufage  &  fans  expérience,  d'crre  un 
peu  imprudent.  C'eft  même  une  grande  règle  de 
juftice  de  ne  pas  juger  les  perfomies  fur  une  regfe; 
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commune  i  cous ,  mats  ^  juger  chacun  félon  ùm 
çaraâiere  ôç  U  manière  propre  d'èore.  Celui-ci  ne 
m'offenfe  pas  qui  me  dil  des,  chofes  que  je  trouve^ 
rois  très-offenfanfes  4e  h  bouche  d^  tel  autre.  Tant 
vaut  Thomme  ,  tant  vaut  l!^é^ont 

Quel  nomme  n'eft  pas  quelquefois  malayifé} 
mais  on  Teft  plps  ou  moins  effentiellemenii*  Quel 
homme  n'eft  pas  imprudent  unç  fois  par  jour  ?  mais 
l'un  eft  plus  habile  que  l'autre  à  cacher  ou  à  réparer 
fon  imprudence* 


Malicieux ,  Malin ,  Mauvais ,  Méchant: 

Ces  termes  expriment  une  difpofitîon  à  nuire,' 
à  faire  du  mal. 

.3#  Le  malicieux^  dit  TAbbé  Girard,  Teft  par 
9>  caprice  ;  il  eft  obftiné  ;  s'il  nuit ,  c*eft  de  rage  ; 
ji  poqr  l'appaifer ,  il  faut  lui  cétler  •<• 

Ce  n*çfl:  pas  cela.  Si  le  malicieux  nuit  de  rage^ 
îl  ne  Teft  donc  point  par  caprice  \  car  la  rage  n  eft 
point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne  nuit  pas  de 
rage.  L'enfant  qui  médite  une  malice^  le  fait  fou- 
vent  de  fàng  froid  \  &  la  rage  ne  médite  point.  Votre 
ami  vous  fau;  gaîment  une  malice ,  &  avec  auffl 
peu  d'obftinatipn  qUe  de  colère.  Eft-ce  par  la  vertu 
duxaprice ,  dé^  la  colère ,  de  Tobftination ,  que  la 


efprit  que  la  maùce  déugne  ?  Qi 

dit  de  quelqu'un  qu'il  ^^  malicieux  comme  un 

fin^ ,  veut-on  dire  que  le  finge  foit  emporté  y 

obftiné  par  çaradcre  ?  L  attribut  du  fînge,  n  eft-ce 


^s:  la  ruie  accompagnée  d'un  delTem  apparent  de 
nuire  ?  JEft-ce  qu'il  s'agit  d  appaifer  le  malicieux  \ 
II  faut  le  découvrir ,  le  deviner ,  le  prévenir ,  le 
déconcerter ,  éviter  fes  pièges ,  échapper  à  fes  ru-^ 
fis  ^chées. 

Cicéron  dit  que  la  malice  eft  une  manière  de 
nuire  rufée  &  fàlkcieufe ,  &  qu'elle  veut  mêm0 
quelquefois  pdTer  pour  prudence.  L'épichece  latine^ 
malitiçfus ,  cft  fynçnyme  de  fin ,  rulé ,  arcificieuxv 
Le  propre  delà  malice  eft  de  cacher  fes  defleins  & 
fa  marche,  Akifi  Ton  dit  un  innocent  fourré  de  mar 
lice  :  ainfî  Ion  dit  la  malice  du  péché ^  pour  défi- 
gner  le  venin  caché  «ju*il  renferme  :  ainfi  l'on  di^ 
'  qu'on  a  fait  une  choie  nuiiible  fans  malice ,  faA 
mauvaife  intention*  il  y  a  dans  la  malice  y  dît  utt 
des  Auteurs  de  l'Encyclopédie ,  de  la  facilité  de  de 
la  ru£e  y  peu  d'audace ,  point  d'atrocité  :  le  mati^ 
deux  veut  faite  de  petites  peines^  de  non  caufer 
de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  feulement 
fe  donner  une  forte  de  fupédoriïé  fur  ceifx  qu'il 
tourmente  j  il  s'eftime  de  pouvoir  le  mal ,  pteS 
^'il  n'a  de  plaiiir  à  en^rÊûte.  Dlfons  qu'il  y  a  di^ 
vecs  degrés  ou  pkrtoc  diâ^^mes  fortes  de  malice  ^ 
depuis  la  malice  agréaBle  jufiqu'à  ta  malice  noire  : 
les  Latins*  difi:»ent  malitid  mala^  pour  exprimet 
celle  dans: laquelle  il  entroit  de  la  méchanceté.  Ma^ 
/i^ieax  efr  donc  Je  plus  foible  de  tous  ces  termes, 
pni£^u'il  ne  &  prend  pas  mètne  toujours  dans  un 
len^  odieux. 

»  Le  malin  y  dit  encore  l'Abbé  Girard,  l'eft. 
n  de  fang  froid  \  il  eft  rufé  j  quand  il  nuit , 
>•  c'eft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  défendre ,  il 
n  faut  %^rk  défier  «. 

N'eft-ce  pas  le  malicieux  que  rAuteur  rtouâ 
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vaf^e  vaut  rien  j  il  fait  du  mah  Un  homme  ttt 
ntc^ftKaix,  quand  au  Heu  de  Tind  urgence  ,  delà: 
douceur,  de  Thumanité,  deTcquîté,  des  qualités 
qui  font  l'homme  bon ,  il  a  les  vices  contraires  qui 
K>nt  que,  às^ns  Foccafion  qu*il  y  a  d'exercer  quel- 
qu'une de  ces  vertus  caradcriftiques  d«  Thommeon 
de  l'efpece»  il  fait  du  mal. 

Mauvais  eft  le  latin  malus ,  qui  naturcllemenr 
e  fait  dans  notre  Langue  mauvy  mauvais  ^  &  il  fe 

Bend  dans  ïts  difFérentes  acceptions  du  mot  latin» 
u  Cange  &  Hliet  le  tiîrefic  immcdktement^de 
nuileficus^  comme  Ci  l'on  avoit  dit  autrefois  maw- 
^ais  :  en  eflfèty  le  Diable  que  ie  peuple  appelle  quel* 

3uefeis  le  Mam^ais ,  s'appelkm  le  Maufès.  Mai$ 
y  a  le  mal'fmf^nt  (  tnalê]lcus  )  y  qui  n  èft  que 
pcopre  à  ^lire  di^  mat^  &  qui  n'en  fait  que  quand 
on  le  met  en  jeu ,  à  l'épreuve ,  en  compromi»  \  8i 
eefl-lè  le  mauvais.  Il  y  a  le  mal-faifant  qui  ^  nârta* 
xeBiemfint  &-;pa^  lui-m4mô  ttiap£bivité,  fait  le  mat> 
travaille  à  le  Elire  j  ou  tend  viofenimenr  à  le  faite  j 
&  c'eft-  là  le  méchant.  On  a? dit  mmnP^aiJUé poux  ex^ 
primer  la quadité  de matti/tfw»  :itn*ya  pas  îufqti'aur 
cnfans  qui  iVxf|)roa^venc  foufvettit  le  befoin  d'un  fub(^ 
rancir pouDééfi^ner  la  quantité  ;*&:  quelquefois  ili 
iK>nt  j^ufqufà  en  &if&  un,  comme  mauvaifetéy  qbi 
ce  fenr  pas^^  con^Mne  mauvaijlié^  la  barbarie  &  la 
corruption^.  J'ai  remarqué  que  le  Diable  eft  appelle 
modùtuis  An^'aâtSx  q\ïEJpn£  malin  :  il  eft  fenfibl'e 
le  cette  dernière  qualification  défigne  fes  rufes^ 
artifice  ^  fes  preftiges  ,  fon  liabile  &  profonde 
Hial-faifa«ice  ,.dont  la  première  né  rappelle  point  Ti- 
dée  (a).  • 

'     «— — —  ■^— ^       I  II  I  M^^— ^         Il  I  ■  ■   I     — ^1^— — — — — — — ^ 

(;aj  Je  ne  fçais  pourquoi  de  tant  d*atccptions  qu'on  donne 
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:  -j»  Le  méchant ,  dit  enfin  l'Abbé  Girard  ,  Icft 
s9  par  cempéîament  ;  il  eft  dangereux  \  quand  il 
n  nuit ,  il  fuit  ion  inclination  :  pour  en  être  à  coa« 
»  vert,  il  fapt  le  fiiir  «. 

Le  méchant  eft  animé  de  la  haine  du  bien ,  de 
Tes  femblables  >  ^e  ce. qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il 

doit  faire.  Il  eft  peiBhle  qu'on  nailTe  avec  des  à\i* 

t 

.  -      I         ■   ■  I  I. 

ïmaityais^  comm^  fâcheux^  incomino4e,  finifire»  dan* 
çereux,  funefte,  corrompu,  &c. ,  l'Abbé  6irard  vachoi-t 
iir  ,  pour  /aire  ud  article  de  fon  livre ,  Tidce  de  chétifi 
Il  y  afi  loin  dHin  cfe  ces  mots  à  l'autre,  qu'il  eft  plu^ 
dificiie  d'en  déterminer Ja  dËfFèrence  que  b  tieûerablaiice. 
(^'Auteur  leur  attribue  pour  qualité  canumune ,^ une  fortf 
d'inaptitude  à  ètvç  avctnt^uièment  placé  ou  mis  ei| 
ufage.  Avec  une  idée  H  générale  &  fi  vague  ,  on  trou- 
veroit  à  un  mot  des  fynonymes  fans  nombre,  qu'on  fcroit 
itoqné  de  voii"  eftfembte.CAàj/fignifie  qui  n'a  point  de 
valeur ,  qui  ^  fai|s  wéritç ,  qi^i  ex^nïe  la  pijûé  Pu  le  met 
pris;  ce  qui  ne  xiqu3  ramène  à  mauvais  que  par  réflexion 
ce  par  induâion  :  chéûf  eft  bien  plutoi;  fynonyme  .4ç 
pauvre ,  miférable ,  maigre ,  petit ,  que  de  mani^aîs  :  car 
le  fens  propre  d<  chitif\  italien  cauho  ,  eft  celui  de 
wudhcurtux  captif %^  de  l'aveu  de  tous  les  Étymologiftcs) 
Quant  à  rappli4;a(ion  de  ce  mot  aux  choies  d'ufage ,  telles 
que  les  it^Sts^  le  linge  *  &c.  il  ij'y  a  aucune  raifon  de  pré- 
tendre que  chétif  renchérît  (nr  mauvais  ;  &  qu'un  habit 
'  chétif  ne  peut  plus  fervir  ,  tandis  qu'on  porte  au  befoin 
un  habit  mauvais^  Un  liabic  peut  être  ilti^iÀ'iiû  qu'on  n^ 
leporf^^  plusi  âp  Top:  portera  bien  encore  l*habit  chétif^ 
fera  trop  court ,  trop  étroit ,  trop  mefqu^n  ,  en  cas  dii^ 
befoin.  Des  fruits  chétifs  valent  mieux  à  i^ianger  que  des 
fruits  mauvais.  On  mange  ,  quoiqu'on  fiifle  une  mauvais 
chère  ;  &  avec  une/Tt^u/vai/r  chère  fouventon  ne  mangé 
pa5  davantage,  Soig;oez  l'enfant  cMùf:-  refp^^z  l'urat 
chètlve  de  Pompé;e  :  n'avil^ezpas  x3^ïit,Xïy;^mçiQ  ^  cMùvt 
créature,  &c. 


114*     StnokymbsFravçoi«. 

podrions  prochaines  pour  le  devenir  ;  car  11  iMir 
des  monftres.  Il  n'eft  que  trop  facile  de  le  devenir 
avec  un  caradere  dur  &  féroce,  avec  une  humeur 
atrabilaire ,  avec  des  paflîons  aigries ,  avec  l'igno- 
rance ou  le  mépris  de  cous  les  principes ,  avec  def 
habitudes  licencieufes.  Le  méchant  eft  mauvais  y 
quand  il  a  roccafîon  de  ^ire  du  mal  t,  mais  de 
*  plus  ,  il  cMerche  les  occafons  d'en  faire.  Il  eft  ma- 
lin ,  s'il  a  un  efprit  capable  de  fervir  plus  iuremenc 
fon  iniquité  5  mais  il  empldye  également  la  force , 
le  courage ,  l'audace.  S'il  a  des  momens  de  relâche  % 
de  calme,  de  gaîté,  il  fera  rrAilicieux* En  deuK 
mors  9  il  fait  du  mal  tant  qu'il  peut  ;  il  n'a  de  plaifir 
qu'à  en  faire  ;  il  en  fait  de  toute  forte  de  manières  ; 
s  il  n'en  fait  pas  y  il  médite ,  il  projette  d'en  faire  j 
s'il  ne  peut  en  faire,  il  fouffire ,  il  fe  tourmente.  Qui 
defcendroit  dans  fon  cceur,  trouveroit  que  le  plus 
malheureux  des  hommes,  c'eft  le  plus  méchant. 
Meureufement ,  il  eft  contenu  ;  il  eft  contenu  par  le 
danger  ,.par  fon  intérêt.  Par  fon  intérêt  même ,  il 
eft  forcé  de  faire  du  bien.  En  propoaion  de  la  mé" 
chancelé  qu'on  a ,  on  reflemble  pkis  ou  moins  à 
cet  effroyable  portrait.  Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la 
Langue  ,  fi  quelquefois  on  altère ,  on  affoiblit  la 
valeur  du  terme ,  au  point  même  qu'il  ne  fîgnifiev 
plus  rien.  L'Académie  a  depuis  long-temps  re- 
marqué que  méchant  eft  plus  fort  &  plus  odieux 
que  maui'ais. 

M.  de  Gébelin  croit,  avec  Ménage,  que  le  mot 
méchant  eft  le  latin  mis  cadens ,  qui  cheoit,  réuf- 
(n ,  tombe  malheureufement  :  cadere^  cheoir  5  mir, 
mes ,  figtlifie  privation ,  mal ,  mifere  j  Foriental 
fkan  ,  pauvre ,  miférable.  Alors  fon  acception  pro- 
pre &  primitive  feroit  à  peu  près  celle  de  mauvais 
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dans  fbh  fens  le  plus  étendu  ;  mais  avec  cette  dit 
férence  que  mauvais  marque  la  propriété  ,  la 
niauvaife  qualité  de  la  chofe,  &  méchant  mar- 
quera le  mauvais  fuccès ,  TefFet  malheureux  ;  dans 
ce  fens  ,  nous  difons  un  mauvais  ou  un  méchant 
habit ,  de  mauvais  &  de  méchans  vers ,  une  mau^ 
vaife  ou  méchante  terre ,  Sec.  Cette  acception  de 
méchant  fe  diftingue  de  la  précédente  par  la  ma- 
nière de  placer  cet  adjeâif.  De  méchans  vers  font 
mauvais  \  des  vers  méchans  font  fàtyjriques  :  un 
méchant  pays  eft  mauvais ,  il  ne  vaut  rien  ;  un 
peuple  méchant  eft  mal-fàifant ,  il  faut  le  craindre. 
Vous  ne  direz  pas  qu'un  livre  eft  méchant^  quand 
il  neft  que  mal  fait  \  il  eft  mauvais.  Ainfi,  dans 
fon  acception  foible,  X^à\t^î\î méchant  précède  le 
fubftantif.  Revenons  au  fens  &  au  caraâere  mçral 
de  nos  fynonymes. 

.  Le  malicieux  eft  tel  par  une  difpofition  ou  une 
tournure  d*efprit  &  d  numeur ,  qui  feit  qu'on  fe 
plaît  à  caufer  un  tort ,  une  peine ,  ou  même  une 
légère  humiliation  à  quelqu'un ,  par  la  ânefle  Se 
l'adrefle  qu'on  a  l'art  d'employer  avec  fuccès  j 
&  qu'on  le  réjouit,  de  la  peine  qu'on  a  faite.  Le 
malin  efk  tel  par  une  corruption  pififonde  ôc  raffi- 
née y  qui  fait  qu'on  travaille  à  nuire  tant  qu'on 
peut  9  de  manière  que  la  main  foit  inviiible  ou  ^ 
le  moyen  impénétrable ,  pour  porter  le  coup  plus 
furement ,  plus  avant ,  plus  impunément  ;  &  qu'on 
jouit  avec  une  délégation  fôcrete  du  mal  qu'on 
a  fait.  Le  mauvais  eft  tel  par  un  vice  groflîer  & 
intraitable  de  caraâere  &  d'humeur  y  qui  fait  qu'on 
le  livre  tout  entier  au  penchant  qu'on  a  de  nuire 
ou  de  faire  du  mal ,  dès  qu*il  eft  excité  ;  &  qu'on 
aouve  à  1  avoir  fait  unç  brutale  fatisfaâipn.  Le  mé* 
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chant  eft  tel  par  une  corniprion  &  une  déprava- 
rion  abfolue  de  coeur  &  d'efpric  ^  qui  fait  qu  oit 
veut  nuire  &  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  par  toute 
forte  de  moyens ,  manifeftes  ou  cachés  ,  rufe  ou 
force ,  n'importe  ;  &  qu'on  ne  jouit  que  du  plaifit 
de  faire  tout  le  mal  qu'on  peut  faire. 

.  Il  y  a  de  l'efprit  Se  une  forte  de  foiblefle  à  erre 
malicieux  3c  malin  :  \^  malice  &  la  malignité  conr 
binent  &  concertent  ;  puifqu'elles  fe  cachent, 
elles  craignent  :  mais  le  malin  a  tout  l'efprit  qui 
convient  zu^mécAant  j  &  s'il  agit  en  homme  fbibfe, 
c'eft  quelquefois  parce  que  cette  manière  eft  plus 
fûre  que  la  force.  Le  mauvais  fe  paflTe  fort  bien 
d'efprit  j  le  pouvoir  &  la  force  lui  fuffifent*  La 
force  peut  fuffire  au  méchant:  mais  avec  de l'ef- 
{>rit  y  il  eft  cent  fois  pltts^  méchant. 

Salomon  dit  que  la  malice  des  femmes  furpaffe 
celle  des  hommes  :  les  hommes  ont  la  force  j  les 
femmes  y  fuppléent  par  la  malice  :  &  voilà  pour- 
quoi les  enfans  font  en  général  malicieux,  La  ma-^ 
Uce  difpofe  à  la  malignité  :  le  talent  &c  l'habirude 
s'étendent  &  s'élèvent  par  degrés  à  mefure  que 
leur  fphere  s'agrandit  j  &  gâté  pat  ^  le  fuccès  , 
l'efprit  cOïuromjpt  le  cœur.  Les  gens  de  mauvaife 
humeur  font  aflez  naturellement  mauvais  :  car  on 
eft  mauvais  ou  tout  près  de  l'être  dans  un  accès  de 
mauvaife  humeur  :  il  femble  qu'il  faille  fe  venger 
de  ce  qu'on  fouffre  ;  &  Thumeur  eh  donne  la 
force  comme  elle  en  infpire  la  Volonté.  Enfin  le 
méchant  eft  un  être  dénaturé ,  l'erifiemi  du  bien  , 
l'ennemi  de  l'humanité  :  tout  hommç  qui  fe  cor-^ 
rompt  devient  plus  ou  moins  méchant.  Que  feroit* 
ce  fi  le  pouvoir  de  ftuite  ne  maiiquoit  pas  biehtée 
ta  mécAa/u  t 
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Un  homme  fans  malice ,  eft  fimple ,  innocent , 
honhomme.  Un  homme  fans  malignité  y  eft  bénin  ^ 
droit  &  facile.  Le  perfonnage  oppofe  au  mauvais ^ 
eft  bon  y  mais  de  cette  bonté  »  négative  en  un  fens» 
qui  fait  qu'on  s'abftient  de  faire  du  mal  ;  capable 
néanmoins  de  faire  le  bien  lorfûu'elle  fera  excitée 
par  lobjet.  Le  perfonnage  oppoie  au  méchant  y  eft 
bon  y  mais  de  cette  bonté  aâ:ive*qui  fait  l'hotnme 
bien&ifant  y  charitable  >  généreux  y  ami  des  hommes»  • 


Maniaque  ^  Lunatique^  Furieux. 

w 

Maniaque ,  pofledé  de  manie  ,  comme  déma- 
niaque ,  poffédé  du  démon.  Cette  terminaifon  ^ 
plus  commune  autrefois  ,  tient  manifeftement  au 
participe  hxinaâuSy  exagère  y  poufler,  aiguillon* 
ner,  agiter  ,  emporter,  entraîner  ;  comme  la  ter- 
minaifon de  lunatique  tient  au  mot  iâus ,  frappé  ^ 
attaqué,  prefle  ,  tourmenté.  Lunatique  fignine,  à  - 
la  lettre ,  frappé  de  la  lune\  comme  fanatique  , 
tourmente  d'une  fureur  religieufej  pulmonique^ 
attaqué  du  poumon ,  &c. 

maniaque  &  lunatique  ont  originairement  le 
mcrae  fens  :  car  de  man  ,  lune ,  les  Grecs  firent 
tJiania  ,  fureur  ,  maladie  caufée  ,  à  ce  qu'ils 
croyoient ,  par  la  lune  :  de  là  ,  maniaque ,  luna^ 
tique  chez  les  Latins  qui ,  par  ce  mot  y  expri- 
moient  également  une  fureur  produite  par  les 
mêmes  influences.  Mais  ils  appelldient  luna- 
tique y  celui  qui  n'avoitque  des  ^ccès  périodiques 
de  foHe ,  tandis  que  la  folie  du  maniaque  n'a 
neu  de  régulier  ^  âc  il  en  eft  de  même  de  celle  du 


r, 


128      Synonymes    François- 

furieux.  Ils  diftinguoient  \t  furieux  du  maniaque i  ^ 
en  ce  que  \^  fureur ,  produite  par  la  bile  noire ,  en-- 
traîne  un  renverfement  total  d'efprit  &  une  folie 
abfolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produite  par  difFé- 
rentes  caufes  ,  fur  un  efprir  fôible ,  ne  fuppofe 
qu'un  trouble  violent  dans  Teiprit  &  une  pure  dé- 
mence. 

Depuis  que  le  demifçavoir  qui  fçait  tout ,  a 
^iffipé  d'un  fouftle  les  influences  de  la  lune  fur  le 
corps  humaih ,  quoiqu'on  voye  les  accidens  les 
plus  multipliés  &  les  plus  remarquables  concourir 
avec  les  révolutions  de  cette  planète;  quoiqu'on 
ait  vu  desperfonnes  changer,  a  chaque  funaifon , 
de  figure  jufqu'à  n'être  plus  reconnoiflables  ;  dé- 
nis cette  époque,  il  n'y  a  plus  de  lunatiques  que 
es  chevaux  dont  la  vue  fe  trouble  ou  s'éclaircic 
félon  les  phafes  de  la  lune:  ou  s'il  y  a  des  hommes 
lunatiques ,  ce  font  des  gens  d'une  humeur  chan- 
geante &  fantafque ,  ou  tout  Amplement  des  fous  , 
mais ,  à  parler  convenablement ,  des  fous  qui  ont 
<les  intervalles  de  raifon  ;  la  tune  n'y  fait  rien. 

11  nous  refte  \t  furieux  &  le  maniaque  :  le  ma^ 
Iliaque  eft  une  efpece  particulière  de  fou  furieux  , 
qui ,  fans  fièvre  &  dans  un  délire  perpétuel ,  (e 
jette  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui ,  brife  avec 
une  force  prodigieufe  julqu'à  de  grofles  chaînes  , 
ne  fent  pas  ,  même  nu  &  en  plein  air ,  le  firoid  le 
plus  cuilant ,  &c.  Il  y  a  des  furieux  qui  n'ont  que 
des  accès  viol  ans  d'une  fièvre  chaude  ;  il  y  en  a 
même  qui ,  hors  de  la  crife ,  paroiflTent  auez  rai- 
fonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  fe  ma- 
rier &  de  tefter  dans  leur  bon  fens. 

Le  inoi  furieux  conferve  toujours  une  grande 
force  dans  fes  applications  ordinaires.  Mais  le  mot 

de 
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dé  manie  s'eft  afFoibli  pour  exprimer  une  paflîon 
cxceflive  ,  un  goût  immodéré  ,  une  envie  déme- 
furée  \  en  fortej  qu'on  dit  d'un  homme  fujet  à  de 
iingulieres  habitudes',  qu'il  a  une  manie  ou  des 
manies*,  on  dira  même ,  s'il  a  des  bizarreries  &  des 
lubies  un  peu  étranges  y  que  c'eft  un  maniaque  , 
quoique  bien  loin  d  être  furieux. 

On  dit  manie  dans  le  fens  de  tic  ;  avec  cette  dif- 
férence que  le  tic  défigne  proprement  des  geftes  & 
des  habitudes  ridicules  du  corp^  au  lieu  que  la  manie 
eftdansl'efprit  ou  dans  le  caraâere.  On  a  le  /if  de 
fe  ronger  les  ongles  ,  &  la  manie  de  juger  de  tout» 
Mais  (i  cette  manieeA  fi  ridicule  ,  fi  puérile ,  fi  mi- 
ierable,  &,pourainfi  dire,  fi  bête,  qu'elle  femble 
exclure  l'efprit  plutôt  que  d'en  émaner ,  elle  fera 
fort  bien  appellée  tic,  Ainfi  quand  on  aura  die 
qu'un  homme  d'efprit  a  la  manie  de  juger  des 
chofes  avant  de  les  bien  connoître ,  on  dira  fort  à . 
propos  qu'un  fot  à  le  tic  de  juger  ce  qu'il  ne  peut 
pas  même  concevoït. 

• 

Manifcfie  j  Notoire ,  Public ,  &c. 

Idanifejley  qui  eft  mis  en  lumière,  ou  fom  la 
main ,  à  portée  d'être  conjiu  de  tout  le  monde  \  de 
man ^  flambeau,  lumière j  ou  de  man ^  main.  Les 
Interprètes  latins  obfervent  que  l'ancien  mot  ^a- 
nus  ngnifioit  clair  \  d'où  manèy  le  matin  :  mani' 
fejlus^  manus  faSus y  i?endu"  clair,  mis  au  jour. 
Manifejiery  c'eft  mettre  au  jour  ce  qui  étoit,  en 
quelque  forte ,  dans  les  ténèbres.  Ce  qui  eft  au 
jpur,  ce  qui  eft  claix^  étoit  caché  ou  obfcur  \  Ôc  ce 
Tome  m.  I 
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<\m  eft  au  jour  peut  être  facilement  connu,  &nf 
Têtre,  du  moins  comme  ce  qui  eft  notoire  ou 
j^tfblic.  Les  Latins  appelloient  maaifejiaire  un  vo- 
Jeur  découvert  &  pris  fur  le  fait  ;  &  la  chofe ,  mife 
-en  évidence ,  étoit  également  manifeflaire ,  mot 
xjui  fe  rapproche  beaucoup  de  notoire. 

Notoire ,  qui  eft  fort  connu ,  ce  qui  l*eft  d'une 
manière  certaine  :  de  no,  connoiffànce.  Le  latin 
noms  veut  dire  connue  qu  eft-ce  que  fon  dérivé  /lo- 
iorius  ajoute  à  cette  idée  ?  Ce  mot  eft  proprement 
4in  terme  de  ^roit  ;  &  les  Jurifconfultes  nous  ap* 

{prennent  qu'on  appelloit  notoria  les  accufarions  & 
es  informations  qui  donnoientla  connoiflTance  & 
la  preuve  du  fait.  La  notoriété  fait  preuve.  Qu'on 
fe  rappelle  ce  que  je  viens  de  dire  du  latin  ma^ 
mfejtarins.  La  terminaifon  oir<e  défigne  fur-tout  la 
caufe,  l'efficacité,  ce  qui  fait  qu'une  chofe  a  tel  effet, 
Ac.  :  illufoircy  C€  qui  eft  fait  pour  féduire^  cequifait 
iDufîon  :  gnitulatoire  y  de  qui  eft  deftiné  &  propre 
Â  féliciter  ou  a  rendre  des  adions  de  grâces  ;  am* 
iulatoire  ^  et  qui  ne  fait  qu'aller,  venir,  changer, 
varier  ;  p^remptoire^  ce  qui  tranche  toutes  les  dif- 
ficultés &c.  Ce  qui  eft  notoire  eft  fi  bien  connu  , 
^u'il  eft  certain  &  indubitable. 

Public^  pris  adje(2:ivement,s'applique  à  toute  forte 
d'objets  affez  génétalement  connus.  Ce  que  tout  le 
monde  voit,  ce  que  tout  le  mondedir,ceque  tout  le 
monde  croit,  &c.,  eft  également /?r/M^.C'eft  ici  ce 
que  tout  le  monde  fçait  ou  connoît  ;  mais  ce  mot  ne 
marque  que  l'étendue  de  la  connoiflfance ,  fans 
établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chofe  ;  ce 
qui  eft  propre  au  mot  notoire.  Public  vient  deput^ 
plu ,  ple^  multitude  j  d'où  s'eft  formé  le  latin  plets^ 
public.  *  \ 

Il  eft  donc  facile  de  connoitre  ce  qiii  ùttmanifijlci 
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^quîeft  notoire  eft  bien  8c  certainement  connu: 
On  connoît  aflet  généralement  ce  qui  eft  pufilîc. 

La  chxjfe  manifejte  n'cft  plus  cachée  z  la  choie 
notoire  n  eft  pas  incertaine  :  la  chofe  publique  n  eft 
pas  fecrete. 

Il  ny  a  point  à  diflîmuler  for  cequî  eft  ma- 
nifefle  \  ï  contefter  far  ce  qui  eft  notoire^  i  fe  taire 
for  ce  qui  eft  public. 

La  manifejlatiort  déclare  ce  qui  eft  j  la  notoriété 
le  conftate  ;  la  publicité  le  répand. 

Reconnu  par  les  Parties ,  un  fait  eft  tnanifefie  : 
vu  par  une  roule  de  témoins ,  il  eft  notoire  :  fçu 
de  tout  le  monde,  il  t^  public. 

Il  y  a  des  vérités  manifefiet  qu*on  ne  veut  pat 
Içavoir ,  parce  qu'on  a  peur  de  les  croire ,  &  on  les 
nie.  Il  y  a  des  vérités  notoires  auxquelles  on  feint 
de  ne  pas  fe  rendre,  pardequ  on  veutiè  fingulacifer^ 
&  on  les  combat.  Il  y  a  des  vérités  publiques  quô 
prefque  perfonne  ne  fçait,  parce  qu'on  ne  veuf 
point  paner  fa  vie  à  faire  foute  au  coin  des  ruef 
pour  lire ,  fi  on  le  peut ,  des  affiches  :  prétendez^ 
en  caufe  d'ignorance  ! 

Le  terrible  jour  que  celui  de  la  manifejlation 
des  confciences  !  La  terrible  peine  que  la  notoriété 
du  crime  imprimée  fur  le  vîfage  par  un  figne 
d'opprobre,  au  lieu  dp  fang  répandu!  Le  terrible 
Érein  que  celui  de  la  publicité  aes  accufations ,  des 
informations,  dé  toutes  les  procédures  &  de  tou- 
tes les  délibérations  de  la  Juftice  ! 

Il  eft  manifefie  que  les  places  ne  font  pas  fair^ 
pour  les  perfonnes  :  il  eft  notoire  qu'elles  l'ont 
quelquefois  été  :  voyez  les  faits  publics  confignétf 
dans  l'Hiftoite^  pour  fçavoir  ta  fuite  de  Cet  arran- 
gement. ' 


\ 
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ù  Notoire  Se  public  n*ont  rapport  qu'à  la  con-  ^ 
hoiCTance .  qu'on  a  des  chofes  ;  mais  manifejh  dé-  ; 
figne  de  plus  la  qualité  des  chofes  couiidétées  en 
clics-mèmes ,  dans  le  fèns  de  (ts  deux  autres  fy-  - 
nonymes,  clair  y  évident.  Des  principes,  des  vé-  - 
rites  ^  >iies  raifonnemens  font  manifefles  ^  clairs  , 
évidens  en  eux-mêmes.  Cal^  beau  en  grec ,  blanc 
en  "celte ,  lumineux ,  ferein ,  joint  au  mot  ar^  vif  ,- 
a  fait  le  latin   clarus^  clair,  qui  a  une  lumière 
vive ,  une  blancheur  éclatante ,  une  clarté  pure, 
i,  vident  vient  da  verbe  latin  vider e ,  voir  j  c'eft  ce 
qu'on  voit  très-diftinftement ,  ce  qu'il  eft  impoflî-- 
ble  de  contefter,  ce  qui  ravit  notre  confentement 
même  malgré  nous.  J'ai  dit  que  manifejle  fignifie 
fittéraleoient  Se  rigoureufemenc  mis  en  lumière  ^ 
au  jour.,  à  découvert. 

\^  Rien  de  caché  dans  ce  qui  eft  manifejle  y  il  n'y 
â  qu^à  le  confidérer.  Rien  d'obfcur  dans  ce  qui 
eft  clair  y  il  n'y  a  qu'à  le  regarder.  Rien  d'incer- 
tain dans  ce  qui  eft  évident^  il  n'y  a  qu'à  voir.,  a 
ouvrir  les  yeux.  Ce  qui  eft  évident  eft  très-  manî" 
fejle  Se  tïès'clair'y  or  l'objet  manifejle  tombe,  pour 
ainfî  dire ,  fpus  les  fens;  &  la  chofe  claire  faute 
gux  yeux.  Il  n'y  a  rien  à  développer  dans  ce  qui 
çft  manifejle^  rien  àiclaircir  dans  ce  qui  cBl  clair, 
iien  à  dire  fur  ce  qui  eft  évident. 

Il  y  a  devant  nous  des  chofes  très-manifejies 
que  nous  ne  voyons  pas  *  nos  yeux  font  en  quel- 
que forte  diftraits.  Il  y  a  des  chofes  ttès-claires^ 
que  nous  voyons  mal  ;  nous  avons  quelquefois  les 
yeux  troubles.  Il  y  a  des  chofes  très-évidentes  qiiQ^ 
nous  ne  voulons  pas  voir  ^  nous  fermons  les  yeux. 

Il  eft  bien  facile  de  connoitre  ce  qui  eft  mani^ 
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fejlcy  de  concevoir  ce  qui  eft  clair^  de  fe  cou* 
vaincre  de  ce  qui  eft  évident. 

Un  coup-d'œii  jette  fur  des  vAités  manif$Jles 
ne  nous  en  donnera  peut-être  que  dès  perceptions. 
imparÊiites  ic  confufes.^  mais  il  fauc  en  acquérir , 
par  l'attention,. des  idées  clairei^  diftindes  &  con^  . 
plettes  j'  &  c^eft  par  1  enchaînement  &  la,  combi- 
naifon  de  ces  idées  que  le  raifonnement  méthor 
dique  parvient  à  rendre ,  dans  ua foyer  de  lumière^ 
ces  vérités  évidentes  j  évidence  qui  feule  exclut  là 
crainte  de  fe  tromper,  &  ravit  ^in(i  notre  con^ 
fentement  ou  notre  ajfentiment  (û)^ 

Après  des  recherches  pénibles,  je  crois  avoic 
trouvé  des  diflFérences  manifijles  entre  des  mots 
fynonymes.  De  plus  grandes  difficultés  m'atten^r 
dent;  c*eft  de  rendre  mes  idéeS:  claires^  &  fi  c^lres 

2ue  mes.  Leâeurs  les  conçoivent  fans  beaucoup 
'ef6»ts.  Enfin  une  peine  me  refte  y  je  crainç  Ter? 
reur  ou  Tillufion*^  je  crains  que  ce  qui  me  p^rou 
évident  j^  neUnt  paroifle,  pas  bien  prouvé  jje  cmp^ 
que  ce  qui  me  paroît  y  raifemblable  y,  n'ait  à  knis. 
Veux-  aucune  apparence,  de  vérités 

> * 

•  M»  > 

la)  Âjlfentîment  eft^  un  terme  de  Métaphyfique  qu'on 
dîftingue  (îù  conftnumcnu  Vaffentiment  eftracquiçfcement 
4e  l'efprit  ;^  il  concerne  la  vérité  dfes  chofés  :  iQconfentc* 
ment  eft  racqmefcemeQt  de  la  volonté  ;  Il  concerne  la 
bonté  des  chofes.  Par  Vajfenùment  vous  reconndiffez  la 
réalité  des  rapports  que  les  chofes  ont  entre  elles  ;  &  par 
Itconfentementy  la  convefltnce  des  rapports  qu'elles  ont 
avec  nous.. 
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Manigance^  Mackination  ^  Manège. 

< 

ç  Manigance  cft  un  mot  bas  :  feudroît-îl  le  re-^ 
jôtt«?  Ne  faut-il  pas  des  mots  bas  >  pour  repré- 
iîenter  des  chofes  bafles?  Ne  font-ils  pas  plutôt 
les  noms  propres  de  ces  chofes  ?  Machination  eft 
iui  contraire  un  mot  noble  :  ne  ceilèroit-  il  pas  de 
l^^tre,  s'il  s'appliquoit  a  des  chofes  qui  ne  peuvent 
écre  andblies  ?  Manège  eft  enfin  de  mife  par- tout: 
&  ne  faut-il  pas  de  ces  termes  communs  pour  ex^ 
^îmer  des  idées  communes  â  divers  genres  de 
icbdfes  ?  Sans  cette  diftinâion  >  fans  cette  variété 
ou  p!u^  fans  cette  diverfîté  ^  une  langue  n*auroit 
quttne  couleur  &  un  flyle. 

Manège  Se  manigance  viennent  de  main ,  ma^ 
fius  ,  mon.  Lt  main ,  Tinftrument  le  plus  atroit  ^ 
eu  ^  pour  mieux  dire ,  rinftrument  par  excellence^ 
€ft  namreHement  iàite  pour  dcfigner  ladrefle 3 la 
àvMéikté  y  rartifîce ,  la  nneffe ,  ta  fubtilité^  &  c*eft 
une  propriété  que  toutes  les  langues  ont  affedée  k 
ces  noms  diffîrens.  Ainiî  donc,  le  manège  -eft  une 
manière  adroite  d*agir  ou  de  fair^ ,  de  manier.  La 
manigance  eft  un  mauvais  manège ,  unje  manier^ 
wfée  de  faire  des  chofe«  ba(&s  9  de  vilaines  cho^ 
ies«  Le  mot  man  iignifie  aufti' couvert  »  caché  ^  car 
la  main  fert  à  cacher  ^  à  couvrir  j  &  c'eft  encore 
unie  idée  propre  à  ces  deux  termes.  Je  ne  %ais  fi 
la  terminaifon  de  manigance  i\z  pas  quelque  rap- 
port au  mot ganfe y  qui  défigneun  entrelacement, 
un  lien,  un  moyen  de  faifir,  d arrêter,  Nicod 
croyoit^iie  ce  mot  iignifioit  brouillis  d'affaires  ou 


.^ 


SrnovruMs   Fkançois.      4ff 

ime contenance  mal compofée. Manège {dzns lac» 
cepcion  dont  ils^agir  ici)  n'a  été  reçu  ou  du  moini 
mis  en  vogue  que  dans  le  dernier  fiecle ,  avec  la^ 
valeur  de  Fitalien  maneggio  i  Bouhours  foupçon-^ 
noit  même  que  nous  le  devions  au  Cardinale 
Mazarin. 

Quant  à  machination ,  tout  le  monde  ferit  au'il 
doit  exprimer  raûion  d  afTembler  &  de  combmer 
des  reflorts  ou  Aqs  moyens  cachés  pour  venir  L 
bout  d'un  deflein  qu'on  n'oferoit  mettre  au  jour  y 
puifque  la  machine  eft  un  affemblage  de  piecel 
qui,  par  leurcombinaifon,  &  leur  artifice ,  aug- 
mentent les  forces  mouvantes,  &c.  Le  micmac  no^ip^ 
.donne  en  petit  quelque  idée  de  la  machination  qui 
jeft  da;ns  le  grand  ;  mais  il  entraîne  une  complica- 
xion  ,  un  embrouillement,  qui  Êiit  qu'on  n'entend, 
rien  aux  chofes,  qu'on  ne  lesdémdepas,  quoi- 
que le  micmac  fetrahifle  par  quelque  côté';  ce  gut 
^'éloigne  de  la  manigance  dont  il  paroît  fi  voiiin* 
Machination  n'a  du'un  fens  odieux. 

JLa  manigfLnce  eu  donc  un  emploi  de  petites^ 
^nanœuvres  cachées  &  artificieu&s  pour  parvenir  à 
quelque  fin*  La  machination  eft  ladtion  de  con- 
certer &  de  conduire  fourdement  des  artifices, 
odieux  qui  tendent  à  une  mauvaife  fin.  Le  manège 
eft  une  conduite  habile  ou  plutôt  adroite ,  avec  la- 
quelle on  manie  ou  ménage  fi^  bien  les  eforits  Se 
ïes chofes ,.qu'on  les-amene  mfenfiblement  à  tes  fins., 

La  manigance  eft  naturelle  au  brouillon  qur  n!a . 
que  de  petits  '  moyens.  La  machination  convient 
i  ct%  gens  fans  honneur  &  fans  vertu,  pour  jaui. 
tous  les  moyens  font  bons ,  &  les  moyens  les  plus, 
lâches ,  les  meilleurs.  Le  manège  eft  la  reflburce 
6miliere  de  ceux,  qui  vivent  dans  dès  lieux,  oik 

Liv^ 
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Ton  ne  .  fait  rien ,  où  Ton  n*a  rien  ,  où  l'on  n'eft 
rien  que  par  manège. 

Le  petit  peuple  n'entend  gaete  que  la  manî^ 
gance.  L'intérêt,  la  paflîon,  la  malignité  enfeignent 
Ta  machination.  La  Cour  eft  la  grande  école  du 
manège., 

Les  fors  font  très-capables  de  manigance  :  il  n*y 
a  que  de  mal  -  honnêtes  gens  qui  le  foient  de  ma" 
chination  :  il  faut  des  gens  fins ,  fouples  &  ftylés 
pour  le  manège. 

Que  les  grandeurs  &  les  dehors  ne  nous  im-  , 
pofent  pas^  :  il  y  a  cent  fois  plus  de  manigance  que 
de  manège ,  là  où  on  excelle  même  en  machina^ 
lions.  Au  lieu  de  négociations  ,  des  micmacs  ,  di- 
foit  un  Courtifan.  Je  voudrois  qu'on  effayât  d'ex- 
primer cette  penfée  autrement  que  par  le  mot 
populaire  de  micmac. 

Je  pardonne  quelque  manigance  à  un  pauvre 
miférable  qu'on  n'écouteroit  pas,  s'il  parloit  raifon 
Se  fur-tout  mifere.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  par- 
fonnage  envoyé  pour  repréfenrér  un  Roi  dans  une 
Cour  étrangère  »  fe  permette  des  machinations q\n 
tendent  à  troubler  ou  la  Cour  ou  le  pays.  Je  con- 
çois qu'on  ait  recours  au  manège  pour  de  mau- 
vaifes  négociations  ou  avec  des  efprits  faux ,  ou 
pour  tjouiller  les  affaires. 

Le  peuple  marchand  fait,  dît  on  ,  toute  forte  de 
manigances  pour  farder  &  débiter  fa  marchandif^. 
Un  Miniftre  eft  en  place  pendant  un  mois  pu  en- 
viron qu'on  le  rate ,  fans  qu'il  fe  faflfe  des  ma^ 
chinanons  contre  lui.  Les  enfans  mêmes  ont  leut 
manège  y  &  affez  adroit  pour  faire  des  dupes. 
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Manœuvre ,  ManouvrUr. 

Ouvriers  qui ,  fous  des  Chefs  ou  des  Maîtres  ; 
travaillent  de  la  rnain  ou  à  quelque  Art  mécha- 
nique. 

Le  manœuvre  eft  un  ouvrier  fubalterne  qui  ferr 
ceu^  qui  font  l'ouvrage.  Le  manouvrier  eft  un  ou- 
vrier mercenaire  qui  gagne  fa  vie  à  travailler  pour 
ceux  qui  ordonnent  ou  entreprennent  l'ouvrage. 

Manœuvre  eft  la  dénomination  propre  de  cer* 
tains  aides  qui  fervent  les  Maçons  &  les  Couvreurs, 
dans  les  fondions  qui  ne  demandent  point  d'art  ott 
d'apprentiffage.  Manouvrier  eft  une  appellation 
générale  qui  s'applique  à  toutes  les  fortes  de  gens 
de  journée  falanes.  Le  manouvrier  diffère  Awjour^ 
nalier  ,  en  ce  que  le  journalier  tire  fon  nom  de 
h  Journée  qu'il  fait  &  qu'il  gagne,  tandis  que  le 
manouvrier  tire  proprement  le  fien  de  fon  ouvrage 
Se  de  fon  induftrie. 

A  la  campagne ,  tous  les  gens  qui  ne  vivent  que 
de  leurs  bras  appliqués  aux  travaux  de  la  terre,  s'ap* 
pellent  ordinairement  manœuvres  ou  plutôt yow^- 
naliers.  Ces  manœuvres  font  compris  dans  la  clafle 
générale  des  manouvrierSy  gens  de  peine  qui  ga- 
gnent leur  vie,  dans  quelque  métier  que  ce  foir, 
en  travaillant  ibus  les  ordres  d'autrui  pour  un  fa- 
laire.  Ces  manœuvresAi  fpnt ,  fans  contredit ,  les 
plus  précieux  des  manouvriers ,  puifqu*ils  s'exer- 
cent au  plus  précieux  des  Arts. 

Nous  dirons  plutôt  des  manœuvres ,  un  ma-^ 
nœuvre^  en  fpécifiant^enpartiçularifant  :-nous  di- 


irons  plutôt  les  manouvrîers ,  en  généralifant  y  eif 
parlant  colleâivement.  Les  premiers  forment ,  en 
quelque  forte ,  des  e^ces  dans  divers  genres  ;  & 
les  féconds,  un  genre  dans  une  clafle.  Vous  regar- 
dez le  manœuvre  relativement  au  métier  qu'il  rait  r 
vous  confidcrez  le  manouvrieritX^xxvtmQtiX^xx  rang 
qu'il  occupe  dans  la  ibciété.  Le  manœuvre  eft  uor 
petit  ouvrier;  le  ma/20  wvrier  eft  un  pauvre  mafc- 
neureux. 

Pour  défigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  difons^. 
quelquefois  ,  cefi  un  manœuvre  :  la  raifon  en  efe 
qu*on  appelle  proprement  manœuvre ,  celui  qui 
h'eft  employé  qu'aux  plusiimples  travaux ,  ou  qui 
«{^end  IJArt  plutôt  qu'il  ne  l'exerce.  Mais  le  ma» 
nouvrier  peut  hue  fort  liabile  j  6c  s'il  n'eft  pas  En- 
trepreneur ou  Maître ,  ce  n'eft  pas  faute  de  capar^ 
cite  y  mais  parce  qu'il  eft  atteint  du  vice  de  pau^, 
vreté. 


Manque ^  Défaut^  Faute ^  Manquements 

On  a  coutume  de  diftinguer  rnanque  Se  dt^am^ 
àe  faute  Se  manquement  :  des  idées  particulières 
m'obligent  à  traiter  de  tous  ces  ixi^ots  dans  le  même 
article ,  &  j'efpere  qu'il  n'en  réfultera  aucune  con- 
£ifion. 

Le  manque  eft  fabfençe  de  la  quantité  qu'il  de* 
vroit  y  avoir ,  ce  qu'il  s^en  manque  pour  qu'unet 
dbole  foit  complette  ou  entière ,  ce  qu'on  trouve 
de  manque  ou  de  moins  qu'il  ne  faut ,  par  oppd- 
£tton  i  ce  qu'il  y  wsoit  de  trop.  Le  défaut  eft  i  ab-* 
iênce  de  lachofequ'onn  apas  ^  de  ce  qu'on  deûse-^ 
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xok ,  de  ce  qu  on  n'a  pas  en  fa  poilelCon ,  par  oppo* 
/&ion  à  ce  qu'on  y  a». 

Dans  un  iac  qui  doit  être  de  mille  francs ,  vous 
troQvez  trente  livres  à  dire  >  il  y  a  trente  livres  de 
manque  j  le  manque ,  le  déjicu  eft  de  trente  livres  : 
c'eftainfi  qu'on  parle,  &  vous  ne  diriez  pas  là  défaut 
pour  manque.  Le  manque  eft  donc  en  effet  ce  qui 
s'en  manque  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  dé- 
terminée, fixée, ordonnée.  Maisces  rapports  ne  font 
nullement  indiqués  par  le  défaut  :  le  défaut  exifte 
toutes  les  fois  que  vous  n'avez  pas  une  chofe,  ou  que 
la  chofe  cefle ,  comme  quaad  on  dit ,  le  défaut 
de  la  cuirajfe  ou  au  défaut  de  Vépaule^  Le  manque 
eft  toujours  relatif  \  le  défaut  eftplutoe  abfolu.  Par 
le  manque ,  vous  n'avez  pas  allez;  il  ny  a  pas  ce 
^ui  devroit  y  être  :  par  le  défaut^  k choie  n'eft  pas 
pu  n*eft  plus  \  ma^  il  n'eft  pas  dit  qu'elle  dyt  être. 

1^  manque  deibin  Surplus  de  tort  que  le  manque 
de  fçavoir.  Dans  ce  proverbe  Anglois  ,  le  manque 
de  foin  &  de  fçavoir  dcfîgne  feulement  rinfuffi^- 
fance ,  Ôc  non  le  défaut  amblu  ou  la  privation  to* 
cale  de  ^voir  Se  de  foin.  Le  manque  d'efprit  die 
feulement  qu'on  n'a  pas  la  dofe  d'efprit  otdinaire 
ou  convenable  :  le  défaut  d'efprit  exprime  une  prit- 
vation  quelconque  ^  Se  même  la  nullité.  L'argent 
vous  manque  en  route,  &  ce  manque  vous  oblige 4 
vous  arrêter  ;  vous  n'en  aviez  pas  «(fez  :  le  défaut 
d'argent  annonce  fimplement  que  vous  n'en  avez 
pas  ;  &  en  conféquence.  vous  ne  pouvez  rien  en,- 
tt^cendre.  Le  manque  fuppofe  donc  une  règle  oa 
lu^  mefure  donnée  \  ce  qui  le  diftingue  de  défaut 
qui  «n  fait  abftradion. 

Tel  eft  lefens  naturel  Se  propre  du  mot  manquez 
inais  l'acception  commune  de  défaut  tombe  fi9 
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une  irrégulalicé  -oui  rend  la  chofe  défeâiueufe;  L^ 
deux  fens  de  défaut  le  diftinguent  eiï  ce  que ,  pris 
^ur  irrégularité  ,  il  demande  l'article  devant  font 
régime  \  &  qu'ill  exclut  au  contraire ,  quand  il  (î- 
gnifie  manque^  he  défaut  d'efprit  veut  dire  qu'on 
n'en  a  pas  ;  un  défaut  de  Vefprit  défigne  qu'on  a 
dans  Telprit  quelque  qualité  vicieufe. 

Je  conFefle  que  défaut  pour  manque  ne  me  plaît 
pas ,  &  j'aimerois  m\e\x^  faute.  Mes  raifons  font  y 
outre  l'équivoque  préfentée  d'abord  par  ce  mot , 
qu'il  fignifie  réellement  ici  faute ,  &  qu'il  faut 
l'abandonner  pour  en  revenir  à  celui-ci  pour  parler 
d'une  manière  adverbiale.  Ainfi ,  dans  le  fens  de 
manque  y  on  dit  adverbialement  yia^e  de  bien, 
de  moyen ,  de  réflburce ,  pour  âfaute  on  par  faute  i 
faute  d'un  point ,  Martin  perdit  fon  âne  :  faute 
d'argept ,  on  eft  un  fot,  dit  Scarron.  Mais  on  ne 
dira  pas  adverbialement ,  défaut  d*un  point ,  défaut 
'dargent.  Défaut  fignifie  auffi  faute ,  faute  de 
comparoir ,  dans  le  ftyle  du  Palais. 

Je  ne  diffimùlerai  même  pas  une  idée  qui  paroîr 
tra  d'abord  bien  étrange ,  mais  qui  peut-être  n'eft 
pas  fi  dénuée  de  raifon  qu'on  ne  me  la  pardonne  , 
fi  on  ne  l'approuve  pas.  Je  ne  fçaîs  s\\  ne  vaudroit 
pas  mieux  dire  ie  faute  d'argeru  que  le  défaut  d^ ar- 
gent. Faute  fcroit  alors  confi'déré  fous  fon  afpeâ 
adverbial  qui  en  fixemit  l'idée.  On  diroit  le 
faute ,  comme  on  dit  ïapropos^  Ne  difons-rious 
-pas  le  boireyletnanger^  pour  exprimer  l'acSkion  de 
boire  &, celle  de  manger  ?  Ces  manières  de  parler 
ont  de  la  grâce  &  Jettent  dans  la  Langue  de  la  va- 
riété ;  &  les  idiotilmes  lui  impriment  un  caraâere 
:diftin£tif.  Je  ne  remarquerai  pas  les  variations  de 
genre  que  plufieurs  de  nos  uibftantifç  fubiifenrii 
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comme  quand  on  dit,  la  foudre  &  lejhudre  ,  un 
grand  délice  &  de  grandes  délices ,  Aq  faites  gens 
ÔC  des  gens  fotSy  une  chofe  belle  6c  quelque  chofe 
qui  efi  beau  ,  une  perjonne  fi  bonne  que  perfo$nt 
u'eft  fi  bon  y  Sec.  Lefautt  d'argent,  d  efprit,  de  foin, 
ne  feroit  qu'une  phrafe  elliptique  qui  fignifieroic 
le  cassait  il  manque  telle  chofe^  comme  à  faute 
fignifioit  dans  le  cas  oh  on  manquerait  à  ^  par 
faute ,  le  cas  où  oji  a  manqué  de  &c.  Mais  c'eft 
trop  en  dire  pour  parler  en  vain. 

Avançons.  Faute  eft  donc  fy nonyme  de  manque^ 
avec  la  différence  que  j'ai  obier vée  à  l'égard  de  dir 
faut.  La  faute  eft  fynonyme  de  manquement.  Le 
manquement  eft,  dit-on ,  xmt  faute  d'omiffion ,  tan-, 
disque  laT^w/eeft  tantôt  de  commettre  ce  quin'eft 
pas  permis ,  &  tantôt  d'omettre  ce  qui  étoit  prefcrit* 
Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  manquement  n'exclut 
point ladion  pofitive  :  une infulteeft un  manque^ 
zne/zrderefpeâ:;  or  rinfulteeftunea6lion,une/i«^c 
très -pofitive.  H  faut  donc  dire  que  la^attre  s'appelle 
manquement ,  lorfqu'on  la  confidere  comme  une 
aâion  par  laquelle  on  manque  à  une  règle ,  à  une 
loi.  Par  h  faute ,  on  fait  mal  :  par  le  manquement  ^ 
on  n'obferve  pat  la  règle.  Dans-layZxwr^ ,  il  y  a 
toujours  une  omiflîon ,  &  c'eft  cette  omiffion  qui 
forme  l^manquemeâti^o^ttcieniàn.  Le  manque-^ 
ment  eft  fait  à  la  règle  ;  ainfi  nous  Citons  manque^* 
mefit  de  foi  y  de  refpeâ ,  de  parole  :  nous  ne  difons^ 
pas  une  faute  de  parole  ,  de  refpeS ,  de  foi  j  ce 
terme  marque  l'oppofition  au  bien ,  le  mal. 

Manquement  paroît  donc  plus  foible  que  faute. 
Auflî  à-t-on  dit  que  le  manquement  eft  untfyute 
légère.  Il  eft  vra'i  cyiefautt  fe  dit  plutôt  en  matière 
grave  6c  dans  l'ordre  moral  j  &  qu'en  général  le 
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manquement  n'a  pas  la  même  importance.  Cé^en^ 
danc  nous  difons  manquement  de  foi ,  ce  qui  eA 
grave  en  fait  de  probité^  d'honneur  &  de  mœurs  y 
&  c  eft  bien  plus  c\ioC\me  faute.  L'habitude  de  dire 
manquer  à  Ja  parole ,  dansle  langage  de  l'honneur^ 
a&itqu  ona  donné  un  grand  tQlie(z\x manquement 
de  parole  j  d  ailleurs,  ce  manquement  eft  néceffai- 
rement  grave  par  les  circonftances  ;  puifque  c*eft 
W^anquer  à  la  loi  qu'on  s'étoic  foinnême  impofce;- 
Enfin  manquement  eft  vraiment  le  mot  propre  pour 
exprimer  Vorfiiffion  fimple  dont  il  s  agit  ici.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  Tidée  première. 

Comme  on  dit  manquement ,  on  dit  manq^e  de 
foi.  Manque  exprime  la  nature ,  l'e%ece  de  la^ 
chofe ,  d'une  manière  générale  :  manquement  ex- 
prime Taûion  oul'omimon  particulière  par  laquelle 
on  eft  coupable  de  ce  manque.  On  dit  le  manque, 
de  foi  Se  un  manquement  de  foi  :  le  manque  de  fcn 
n'exifte  que  par  &  dans  le  manquement.  S'il  étoit 
vrai  que  manquement  en  ce  fens  ne  fut  plus  ea 
ufage>  comme  un  Vocabulifte  le  prétend ,  il  feroic 
à  propos  de  le  réhabiliter. 

O  L'idée  propre  Ae  faute ,  défaut ,  faillir ,  eft 
cdle  de  tomber  :  celle  de  manque  y  manquer  , 
manquement  y  eft  d'être  privé,  d'avoir  befbin  d'une 
chofe  qui  échappe;  qu'on  ne  trouve  pas.  Nos  ré- 
flexions répondent  au  fens  naturel  de  c^%  termes. 

Manfuétiide  y  Douceur  ^  Bonté. 

Le  mot  manfuétude ,  renfermé  dans  le  ftyle  re-^ 
ligieux^  a'a  pas  fait  une  grande  fortuûc  ,  &  parce: 
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^'il  eft  ifoié  dans  notre  Langue ,  &  parce  qu  on 
n'en  a  jamais  déterminé  la  jufte  valeur.  Il  entre , 
dans  la  manfukude ,  de  la  douceur  jiX  y  entre  de  la 
honte  :  mais  elle  n'eft  ni  la  douceur  m  la  bonté 
pure.  £n  afTociant  la  manfuétude zyec  ta  douceur^ 
en  Taflociant  avec  la  bonté ,  je  ne  prétends  pas  af- 
focier  &  comparer  enfemble  ces  deux  dernières 
qualités  »  trop  manifeftement  diftinâes  :  je  ne  fais 
que  les  rapprocher  pour  chercher  les  rapports  qu'el-^ 
hs  ont  avec  la  manfuitude ,  &  donner  une  idée 
fu£fante  de  cette  dernière  qualité  >  dont  il  nous 
manque  une  notion  alTez  précife« 

Les  Interprètes  Latins  aifent  que  man/hetus  eft 
comme  manu  ajfuetus ,  linéralement  accoutumé 
far  la  main  y  c'eft-à-dire,  apprivoifé,  adouci ,  fa- 
miliarifé  par  les  caretTes  >  les  flatteries ,  telle  que 
i'aétion  de  paflfer  doucement  la  main  fur  le  corps 
d'un  animal  pour  l'amadouer.  En  effet,  les  Latins 
oppofoient  manfuetus  iferus*^  l'animal  fauvage  Se 
bcouche ,  à  l'aftimal  doux  de  privé» 

Mais  cette  idée  eft  bien  foible  &  bien  petite  pour 
une  aufB  grande  vertu  que  Xzmanfuétudecfxi  fuppofe 
les  plus  belles  qualités  de  l'ame ,  ic  qui  ne  fait  pref^ 
que  que  perfeâionner  ces  qualités  par  un  exercice 
habituel  Se  confiant.  M.  de  Gébelin  élevé  notre 
efprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  futtus , 
faetude  marquent  la  coutume ,  l'habitude  ,  il 
cherche  Se  trouve  dans  la  racine  9ian  l'acception 
Ae  bonté  y  celle  de  bonté  parfaite.  Les  premiers  La-* 
tins  difoient  manus  pour  bon  :  de  là  manna  » 
manne ,  fuc  doux  &  mielleux  :  de  là  immanis , 
QÛn'eft  pas  bon,  qui  efl  cruel ,  outré  ;de  là  vrai- 
lemblablemertr  huntanus ,  humain  :  de  là  aulH 
cmcenus ,  doux  &  agréable ,  &c*     '    ^ 
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La  Bonté {otmerz  donc  le  fond  de  la  manfiiétudei 
Mais  la  manfuétuàe  eft  Thabicude  d'êcre  bon  y  ou 
une  bonté  conftammenc  exercée  &  néceflairement 
perfedionnce  par  cette  pratique  conftantei,  Aufli 
eft-eile  la  bonté  la  plus  douce ^  la  plus  égale,  la 


faut  être  patient ,  modéré ,  réf^né  jufqu'à  la  lon- 
ganimité. Audi  l'Académie  Ta-t-elle  appellée  béni^ 
gnité  y  débonnaireté  y  douceur  d'ame.  Aufli  lesy 
Ecrivains  facrés ,  &  fpécialement  S.  Paiil  {a) ,  af- 
focient-ils  fouvent  la  manfuétude^  avec  la  bonté ^ 
la  bénignité ,  la  patience ,  Thumilité,  la  longanU 
mité  ,  la  modération ,  Ôcc.  11  en  eft  de  men^  des 
Philofophes  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  eft  infeparable 
de  tant  de  bonté.  Il  ne  feroit  même  pas  dimcile  de 
la  trouver  dans  le  mot.  Man  fignifie  auflî  fource  , 
ce  qui  coule  de  fource ,  facilement ,  également  , 
doucement  :  nous  venons  de  voir  auflî  le  fens  de 
doux  y  adouci  dznsfuetuSy  ajjuetus  ;  la  racine 
orientale  &  celtique^^,yî/û,  ne  défigne-t-elle  pas 
auflî  quelque  chofe  de  bon ,  d'infinuant,  de  doux  , 
de  perfuahf  5  de  fuave  ,  comme  dans  les  mots  la- 
tins formés  de  yî^a^/  &  àefuav  ?  Qaand  fuet  fe- 
roit i^ré  de  cette  racine,  la  terminaifona^o,  rf/^a, 
ude ,  tude ,  fufliroit  feule  pour  marquer  Thabitude 
Se  la  conftance. 

£nân  la  conftance  propre  à  la  manfuétude  fe  ré-  . 


(tf)  Ep.adGalat.  5  ,  22,  AdEphef.j^^  11 ,   lyadTl", 

motli*  2 ,  25 ,  &c. 

duîc 
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duît  à  une  ^altté  d'aine  /  qui  eii  même  temps 
qu'eile  nous  t^nàdaux  ^  traicabks  &  faciles  >  lorf* 
oue  c'eft  à  ncKis  à  exercer  la  boaté  y  ooiis  donne  la 
force  y  la  fermeté  ,  Tefpece  d'immobiiicé  par  k* 
qi>eiie  on  réûfte^aux  impulsons  de  la  colère  &  à 
routes  les  atteintes  écraageres  fans  en  être  ébranle. 
C'tft  avec  ces  traits  que  Speuâppe  peine  la  marqué" 
tude  ^  &  Feftus ,  en  ia  reteoam  toujours  dans  le 
jufte  milieu  de  la  modération  y  ne  veat  pas  najeme 
tjue  la  miféricorde  Fattrifte. 

Ainfi  la  manfuétuds  eft  une  cdnftante  égalité  do 
Famé,  qui ,  fondée  fur  uncf  BimU  inaltérable,  &ac^ 
compagnie  d'une  douceur  inépuifaUe  ,  fu|^)orre 
le  mal  de  la  même  manière  £c  avec  la  même  vertu 
dont  elle  fait  le  bii^. 

La  manfùituda  n'eft  proprement,  dans  notre 
Langue  ,  qu'une  vertu  chrétienne  :  elle  eft  néan- 
moins dans  Tordre  purement  moral ,  telle  que  les 
Latins  nous  lonc  tranfmiie ;  &  je  fie  voi&  aucune 
raifon  pour  borner  ainfi  t'ufage  d\m  terme  fi  pré* 
cieux  &c  â  diftingué  de  tous  i^s  prétendus  fy nony cueik 
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Marchandîfe  ^  Denrée. 

Le  mot  nuirchandife  fcft  fouvent,  comme  un 
terme  générique,  à  défianer  en  gros  tous  les  objeis^ 
de  commerce  :  mais  fouvent  auffi  on  le  met  en 
oppofition  avec  denrée,\  Se  alçrs  il  doit  indiquer 
une  clafle  particulière  d'objets  de  commerce*  Cette 
i>ppoûtion  »  eu  pas  nouvelle;  &  quoique  Du  Gang|e 
^Ikffureqpe,  dans  la  baffe^latinité ,  dmrée  ^^^litnoit 
toute  forte  de  marchandifes y  l'un  &  l'autre  mot 
Tomt  111^  K 
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annonce,  &  jufque  <ians  les  aâes  publics,  deux 
objets  difFérens.  Il  eft  die  dans  une  chantre  de 
Philippe  le  Bel  de  Tan  1 309,  qu'on  polirai  vendre 
dans  le  lieu  marqué  (es  marcAandifis  &c  ùs  denrées 
{^mercatiiras  &  denariatas) ^  en  payanc  les  droits 
accoutumés.  Il  paroît  que,  dans  ces  temps -là,  le 
mot  dentée  caraâérifoit  la  vente  en  détail.  Un 
ftatut  de  Guillaume,  Rpi  d'EcofTe^  permet  aux 
Marchands  de  vendre  en  gros,  in  grojjoy  &  non 
en  denrées ,  in  denariatis.  Papebroch  a  fort  bien 
prouve  qu'on  entendoit  par  là  tout  ce  qui  peuc 
s'acheter  en  détail,  à  bas  prix,  pour  la  valeur  a  un 
denier.  On  difoit  un  denier  ou  une  denrée  de  pain  , 
de  vin,  d'hydromel,  de  cire;  &  même,  au  rapport 
de  Du  Gange,  une  denrée  de  terre,  de  vigne ,  &c. , 
valant  un  denier  àe  revenu  j  ainfi  que  des  denrées 
de  bétail ,  vivce  pecunict ,  comme  on  le  voit  dans 
le  GloIIaire  de  Spelman.  L'idée  primitive  du  moc 
s'eft  fenfiblement  éloignée  de  nous  :  mais  celle  de 
convertir  une  chofe  en  deniers^  confervée  dans  le 
niot  ndénérer^  nous  eft  reliée.  Ainfi  la  vente  eft 
précifément  indiquée  par  le  mot  denrée^  chok 
vénale  :  &  quant  i  l'idée  de  la  vente  en  détail,  fi 
elle  n'eft  plus  diftinâive,  il  ne  &ut  pourtant  pa& 
,  la  perdre  de  vue. 

Les  denrées  font  les  produâîôns  de  la  terre  qui  ; 
brutes  ou  préparées,  le  vendent  ou  fe  d.*bitenc 
jufque  dans  le  plus  petit  détail  pour  les  befoins 
de  la  vie,  &  fe  consomment  au  premier  ufage  t 
les  marchandifes  oppofées  aux  denrées ,  font  les 
^natieres  premières^,  travaillées, façonnées,  manu^ 
Êiâurées,  (impies  ou  combinées,  appropriées  par 
rindttftrie â  divers  ufages,  ou  faites  pour  l'être,  àc 
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qui  ne  fe  confomment  que  par  un  uGige  plus  ou 
moins  long. 

Divers  Vocabuliftes  définiflent  la  denrée^  ce 
qui  fe  vend  pour  la  nourriture  &  la  fubfîftance 
à^s  hommes  &  des  bêtes.  D'autres  difent,  après 
Savary,  que  le  mot  denrée  eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  plantes  propres  à  notre  nourriture,  comme 
artichauts,  carottes,  navets,  panais,  choux;  & 
qu'on  peut  diftinguer  les  grolFes  denrées  ^  telles 
que  les  bleds ,  le  roin,  le  vin ,  le  bois  (à  brûler); 
&  les  menues,  comme  les  fromages,  les  fruits,  les 

raines ,  les  légumes.  Tous  ces  objets  concourent 
liotre  fubfiftance  ;  Se  au  premier  ufage  qu'on  en 
ïm  en  ce  genre,  ils  fe  détruifent.  Mais  Les  métaux, 
les  lins ,  les  chanvres ,  les  draperies ,  les  merceries, 
les  toiles,  les  bonneteries,  &c.  font  purement  des 
marchandifes ,  &  non  des  denrées  ;  parce  qu'ils 
forment  des  matières  durables,  ou  des  ouvrages 
d'induftrie  également  durables,  deftinés  à  d'autres 
befoins  que  ceux  de  notre  fubfiftance  journalière , 
&  qui  ne  s'ufent  que  par  une  confommation  lente. 

Lorfqu'on  a  voulu  faire  baifler,  à  force  de 
prohibitions  &  de  réglemens,  le  prix  des  denrées 
pour  procurer  une  main-d'œuvre  à  bon  marché 
aux  Manufacturiers,  &  des  marchandifes  moins 
chères  aux  Confommaceurs ,  on  a  détruit  les  fon- 
demens  pour  bâtir  en  l'air;  car  dès  que  le  Culti- 
vateur vend  mal  fes  denrées  &  fes  autres  produc- 
tions ,  il  cultive  mal ,  &  bientôt  il  n'a  ni  denrées^ 
ni  matières  premières  à  fournir  à  Tinduftrie ,  &  il 
n'y  a  plus  de  marchandifes.  La  terre  ou  l'agricul- 
ture produit,  alimente,  foutient, élevé,  conferve 
les  arts  ainfi  que  les  hommes. 

Le  commerce  le  plus  digne  d'être  protégé, 

Kij 
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çncouragé,  favorifc,  eft  fans  doute  celui  qui,  ea 
nicme  temps  qu'il  pourvoit  aux  premiers  befoins 
de  tQU§  6c  de  chacun  6c  de  chaque  jour^  porte  le 
plus  tôt,  le  plus  fouvent,  le  plus  d'argent  à  la  terre  f 
ipurce  unique  de  toute  produâion  &  de  toute 
içichefle.  Or  le  commerce  des  denrées  fournit  la 
^ourritijire  journalière  6c  la  fubfiftance,  tandis  que 
le  commerce  des  marchandifes  ne  regarde,  en 
général^  qtie  des  befoins  fecondaires  ou  plus  rares  : 
&  le  premier  rend  direâ:ement  &  immédiatement 
au  Cultivateur  le  prix ,  le  prix  entier  des  denrées 
{dédudion  faite  ws  frais  de  transport  ,  s'il  y 
en  a),  objets  qu'il  faut  fans  ce0e  faire  renaître 
pour  des  befoins  fans  ceflfe  renaiflàns  ;  au  lieu  que 
le  fécond  fait  pafler  le  prix  des  marchandifes  par 
différentes  mains  qui  les  partagent,  en  tendent 
le  moins  qu'elles  peuvent  au  Cultivateur ,  le  lui 
rendent  plus  tard ,  &  ne  lui  renouvellent  pas  fi 
fouvent  &  fi  régulièrement  leurs  demandes  pour 
èit^  objets  de  durée,  qui  fufiEient  plus  ou  quoins 
long-temps  au  befoin  ou  au  defir. 

0  A  cette  différence  capitale  prife  dans  l'ufage 
iéconomique  de  ces  mots,  j'en  ajouterai  une  autre 
tirée  de  leur  valeur  primitive;  &  celle-ci  nous 
indiqiifera  quan^  &  comment  la  denrée  devient  &. 
peut  être  proprement  appellée  marchandife. 

la  denrée  efl  proprement  ce  qui  fe  vend.,  fe 
débite  j  &  la  marchandife^  ce  qui  fe  trafique,  fe 
revend.  Le  Vigneron  qui  vend  Ion  vin ,  le  vin  dç^ 
fon  crû ,  vend  une  denrée  :  le  Marchand  qui  l'acheté. 
&  le  revend ,  vend  une  marchandife  :  le  premieiT 
fait  commerce  de  denrées^  le  fécond  en  fait  mar^ 
chandife.  Les.  légumes  font  des  dçnrées  d^nç,  les 
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Iflakins  du  Jardinier  qui  les  met  en  vente  ou  qui  les 
ipportè  au  marché  ;  ils  deviennent  des  marchant 
dtfts  dans  les  thains  du  Regrattier  qui  les  revend 
\  fort  échoppe ,  à  fon  étal ,  ou  à  fa  boutique.  Let 
ihofes  ne  font  que  vénales  dans  le  premier  cas  j  & 
dans  le  fécond  >  elles  font  marchandes. 

Cette  difFérehce ,  fi  fenfible  quoiqu'inconnue» 
êft  économiquement  très  -  utile ,  puilqu'elle  nousf 
fait  diftinguer  par  la  valeur  &  l'emploi  p fôprè 
de  chaque  mot ,  le  commerce  du  Cultivateur  qrf 
â  ptt)duit  la  denrée  ,  &  le  négoce  du  Marchand 
qui  fait  de  la  denrée  du  Produàeut  une  marefian^ 
iife  circulante  d'une  main  marchande  à  Tautré; 
Ift  Marchand  qui  vend  àts  marchandifes  j  n* eft 
pas  Marchand  qui  vend  fes  denrées. 


Mari^  Epoux. 

Mar,  mâs^  fort,  mâle,- viril  :  oriental^  mari ^ 
fort ,  viril  j  épcmx ,  le  mâle'.  Epoux ,  lat.  fponfuJ^ 
promis,  accordé^  fiancé,  Jt  par  extenfion  marié  y 
ai  verbe  fpdûderè ,  promettre ,  cautionner. 

Mari  défigne  U  qualité  pRyfi^ué  ;  c'eft  lé 
terme  phyfique.  Epoux  marque  l'engagement 
focîal  ;  c'eft  le  terme  facraméntal  ou  moral.,  \jt 
mari  répond  à  k  fèrArhé^  eottttiie  le  maie  à  \i 
femelle  :  Vép'oux  répond  i  Vépoufe^  comme  uri 
conjoint  à  l'autre.  Les  Latins-  a|5péHoient  l'animal 
mâle ,  mari  :  époux  ne  peut  convenir  qu'aux  per- 
fonnes. 'On  prend  un  maéii  la  cérémonie  donne 
un  époux^ 

Kii) 
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.  Epoux  eft  donc  par  lui  -  même  un  mot  pluf 
noble  ;  il  eft  feul  du  haut  ftyle  :  mari  eft  plus 
familieté  Mais  chaque  condition  a  fon  ftyle  comme 
fes  mœurs  ;  le  petit  peuple  dit  mari  Se  femme  ^  ou 
même  mon  homme ,  ma  femme  :  les  Bourgeois 
délicats  &  graves  diront  mon  époux  ^  mon  époufi  i 
plus  haut,  ce  fera  monfieur  &  madame i  &  qiund 
on  defcend  jufqu'à  la  familiarité^  mon  mari  &  ma 
femihe ,  fi  ce  n'eft  quelqu'un  de  ces  mots  plats  & 
fots  qu'on  appelle  mots  d'amitié. 

Le  mot  mari  annonce  la  puiflance  :  le  mot 
époux  n'annonce  que  Tunioftw  Qui  prend  un  mari^ 
prend  un  maître;  qui  prend  une  époufe,  prend 
une  compagne.  Une  fimme  eft  en  puiflance  de 
mari'^  le  mari  eft  le  chef  &  le  maître  de  la  com- 
munauté t  deux  époux  font  l'un  à  l'autre  ;  &  ce 
mot  défignant  également  V époux  &  Vépoujh , 
femble  mettre  entre  eux  une  forte  d'égalité. 

Le  mari  a  les  droits;  &  Vépoux^  les  devoirs.  Tel 
qui  ne  fe  fouvient  pas  qu'il  eft  époux,  n'oublie 
point  qu'il  eft  mari^  Tel  s'appelle  hon  mari ,  qui 
n'a  que  le  nom  d^époux.  11  faut  connoître  les  mœurs 
pour  fçavoir  la  langue  qu'on  parle. 

Mari  défigne  1  état,  l'état  de  mariage  ;  &  par 
cette  raifon,  l'on  auroit  dû  appeller  la  femme 
marie  y  comme,  les  Latins  l'ont  appellée  marita. 
Epoux  défigne  Amplement  la  foi  donnée  ou  la 
fidélité  promife  ;  auflî  ce  mot  s'emploie-t-il  dans 
un  fens  fpirituel  ;  &  l'on  dit  qu'une  Vierge  eft 
Xépoufe  de  Jéfus-Chtift. 
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Marquer^  Indiquer^  Déjigner. 

Marquer  vient  de  mar^  marcy  malkiuey^vA^ 
en  celte ,  &  dans  les  différentes  langues  de  TËurope» 
iîgnifie  empreinte  ^  caraûer e  >  note  ,  figne  dif- 
tinâif  qui  fait  reconnoître  la  chofe.  On  imprime 
une  marque  y  on  met  une  marque  aux  marchan* 
difes  y  au  linge ,  pour  les  diftinguer.  Marquer  veut 

froprement  dire  mettre  une  marque  \  mais  dans 
acception  dont  il  s'agit ,  c'eft  faire  reconnoître  un 
objet  à  certaine  marque»  à  certain  trait  diftinâif» 
Indiquer  wiem  du  mot  primitifs,  îour,  lumière, 
ce  qui  fait  qu'on  voit  j  &  de  dak^  dig^  doigt  ^  le 
cioigt  qui  montre  >  fait  voir  :  de  là  le  iit^cm  des 
Grecs,  lat.  indico^  Indiquer  fignifie  donner  xxxt  * 
indice  y  montrer  comme  avec  le  doigt,  donner  des 
lumières  fur  une  chofe^  IS indice  met  fur  là  voie» 

Déjigner  vient,  de  figne ,  lat.  fignnm  ^  orient. 

Jemy  cthefen.  he figne zntyonce y  décelé,  avertir 

par  des  rapports  particuliers  avec  la  chofe.  Déjigner 

lignifie  faire  connoître  par  àes  lignes,  des  traits  ^ 

des  circonftances  propres  ou  relatives  à  k  chofe. 

.  Le  propre  du  verbe  manquer  eâ;  de  diAinguer 
6c  de  faire  difcerner  un  objet  par  des  caraâeres. 
particuliers  „  de  manière  qu'on  ne  puifle  pas  le 
méconnoître  ouv  le  confondre  avec  un  autre.  Le^ 
propre  à' indiquer  eft  dç:  donner  des.  lumières  y 
des  renfeignemens  fuE  un  objets  qu'on  ignore  ou 
qu'on  cherche,,  de  manière  àdiriger  nos  regards  ^ 
nos  pas ,  nos  foins ,  nos  penfées  pour  le  voir ,  le  . 
remacK^uer  >  le  trouver.  Le  propre  de  déjigner  eflx 
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d'enfeigner  oa  d'annoncer  la  chofe  cachée  par  le 
rapport  de  certains  fignes  avec  eifc ,  de  manière 
que,  fans  la  mettre  fous  nos  yeux ,  nous  laiçachions 
&  nous  €n  foyons  certains.  i 

hes marques^  comme  les  empreintes,  les  carac- 
tere$,  ics^ tâches,  ou  propres  ou  appliqtiées  à 
Tobjet ,  le  font  connoître  Se  reconnoîcre  au  milieu- 
d'une  infinité  d'âiitres^  par  quelque  propriété  di(- 
tin£tive,  ou  par  des  tc^its  exclufife.  Les  indices  <, 
comme  les  indications^  les  notions,  les  renfeigne- 
men«^  nous  montrent,  par  la  lumière  &  rinftruc- 
tion,  l  objet,  le  but,  la  voie,  &  npus  aident,  en 
\  nous  dirigeant ,  à  y  parvenir.  Les  fignei^  comme 

la  fignature ,  les  fignaux ,  les  figruiUmens ,  par 
leur  vertu  ftgnifîcativé  ou  démonstrative ,  fondée 
fiu:  une  liaifon  nécefliâite  ou  établie  avec  l'objet , 
nous  apprennent  que  k  ciiofi^  eft ,  où  elle  eft,  ce 
qu'elle  eft. 

Le  cadran  marque  les  heures  :  le  baromètre 
marque  los  degtjés  de'  pefanteut  de  l'air  :  votre 
iceau  marque  votre  approbation  :  l'ouvrier  marque 
Ion  étoffe ,  il  y  met  Et  marque  :  votre  Lingere 
marque  votre  linge  :  les  rides  marqiient  la  vieilleffe  : 
riialMt  eccléfiaftique  mapque  l'état ,  &c-....  Toutes 
cts  marques  ou  empreintes ,  ou  tracées ,  ou  appli-- 
quées ,  vous  font  diftinguer  l'objet  de  tout  autre  » 
ou  £es  qualités  exdufives.' 

Uindex  d'un  livre  indique  la  divifion  &  la  place 
des  matières.:  votre  doigt  indique  1  objet  éloigné 
que  vous  voulez  montrer  :  une  carte  vous  indique 
votre  route  :  la  bouiïole  indique  le  chemin  da 
Nord  :  un  homme  officieux  vou^b  indique  où  vous 
.trouverez  ce  que  vous  cherchez  :  des  écrireaux 
indiquent  à^^  obj^s  §l   vendre,  &cc.  To^s  ces 


thes,  Souvent  étrangers  à  Tobjec  ou  éloignés  de 
l'obfet ,  ne  font  que  vous  aider  à  y  parvenir. 

La  fumée  défigne  le  feu  :  le  fignalenienc  défiant 
Ja  perfonne  :  Tenfeigne  dtfigne  le  Marchand  :  les 
iyjnboles  défignent  des  chofes  cachées  :  les  pavillons 
ciifférens  défigntnt  les  Nations  :  le  pouls  défignt 
l'état  de  la  &ncé,  Sec,  Tous  ces  fignes  fenfibles^ 
liés  à  lobjet  par  des  rapports  connus ,  vous  donnent 
avis  &  connoiflincc  de  la  chofe. 

La  phyfionomie  ne  fait  (\\x  indiquer  le  caraâere; 
car  elle  ne  donne  que  des  préfomptioris  ou  des 
indications  ékîi^ées  &  tncme  incertaines.  La 
conduite,  oi>  une  fuite  d'adions,  déjigne  le  ca- 
radere  j  car  le  caradere  nous  détermine  &  nous 
mené,  il  y  a  des  traits  de  caraâere  fi  marqués  , 
«Ju'ils  ne  nous  permettent  pas  de  le  méconnoîtîe  ; 
car  ils  ne  conviennent  à  aucun  autre  objet. 

Le  mot  déjigne  là  chofe  ;  la  parole  défigne  la 
penfée  :  le  mot  &  la  parole  font  des  fignes  j  ils 
mmoncent,  déclarent,  expriment.  Rigôureufement 
parlant,  les  mots  &  les  paroles  ne  marquent  point , 
parce  qu'ils  font  plutôt  leipreflion  que  l'empreinte 
des  chofes ,  &  qu'ils  revceent  l'idée  entière  y  au 
lieu  de  la  diftinguer  par  quelque  trait  particulier } 
cependant  il  eft  des  cas  où  il  foroit  très-convenable 
de  le  dire.  Si  les  mots  &  les  paroles  ne  font  pas 
propres ,  clairs ,  exprcffifs ,  ils  ne  feront  quelquefois 
ffx  indiquer  les  chofes.' 

,   La  culture  des  terres  fait  plus  qu'indiquer  la 
cîvilifation  des  peuples  ;  elle  la  fuppofe  ,  l'établit , 
la  prouve ,  la  tlémontre  ;  elle  la  défigne^  car  elles 
font  eflTentiellement   liées  Tune  à  l'autre.   Mais  ~ 
comme  f agriculture  n'eft  pas  la  marque  propre,  le 
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trait  diftinétif,  le  caraâ:ere  aflfeâé  i  la  cmlifarion  ^ 
«lie  ne  la  marque  pas,  rigoofeufemenr  parlant. 

Des  marques  d'honneur  vous  diftinguent:  eer* 
txixisfignes  manifeftent  vocre  volcmté:  des  indices 
nous  font  conjeâurer.  Ce  font  des  diâférences  que 
les  marques  mettent  entre  les  chofes  :  ce  font  des 
lumières  ou  des  inftru6Hons  que  les  indices  donnent 
à  regard  des  chofes  inconnues  ou  incertaines  :  ce 
font  des  chofes  cachées  ou  fecretes»  que  les^^/zer 
révèlent  ou  annoncent. 


Marri, Fâché,  Repentant. 

Marri  mériteroit  d'être  confervé,  foit  parce  qu*tf 
«ft  affeâé  fur-tout  à  un  genre  particulier  de  ftyle 
( au  ftyle  religieux )  ,&  que  c'eft,  dans  une  lan-* 
gue  9  une  perfeâion  ,  que  d'avoir  des  mots  ,  des 
locutions,  des  formes  excluitvement  propres  aux 
différens  genres  de  difcours  ;  (bit  parce  qu'rl  ex- 

{>rime  feul  Tefpece  de  triftefle  &  de  chagrin  que 
es  Latins  aj^elloient  mœror^  mot  tiré  de  là  me*- 
me  racine  que  marri ,  à  lavoir  ^  l'oriental  mar  , 
mor ,  trifte ,  noire  >  morne ,  fombre;  Mœror  eft  la. 

Î^affion  ou  la  triftefTe  profonde  qui  s'exprime  par 
a  plainte ,  par  les  larmes ,  par  tous  les  flânes  exté- 
rieurs d'une  douleur  vive,  égritude  ftwiliSy  dît 
Ciccron  (  a  ).  Tel  eft  1  ctat  de  l'homme  marrù  II 

{a)  Mgritudo  eft  à  l'erprit  ce  f^JEgrotatiottt  au  corps  ^ 
«ne  maladie .;  c'eft  un  défordre  de  refprit.  Fltbilis  y  qui 
fait  pleurer  y  qui  excite  les  pleurs ,  déplorable^ 
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tî*eftpas  feulement  affligé;  VaffUâion  Aèdgnt^  à  la 
kttre,  rétat  d'un  homme  fouffrant,  abattu  ,  acca- 
blé par  quelque  coup  {fl^gy  flig)  de  ladverfité, 
11  n'eft  pas  feulement  chagrin  j  le  chagrin  marque 
proprement  l'état  d'un  cœur  fermé  ^  ferré  ^  op-^ 
prejj'é^  &en  quelque  forte  enivré  de  douleur  (fé- 
lon le  fens  de  l'arabe  Shakrain  )  :  il  faut  que  fa 
douleur  éclate ,  &  fa  douleur  durable  eft  accom- 
pagnée de  remets  tendres  ,  de  pleurs ,  de  lamen- 
tations, fiebilis. 

Fâché  ç^  un  mot  plus  vague  :  il  exprime  un  dé- 

£lai(ir  quelconque,  &  jufqu'à  un  mécontentement 
%er  &  paffàger.  La  vertu  propre  du  mot  eft  d'ex- 
primer une  forte  de  colère,  un  commencement 
de  colère  ^  un  reflçntiment,  le  mouvement  d'un 
fàng  ou  d'un  cœur  échauffé.  Fac ,  en  bas-breton, 
fignifie  indignation  ,  xxxé^ns'^  fâcha ^  animer,  ir- 
rirer  :  fâcher  fignifie  de  même  irriter.  Ce  mot 
appartient  à  la  racine j^ ,  ^«1^  \  d'où  le  latin  ^ix, 
flambeau  ,  ce  qui  brûle,  allume,  Ht  fax  y  fâcher, 
fafchcTy  par  le  changement  naturel  de  x,  en  cs^  cby 
ff.  On  t^ fâché  de  tout  ce  qui  déplaît;  on  peut 
donc  l'être  auflî  de  (ts  fautes  :  mais  on  n'eft  marri 
que  de  fes  fautes.  On  peut  tixe  fâché  y  fans  qu'il 
y  ait  lieu  au  regret  ;  mais  le  regret  eft  inféparable 
du  repentir.  On  n'eft  r^/?e/zm/zr  que  comme  on  eft 
marri ,  de  fes  propres  actions  :  mais  le  mot  repen- 
tant ne  tombe  pas  toujours,  comme /n^j/ri,  fur  des 
fautes.  Il  faut  donc ,  pour  rapprocher  davantage 
ces  trois  termes  ,  fuppofer  ici  qu'on  eft  repentant 
ou  fâché ,  comme  marri  de  fes  fautes. 

Repentant  défigne  donc  le  regret  que  l'on  a , 
une  réflexion  facheufe  que  l'on  fait,  une  forte  de 
rétraâation  de  ce  qu'on  a  fait  j  &  le  mot  pen , 


y 


ciwre  autres  acceptiotis ,  a  celle  de  pnfer,  pefer ,  mê* 
diter  ;  repen  ,  n-penfer  ,  réfléchir ,  revenir  fur  feS 
pas.  Mais  ptn  fignifie  auflî  pointu ,  piquant ,  poi-* 
gnant;  de  là  le  tnot  peine ,  travail ,  tourment  ^  &  let 
repentir  marque  la  peine ,  le  tourment ,  la  douleur 
poignante  qu  on  éprouve  j  comme  l'aftion  de  té^ 
fléchir  fur  cette  peine ,  le  regret  ou  le  retour  qui 
porte  à  réparer  le  mal ,  la  pénitence  ou  la  com-^ 
penfation  qu'on  voudroit  faire  &  pour  réparer  le 
mal  &  pour  fe  délivrer  de  la  peine  qu'on  en  ref- 
fent ,  s'il  eft  poflîble.  Tout  le  monde  reconnoît  fa^ 
cilement  ces  idées  dans  le  mot  repentant  :  l'ana- 
lyfc  prouve  qu'elles  lui  font  propres  &  naturelles.. 
L'homme  marri  de  fes  fautes ,  les  pleure ,  les  dé- 
plore ;  &  dans  fa  douleur  amere  &  prpfonde  y  il  de-» 
mande  fa  grâce ,  il  demande  fon  pardon  avec  le^ 
&ntimens  de  les  accdns  tendres  &  pathétiques  d'un 
C€Bur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir.  L'hottime/a- 
chede  fes  fautes ,  les  détefte,  s'en  indigne;  Se  dans 
fon  reffentiitient  tourné  contre  lui-même  ^  il  Com^ 
mence ,  en  quelque  forte ,  à  venger  fut  lui  le  torû 
©u  roflfenfe  qu'il  s'agit  de  réparer.  L'homnre  re- 
f entant  de  i€s  fautes,  s'en  tourmente  &  les  ab- 
jure ;  &  dcins  fes  regrets  juffies  &  réfléchis,  \ï 
fent  la  nécefiké ,  il  reconnoît  le  devoir  de  réparer 
fes  torts  ôc  d'expiet  tes  ofenfes. 

C'eft  la  ddiïleur  qi^  voits  voyez  dominer  dans» 
l'honnuiie  marri -^  il  femblc  n'avoir  pas  même  d'au-*, 
ïre  fentiment.  C'eft  rhumeiir  que  vous  croyeaC 
^oir  d€Knirter  dans  Vkomttte  fâché -^  mais  fes  mo- 
tifs la  corrigent.  C*efl:  le  regret  qui  domine  dansv 
l'homrAe  repentant  yôc  ce  regret  eft  en  lui-même 
blutait  e. 

Il  ne  iaffic  pa^  d'èxiefà^éde  fes  fautes  ^^  il  fette 
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les  Téparer.  Il  ne  foffir  pas  mêmti  d'en  être  repen* 
tant  ;  il  y  a.  un  repenûr  ftérile.  11  faut  en  ètf  e  marrh^ 
la  douleur  eft  alors  trop  vive^  &  trop  profonde 
pour  être  vaine. 

A  fwropr^ment  parler ,  on  eft  marri  de  fes  pé- 
chés :  on  neft  oj^  fâché  d'uae  Êiute  légère:  on 
eft  rtp^titam  de.  toute  forte  de  fautes  graives. 


Maffacre  ^  Carnage  ^  Boucherie  ,.  Taerle. 

Maffacrer  fignifie  Uttéralenjeat  aflfommer  avec 
une  majfuey  ou  d'une  tnaniere  emcraâle:  c'eft 
tuer,  écrafisir  ,  déchirer  impitoyablement,  jufqu'i 
lie  pas  laiilèr  aux  objets  leur  forme  fenfible.  Ainii 
l'on  dit  d'un  ouvrage  très- mal  fait,  très-défiguré  , 
qu'il  eft  maffacre.  Le  maffacre  dcfigne  une  grande 
mqffs  y  un  grand  amas.^  une  grande  nmltitude  de 
gens,  maffacrés^ 

Carnage  vient.de  car ,  carn  ^  chair  :  c'eft  pro'- 
prement  l'adion  de  faire  chair  ^  de  mertre  ei> 
gieces  ou  à  morti  une.  multitude  de  gens.  On  die 
qju'un  animal  vit  de  carnage  ^  lorfqu'il  fe  nour-» 
ût  de  chair;,  qu'on^  faic  carnage  aux  chiens^  lorf^ 
|u*onJeur  donne^  dô:la  ctoVà  manger;  qu'on  a 
^c  un  grand  carnage^  de  gibier,  grand  abattis 
de  chair  à  mang^r^  On  çefpire  \&^fimg  Se.  le» 
carnage, 

La  boucherie  eft  proprement,  lei  lieu  où  rom 
t^^nAA^  &  tue  les*  animaux^^  pour:  notre-^en/^ra^^^. 
mw  natre; nourriturek  Maisicemot* exprime au(& 
l^aâipn  mimede  les  tuer  ;.&  c'eft  xule^&oll<^Atfrieqae 
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mèmç  lieu,  quand  on  n'a  qu'à  tuer,  fur-tout  avec  le 
fang  froid  du  Boucher,  &pour  fatisfaireun  appécic 
gromer ,  je  veux  dire  une  pailion  brutale.  La  racine  , 
de  ce  mot  eft  le  celte  boc ,  bouche.  /    - 

Tuerie  eft  de  même  le  lieu  particulier  où  l'on  tue 
des  animaux  ,  mais  fans  aucune  autre  indication 
donnée  par  le  mot  même.  Âuffî  quahd  il  déiigne 
l'aâion,  le  fait  de  tuer  ,  de  faire  périr  beaucoup  de 
gens ,  il  n'exprime  ni  defiein  ni  mtention  ;  &  c'eft 
pourquoi  il  fe  dit  particulièrement  des  meurtres  qui 
arrivent  comme  par  accident  ou  par  malheur  dans 
une  grande  prefle,  un  grand  tumulte,  une  grande 
bagarre  :  ce  qui  a  fait  dire  avec  quelque  raifon,  que 
ce  mot  n'eft  pas  noble.  Mais  c'eft  le  mot  propre  & 
néceflàire  pour  exprimer  le  cas  que  je  viens  de  dé- 
crire. M.  de  Gébelin  tire  le.  mot  tuer  du  primitif 
du  y  tu,  noir ,  nuit  profonde ,  fommeil  :  en  celte  , 
tuad ,  hache  ;  aber-thu  ,  facrifice  d'animaux  j  en 

grec,  thyeÎHy  égorger,  facrifierjen  latin,  tudo, 
apper  ,  &c.  Tuer  eft  donc  mot  à  mot  priver  du 
jour ,  plonger  dans  le  fommeil  de  la  mort ,  par 
quelque  coup  mortel. 

La  barbarie  %  la  férocité ,  l'atrocité  dans  toute 
leur  horreur,  ordonnent  le  maffacre:  Lafoifdu 
fang,  la  fureur  effrénée,  V  acharnement  çomfuiwent 
le  carnage.  L'humeur  fanguinaire ,  Tardeur  de  dé- 
vorer fa  proie,  Timpitoyable  cruauté  font  une  £oiâ« 
chérie.  Une  aveugle  impétubfité ,  un  horrible  dé- 
fordre,  les  chocs  tumultueux  d'une  foule  empoc- 
icée ,  caufent  une  tuerie. 

Une  politique  atroce  ordonne  le  maffacre  de  la 
Saint-Barthélemi,  celui  des  Vêpres  Siciliennes ,  ce- 
lui des  Innocens ,  celui  des  Romains  répandus  dans 
]m  £cat$  de  Mithridate  ;  voyez  comme  le  champ 
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da  majjacre  eft  vafte  ;  combien  ks  vidimes  font 
nombreufes  ;  quel  effroi ,  quelle  horreur.il  infpire  ! 
},      La  férocité  de  la  viitoire,  excitée  par  \x  réfiftance, 
;       exaltée  par  le  fuccès,  pourfuit  le  carnage  tant  qu'elle 
trouve  des  victimes ,  tant  que  fon  épée  eft  encore 
tranchante  ,  tant  que  fon  bras  ne  tombe  pas  de 
\       lalîîtude  5  comme  on  la  vu  dans  tant  de  batailles  , 
dans  tant  de  villes  forcées  :  voyez  comme  la  fureur 
^  du  carnage  s'accroît  à  mefure  que  le  carnage  s'é- 
•  tend  ;  comme  Tivrefle  de  fang  altère  de  fang  le  fol- 
dat  effréné  ;  &  s'il  s'arrête  avant  que  le  champ  lui 
manque  !  Le  mépris  du  fang  humain,  devenu  cruel 
&  impitoyable  ,  fait  cts  horribles  boucheries  où  il 
n'y  a  qu'à  maflacrer ,  à  égorger  un  troupeau  de 
viaimes  raffemblées  fous  la  main  des  Bouchers  : 
voyez  comme  dans  les  champs  de  TAfie ,  le  droit 
.    barbare  des  gens  fait  une  fanglante  boucherie  de 
cette  troupe  de  prifonniers  donc  le  vainqueur  ne 
veut  pas  pour  efclaves  ;  combien  les  boucheries 
plaifent  aux  tyrans  j  comme  le  Général ,  inhumai- 
nement jaloux  de  gloire  »  envoyé  fes  foldats  à  la 
houcherie ,  à  une  perte  certaine  !  Enfin  (  car  le 
cœur  fe  ferre  &  les  larmes  coulent,  quand  on  s  ar- 
rête à  de pareib  tableaux  ) ,  des  émotions  violences 
&  confules  entraînent  des  tueries ,  où  fouvent  il  y 
a  plus  de  malheur  que  de  crime ,  &  qui  excitenc 
autant  la  pitié  que  l'horreur  :  vous  voyez  dts  tueries 
dans  les  déroutes,  les  fédicions ,  les  tumultes  po- 
pulaires^ &  vous  les  voyez  fur  tout  comme  des  dé- 
iàftres ,  des  calamités  déplorables. 

Je  fuis  contraint  d'ajouter  qaele majfacre ^  aufïî 
lâche  qu'odieux ,  tombe  fur  des  gens  fbibles  ou  fur- 
pris  ,  qui  ne  font  point  en  état  de  fe  défendre  j  le 
carnage^  fur  des  gens  qui  fe  défendoient^  mais  qui 
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fuccotnbent;  {^boucherie ^  fardes  hommes,  domp^ 
ces ,  qu'on  craice  comme  des  animaux^  la  tuerU^ 
£ur  les  malheureux. 

O  II  y  a  cetre  différence  entre  tuerie  &  houche^ 
rie ,  pris  dans  le  fens  propre  &  pour  des  lieux  par- 
ticuliers ,  qu'à  la  tuerie ,  on  ne  fait  que  tuer  les  ani^ 
maux  j  &  qu'à  la  boucherie  ,  on  en  ccale  &  on  ea 
vend  la  chair.  La  tuerie  efl  ordinairement  dans  fa 
boucherie.  Il  a  (buvent  été  queftion  de  transférer 
les  tueries  (  &  non  les  boucheries)  hors  des  grandes 
villes  ;  ce  qui  feroit  bon  ,  fî  le  prix  de  la^ viande 
n'en  étoit  pas  augmenté. 


Mater ^  Mortifier^  Macérer. 

Mat  y  de  la  même  famille  que  hat ,  battre ,  en 
oriental ,  tuer  ;  grec  ^f^ùtrlùi ,  écrafer ,  broyer  \  lat. 
maâare  ,  tuer  ,  afTommer ,  égorger  j  italien  ,  am* 
ma:^:^are  ^  tuer,  afibmmer  ;  efpagnol ,  tnatar^ 
f uer ,  comme  dans  la  Langue  d*Otahiti  ,'&c.  Echec 
'  (f  mat  ,  fignifie  en  perian ,  en  indien  ^  &c.  le 
Roi  ejl mort '.mater  \e  Roi,  c'eft  littéralement  le 
ruer.  Hors  de  là,  ce  mot ,  employé  d'une  maniéré 
figurée  ou  adoucie,  veut  dire  dompter,  foumettre, 
iuDJùguer  :  le  grec  matto  a  le  même  fens  :  mate  , 
en  anglois,  fignifie  étourdir,  atterrer,  de  même 
que  mortifier  :  Tefpagnol  matar  veut  encore  dire 
•forcer  ;  Saumaife  dit  que  mattus  veut  dire  en  lar. 
trifte,  mortifié  ,  dompté,  fiibjugué.  Le  mat^  au 
îeu  égyptien  des  tarots ,  eflr  une  pièce  qui  ne  prend 
lieu j  c'^ft le  fou,  motte  en  italien,  (^ATëRU^  en 

•grecj 


Synonymes   Fhakçois.      t6t 

grec ,  qui  n'a  point  de  tète,  de  faculté,  de  liberté 
ou  de  puifTance. 

Mortifier  eày  à  la  lettre ,  faire  mort ,  commencer 
là  corruption ,  opérer  la  deftruâion.  La  moriifi* 
cation  y  dit  très-pertinemment  fiolTuet,  eft  un  eflfai  ^ 
un  apprentifTage ,  &  un  commencement  de  mort» 
Ce  mot  défigne  phyfîquement  laitétàtion  des  riiix- 
tes  y  un  changement  de  figure ,  la  perte  de  la  qua* 
lité  caraâériftique  ,  h  fouftraâion  de  la  chaleur 
vivifiante.  Son  premier  effet  eft  d'attendrir,  d  amol^ 
lîr ,  d'énerver.  Au  figuré ,  mortifier  fignifie  rés- 
iner ,  abailTer ,  humilier ,  faire  honte ,  couvrir  de 
confufion. 

Macérer  yx^nt  de  mac^  mâchoire,  &  tout  ce  qui 
fert  à  concafler ,  à  broyet ,  a  brifer,  à  tneurtiir , 
2  exprimer  le  fuc  des  mixtes.  Cette  dernière  idée 
eft  propre  à  la  macération  phyfique.  Ce  mot  tient 
ji^articuiiérement  à  macer ,  maigre  ;  l'effet  propre 
<de  cette  a^ftfon  eft  d'amaigrir ,  d'atténuer ,  de  ren- 
dre fouple ,  &  par  conféquent  d'attendrir ,  d'amol- 
lir,  de  flétrir ,  de  réduire  une  chofe  à  l'état  d'ua 
coips  mâché ,  meurtri ,  épuifé. 

Ces  mots  ne  font  pas  fynonymes  dans  toutes  leur$ 
applications  :  il  faut  les  diftinguer  par  leurs  appli-* 


canons  mêmes. 


On  dit  mater  des  animamt  y  Se  particulièrement 
d^s  oifeaux  :  on  les  mate  ^  en  lés  dreflant ,  en  les 
domptant,  en  les  apprivoifant ,  en  les  exerçant  i 
leur  faite  faire  ce  qu'on  veut.  On  dit  mortifier 
des  corps  ,  &  particulièrement  des  viandes  ou  des 
chairs  :  qn  les  mx>rtifie  en  les  dépouillant  des 
principes  de  leur  mouvement  ou  de  leur  vie ,  en 
arport^flant  leur  force  ,  en  détruifant  le  tiflii  de 
leurs  parties ,  en  les  altérant  pour  les  amollir  ou  les 
Tome  m.  L  : 


/ 
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attendrir  ou  les  mener  à  la  J)utréfaâ:ion  ,  comme 
quand  on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laifle  expofée 
à  lUir.  On  dit  macérer  des  mixtes ,  &  fur-tout  des 
plantes  :  on  les  macère  en  afFoibliflTant  leur  vertu  , 
en  les  faifant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur  , 
en  faifant  paffer  leurs  principes  dans  la  liqueur 
mcme  ,  en  les  flétriflant  par  quelque  moyen  fem- . 
blable. 

En  ftyle  chrétien,  on  dit  également  mater ^ 
fiortifier^  macérer  ion  corps  ou  fa  chair.  Vous. 
tnate^^  le  corps  par  les  violences  que  vous  lui  faites 
pour  le  dompter ,  le  fubjuguer ,  le  maîtrifer ,  le 
réduire  en  fervitude,  comme  dit  S.  Paul  :  vous  le 
monifie:^  par  le  foin  que  vous  prenez  de  réprimer 
fcs appétits,  d'amortir fes  defirs, d'éteindre fes feux, 
de  brifer  l'aiguillon  de  la  chair  : .  vous  le  macère^ 
par  des  exercices  qui  l'ofF^nfent,  l'affligent,  le  tour- 
mentent, &  le  tiennent  dans  un  état  defoufFrance-^ 
Ç'eft  par  la  fouffrance  que  vous  le  macère:^  \  c'eft 
par  la  contradidion  que  vous,  le  mortifie^  j  c'eft 
par  la  force  du  joug  que  vous  le  matt^. 

Le  Fidèle  fe  rnate ,  qui  fe  dompte  &c  prend  Fem- 
pire  fur  lui-même  :  il  fe  mortifie  ^  lorfqûe,  pour 
plaire  à  Dieu ,  il  fe  refufe  à  ce  qiîi  lui  plaît  davan- 
tage ,  &  pratique  ce  qui  lui  déplaît  le  plus  :  il  ne 
ie  macère  qu'en  tourmentant  fon  corps  par  les  auf- . 
téricés  de  la  pénitence.  La  macération  n'eft  que  la 
mortification  du  corps^  par  les  jeûnes  ,  les  veilles  ^ 
U  haire  ,  le  cilic^ ,  &  autres  auftérités  femblables  : 
niais  il  y  a  des  mortifications  à  l'égard  de  l'efprit 
&  despaffions.  Tel  qui  fupporte  avec  confiance  les 
macérations  du  défert ,  fuivantla  penfée  'de  Bour- 
daloue ,  n'aura  pas  la  force  d'eflTuyer  une  mortifia 
cdtion  qui  l'hunailie.  C'eft  à  l'homme  fe^fuel  fur- 
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tout  à  fe  macérer  :  c'eft  à  l'homme  fragile  &  pré- 
fomptueux  à  fe  mortifier  \  c'eft  à  l'homme  indocile 
&  rebelle  à  fe  mater.  On  /72<irefespaflGon$,  puifqu^on 
les  dompte  :  on  les  rnùrùfie ,  puifqu'on  les  humilie 
&  qu'on  les  refrène  :  on  ne  les  mactre  pas ,  puif- 
qu'on ne  fçauroit  les  tourmenter  corporellement» 
Mater  ne  perd  jamais  fon  idée  phyfique. 
,  Par  cette  raifon ,  on  ne  macère  pas  quelqu'un  j 
on  le  mortifie  ,  on  le  mate  dans  un  fens  figuré.  On. 
le  mortifie  par  l'humiliation ,  la  honte  ,  la  confu-^ 
fion ,  l'avanie  :  on  le  mate  en  le  réduifant  au  fi- 
lence  ,  en  ne  lui  laiflant  ni  excufe  ni  reflburce  3^ 
en  le  rangeant  à  fon  devoir ,  en  détrùifant  toutes 
fes  prétentions  &  fa  préfomption  ,  en  l'atterrant  & 
le  forçant  à  la  foumidion  ,  à  l'obéiflance  ,  à  la  ré- 
fignation,  11  faut  mortifier  l'homme  vain  &  info- 
lent  :  il  faut  mater  l'homme  revêcKe  &  opiniâtre. 


Madère  ^  Sujet. 

»  La  matière ,  dit  l'Abbé  Girard ,  eft  ce  qu*oA 
»  employé  dans  le  travail.  Lefii/et  eft  ce  fur  quoi 
»  l'on  travaille. 

a»  La  matière  d^un  difcours  confifte  dans  les 
^mots ,  dans  les  phrafes  >  &  dans  les  penfées.  Le 
î»  fujet  eft  ce  qu'on  explique  par  ces  mots ,  par  ces 
»  phrafes,  &  par  ces  penfees. 

»  Les  raifonnemens ,  les  palTages  dé  l'Ecriture 
»  Sainte ,  les  penfées  des  Pères  de  TEglife ,  les  câ- 
»  raâeres  des  paflîons,  &  les  maximes  de  morale  > 
»  font  la  matière  des  Sermons.  Les^  myfteres  de  ia 

*  L  ij 
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M  Foi  Se  les  préceptes  de  rEvangUe  en  doivent 
99  être  le  fujet  «. 

L* Auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour, 
les  matériaux  j  or  matière  n  eft  point ,'  dans  cette 
acception ,  fynonyme  Atfujet.  On  ne  dira  jamais 
que  les  mots ,  les  penfées ,  les  raifonnemens ,  font 
lejhjet  d'un  difcours;  c*eft  la  matière  dont  ils  font 
compofés.  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  maté^ 
riaux  qu'on  met  en  œuvre ,  il  y  à  une  matière  fur 
,  laquelle  on  travaille ,  dont  on  traite ,  qu'on  ex- 

Î clique  5  &  c'eft  celle-là  qui  eft  fynonyme  àtfujet  : 
tfujet  eft  la  matière  particfiliere  dont  nous  traitons. 
Sujet ,  àtfuh  &cjaceo ,  ce  qui  eft  deflbus ,  ce  fur 
quoi  on  opère  ;  matière ,  de  mat ,  étendue  >  ce 
qu'on  parcourt ,  ce  fur  quoi  on  élevé. 

La  matière  eft  le  genre  d'objets  dont  on  traite  ; 
lefujet  eft  Totjet  particulier  qu'on  traite.  Un  ou- 
vrage roule  fur  une  matière ,  &  on  y  traite  divers 
Jiijets.  Les  vérités  de  l'Evangile  font  la  matière 
des  fermons  ;  un  fermon  z  pour  fujet  quelqu'une 
de  ces  vérités.  Les  matières  philofophiques ,  théo- 
logiques, politiques,  préfentent  une  multitude 
iAnombrabie  dejujets  particuliers  à  éclaircir. 

La  morale  eft  la  matière  des  EfTab  de  Nicole  ; 
Se  la  manière  de  converfer  avec  les  hommes ,  eft 
le  /tijet  d'un  de  fes  livres. 

Leibnitz  a  écrit  fur  toutes  fortes  de  matier^ 
mais  il  n'a  pas  écrit  fur  toutes  fortes  àtfujets. 
Son  efprît,  capable  de  tout,  fembloit  n'être  borné 
que  par  le  temps. 

Le  Cardinal  Duperron  écrivit  avec  un  grand 
fuccps  fur  les  matières  controverfées  entre  les 
Githoliques  &  les  Proteftans  :  il  triompha  dan^  & 
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yifpute  avec  Dapieffis-Momay^au^yer  de  l'Eu- 
chariftie. 

Pic  de  la  Mirandole ,  à  1  âge  de  vingc-crois  ans , 
ibucinc  fes  fatneufes  chefes  lur  toutes  les  matières 
icientiliques.  Parmi  fes  cenfeurs ,  il  y  en  avoit  qui 
n'entendoient  même  pas  lefujet  de  quelques-unes 
de  fes  proponcions  ;  témoin  celui  qui  pnt  le  moc 
cabale  pour  un  méchant  hérétique  »  gtand  détcac-i 
teur  de  Jéfus-Chrift,  &  chef  des  Sedaires  appelles 
de  fon  nom  Cubalijles.  . 

Les  Académies  donnent  des  fujets  de  prix.  Des 
Ptofeflèurs  donnent  des  leçons  fur  une  matière. 

11  faut  pofleder  toute  h  matière,  pour  bien  traiter 
le  plus  petit  fujet:  Tout  tient  à  tout. 

On  peut  effleurer  en  pafTant  une  matière  :  on 
doit  approfondir  fon  fiijee.  Le  fujet  eft  la  matière  ' 
prc^re  d'une  difcuflion  ou  du  difcours. 

Il  y  a  également  de  la  hardieâe  à  traiter  utie 
matière  neuve  &  xxnfujet  rebattu  :  hiais  la  hardieile 
du  fot  ne  s'adrelTe  pas  aux  mêmes  objets  que  celle 
d'un  homme  d'efprit. 

Vous  connoiflez,  comme  moi,  des  Orateurs^ 
des  DifTertateurs,  des  Philofophes,  qui  n  oublient 
rien  fur  li^matiere  dont  ils  parient ,  que  leutfujet. 
Sur  quoi  a-t^ir prêché  f  queftion  aflez  ordinaire. 

Il  y  a  toujours  matière  à  converfation  pour  les 
gens  qui  parlent  ;  il  n  y  a  pas  tant  àejujets  de 
converfation  pour  les  gens  qui  penfent. 

Comment  fe  fait-il  que  cet  homme  qui ,  avec 
des  connoiflances  profondes  fur  une  matière ,  8c  de 
rhabileté  pour  les  mettre  en  œuvre,  ne  fàfle  jamais^ 
finon  rien  qui  vaille ,  du  moins  rien  qui  marque? 
Que  lui  manque- t-il  donc  ?  le  choix  du  Jiijei. 

h  iij 
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Au  c\ï(À\.àts  matières ,  je  connois  refprit  d'anS 
Auteur  j  au  choix  du  fujet ,  fon  goût. 

Une  matière  n'eft  jamais  épuifée ,  pour  qui  l'ap- 
profondit j  un  yî/y^r  n'eft  jamais  ingrat,  pour  qui 
abonde  en  idées. 

L'art  du  Louangeur  eft  de  trouver  matière  i 
louanges ,  là  où  il  n'y  a  pas  1^  plus  petit  fujet 
d'éloge  ;  les  fots  doivent  retenir  &  payer ,  au  poids 
de  lor ,  cet  homme-là. 

Il  eft  fans  doute  de  la  politeffe  de  mettre  la  per- 
fonne  qui  vous  yifite  fur  la  matière  qu'elle  fçait  : 
mais  il  faudra  bientôt  changer  adroitement  &  fans 
afFe<3:ation  àt  fujet  ^  pour  rendre  la  converfation 
générale  \  car  Je  monde  n'eft  là  que  pour  parler,  8c 
chacun  a  droit  à  vos  égards.  Combien  d'efprit  il 
faut  pour  être  poli,  fans  parler  de  tant  d'autres 
qualités  naturelles  &  acquifes  ?  Comptez ,  je  vous 

Î)rie,  les  maîtreflès  de  maifbn  qui  ont  ce  talent-là, 
e  talent  de  s'occuper  des  uns,  fans  jamais paroître 
oublier  les  autres.  J'en  connois  pourtant ,  &  plus 
d'une  i  &  je  connois  fort  peu  de  monde. 


\  Matinal  ^   Matineux  y  Ma  tint  en 

Que  d'embarras  &  de  variations  dansl'ufage  de 
ces  mors  ,  faute  d'avoir  connu  la  valeur  des  termi- 
naifons  qui  les  diftinguent  uniquement  î 

>'  De  ces  trois ,  dit  Vaugelas ,  matineux  eft  le 
>>  meilleur  ;  c'eft  celui  qui^eft  le  plus  en  ufage, 
»  foie  en  parlant,  foit  m  écrivant,  foit  en  profe 
>5  ou  en  vers.  Matinal  n'eft  pas  fi  bon ,  il  s'en 
»  faut  beaucoup  ;  les  uns  le  trouvent  trop  vieux  , 
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^>  &  les  autres  trop  nouveau  ;  Se  l'un  &  Tautre 
i>  ne  procède  que  de  ce  qu'on  ne  lencend  pas  dire 
»  fouvent  :  matineux  &  matinal  fe  difent  feule* 

'  >>  ment  des  perfonnes  :  il  feroit  ridicule  de  dife 
w  Y  étoile  matineufe  ou  matinale.  Pour  matinier  ^ 
j>  il  ne  fe  dit  plus  ni  en  profe  ni  en  vers ,  ni  pouf 

;»>  les  perfonnes  ni  pour  autre  chofe ,  fur- tout  au 
fe  malculin;  yr  il  feroit  infupportable  de  dire 

-»  un  ajire  matinier:  mais  au  féminin  V étoile  ma^ 
»  ri/ziere  pourroit  trouver  fa  place  quelque  part. 

»  L'Académie,  dit  Th.  Corneille  fur  cette 
»  remarque,  a  été  du  fentiment  de  M.  de  Vaugelas 
»  en  faveur  de  matineux ,  quoique  plufieurs  aient 
»  témoigné  qu'ils  diroient  plutôt  aune  femme,  vous 
»  êtes  bien  matinale ^  plutôt  que,  vous  êtes  bien 
»  matineufe.  Il  y  a  un  petit  Ouvrage  fort  connu, 
»  fous  le  titre  de  la  Belle  matineufe.  Matinier ^ 
»  figniôe  ce  qui  appartient  au  matin.  Il  n'eft  en 
•»  ufage  que  joint  à  étoile^  V étoile  matiniere  <«. 

MatiHal  a  prévalu  depuis  fur  matineux '^  & 
l'Académie  a  jugé  que  le  premier  doit  s'applique* 
à  celui  qui  s'ett  levé  matin,  &  le  fécond  à  celui 
qui  eft  dans  l'habitude  de  fe  lever  matin.  Si  l'ufage 
d  appliquer  matinal  aux  perfonnes  fe  maintient  ; 
il  faut  néceflairement  adopter  cette  diftinétion.  Si 
l'on  aime  mieux  parler  félon  le  fens  propre  des 
termes,  nous  ferons  forcés  de  l'abandonner,  & 
nous  reprendrons  même  matinier,  qui  a  de  la  vogue 
encore  dans  quelques  provinces. 

La  valeur  des  terminaifons  al ,  eux ,  if r,  étanc 
déterminée,  l'incertitude  &  l'arbitraire  ceflent; 
tout  eft  clair ,  l'ufage  fe  fixe. 

J'ai  déjà  dit  que  la  terminaifon  aï  indique  les 
appartenances,  les»  dépendances ,  les  circdnftances 

L  iv 


1^8    Stkoktkés   Frahçois; 

àe  la  chofe ,  comme  on  le  voit  dans  local  »  ce  qixl 
eft  propre  au  lieu;^  amical  y  ce  qui  eft  propre  à 
îamitic  t^  fatal ^  ce  qui  vient  du  deftin  ;  canjeSural^ 
et  qui  n'eft  que  con jeâure.  Matinal  (îgnifie  donc 
ce  qui  eft  du  matin ,  propre  au  matin ,  dépendant 
du  marin ,  comme  Vaube  matinale ,  la  rope  matif 
naley  hJraicAeur  matinale  j  &c.  effets  ou  acceC* 
foires  dépendans  du  matin.  Cette  épthete  eft  done 
propre  aux  chofes  >  les  perfonnes  ne  font  pas  des 
circonftances  du  matin  :  enfin  Tidce  de  jfè  lever 
matin  eft  abrolument  étrangère  à  ce  terme.  Matinal 
n'exprime  donc  ni  YiStt  m  l'habitude  d'une  per* 
ibnne  qui  fe  levé  matin. 

J'ai  trop  fouvent  expliqué  la  valeur  de  la  tennis 
naifon  eux ,  pour  avoir  befoin  de  la  rappeller  ici* 
Matineux  defîgne  ou  Taâe  de  fe  lever  de  grand 
matin,  ou  l'habitude  de  fe  lever  très-mann.  Cette 
épithete  convient  donc  proprement  aux  perfonnes. 
MaJlevilIe  avoir  grande  raiibn  d'intituler,  fon  fa* 
meux  fbnnet,  la  Belle  matineuje.  Virgile  (a} 
applique  a  fon  héros  Tépithete  de  matutinus^ 
matineux  :  fur  quoi  Servius  obferve  que  le  Poète 
Itahfporte  à  la  perfbnne  la  qualification  propre  da 
temps.  Virgile  parloir  très-exadement  \  6c  quand 
ce  mot  n'auroit  pas  été  fort  jufte ,  il  auroit  été  forcé 
de  l'employer  pour  exprimer  la  diligence  d'Enée, 
£iute  d'autre  mot  diftinâif. 

Mais  matineux  a  un  double  /ens ,  xelui  de  fe 
lever  un  jour  de  tris  grand  matin  ^  8c  celui  de  fe 
lever  vmûn  habituellement.  Comment  lever  l'équi- 
Voque ,  fans  périphrafe  ?  Il  n'y  aura  qu'à  dire  ma-^ 


{$)  Nic  minus  jEneas  fi  mUitutimu  agtbat,  JEaàd.  L  ^ 
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tînier  pour  exprimer  Thabitude  j  &  c*eft  â  quoi  1^ 
mot^  par  Ùl  cerminaifon  ,  eft  parciculiéremenc 
propre.  La  terminaiibn  ier  indique  très  -  commu- 
cément  l'habitude,  raccachemenc ,  l'exercice,  lie 
métier  même,  comme  dans  Ouvr-iery  Jardin-ier, 
Cof'del-ier^  Se  mille  autres  ièmblables  en  matière 
d'art  &  de  profeffion.  L'homme  maeinier  a  l'habit 
tude ,  fait  profèffion  de  fe  le^r  matin.  C'eft  pour* 
quoi  ïéiaiU  du  matin  eft  matiniere  \  car  elle  fe 
levé  régulièrement  4e  bonne  heure  pour  annoncer 
le  matin. 

Ainfi ,  l'aube  du  four  eft  matinaU  :  un  Chaifeuff 
qui  fe  levé  de  grand  matin  un  jour  de  chaflfe ,  eft 
ittatinèux  i  un  Laboureur  qui  fe  levé  tous  les  jours 
de  bon  matin ,  eft  mannien 

L'ufâge  de  fe  coucher  vers  le  temps  où  l'oubd 
matinale  Se  levé,  ne  fait  que  déplacer  la  jouiffance 
de  la  vie ,  en  l'altérant  :  je  ne  vois  que  la  laideur 
8c  les^  mauvaifes  mcturs  qui  y  gagt^ent.  L'efibrc 
d'être  matineux  pour  des  voyages ,  des  affaires  ou 
des  plaïfirs ,  vous  \ettt  au  nfK>ins  dans  un  mal*aife 
qui  vous  dégoûte^  des  affaires  6c  des  plaifirs  :  je 
vois  que  la  pareffe  eft  une  maladie  qu'on  ne  fenc 

Es ,  mais  qu'une  légère  féconde  fait  bien  fentir* 
î  temps  n  eft  pas  extrêmement  éloigné  que  les 
boutiques  de  Paris  étoient  ottver;tes  deux  heures 
plutôt  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui ,  &  encore 
h  fermcMent-eiles  plus  tard  :  ainfi  pour  les  Ouvriers 
manniers  de  ce  temps-là^  l'année  avoit  au  moins 
treize  de  nos  mois  de  travail,  les  gains  à  proportion.' 
Maiinal  eft  un  mot  fpécialement  affeâé  à  la 
Poéfie  qui  décrit ,  &  qui  n'a  rien  de  plus  beau  i 
décrire  que  le  lever  du  foleil  :  peut-être  eft-ce  là 
ce  qui  lui  a  donné  tant  de  vogue. 
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Mélancolique ,  Atrabilaire. 

Le  mélancolique  St  V atrabilaire  font  tourmear 
tés  d'une  bile  noire,  recuite,  rcfineufe,  vifqueufe 
&  tenace ,  qui  eft  adhérente  aux  vifceres ,  troii- 
ble  les  digeftions,  envoyé  d^s.yapeurs  épaiflesaa 
cerveau ,  arrête  &;  vicie  les  humeurs,  &  caufe  en- 
fin le  plus  grand  défordre  dans  toute  Téconornie 
animale.  Les  yiUes  fourniillent  de  ces  malades-U. 

•  Les  deux  mots ,  mélancolique ,  atrabilairey  Tut* 
latin ,  l'autre  grec  ,  défignent  le  même  état  des^ 
perfonnes,  car  /utXicv  &  ater  fignifiçnt  noir^  bilis 
Se  x^Xfj  bile.  Dans  les  Langues  orientales,  fepténr 
a:ionales ,  celtiques ,  la  racine  at  exprime  ce  qui 
eft  mauvais  &  ce  qui  eft  noir;  &  dans  toutes  îe^ 
Langues ,  mel^  maly  défignent  le  mal  &  la  noirceur^ 
Mais  le  mot  ter  renforce  celui  qu'il  modifie  :  ainfi 
en  latin  9  ater^  atramentum^  atroXy  atrocita^,  &c. 
annoncent  ce  qu'il  y  a  de  plus  noir  &  de  plus 
mauvais  :  au  lieu  quç  fouvent  mel,  mal  ne.aéfi- 
enent,  dans, différentes  Langues ,  qu'un  état  de 
langueur  ou  defoibleffe.  Ainfi  la  mélancolie  y  fuf- 
ceptible  de  graduations ,  ne  va  que  par  eiLchs  jufqu'à 
Vatrabile  (  qu'on  me  permette  ce  mot  ).  H  y  a- 
une  mélancolie  douce,  agréable  mêrne:  Vatrabile 
eft  toujours  cruelle  &  terrible.  Une  fimple  trifteflç. 
vous  donne  l'air  mélancoliqi^e  qui  intéreffe  :  mais^ 
l'habitude  de  l'ame  &  la  férocité  des  traits  don- 
nent cet  air  atrabilaire  qui  effraye. 

Le  mélahcoUque  eft  dans  un  état  de  langueur  ic 
d'anxiété:  fa  trifteffe  eft  morne  &  inquiète.  Vatrur 
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hilaire  eft  dans  un  état  de  fermentation  &  d'an- 
goiffè  ;  fa  trîftefleeft  fombre  &  farouche.  Le  mélan- 
colique évite  le  monde ,  H  veut  être  feul  :  r atra- 
bilaire vepoutTe  les  hommes,  &  il  ne  peut  vivre  avec 
ki-même.  La  mélancolie  attendrit  d'abord  le  cœur 
que  1  Wm^i/e  endurcit,  he  mélancolique  ^  fenfibieà 
rintérct  que  vous  lui  témpignez ,  Teft  encore  aux 
peines  de  fes  kwkA^Xts:  Y  atrabilaire^  ennemi 
des  autres  &  dé  lui-mênie,  voudrpit  ne  voir  que 
des^êtres  plus  malheureux  que  lui. 

Ariftote  dit  que  les  gens  d'efprit  font  mélanco- 
liques \  naturellement  penfifs  &  réfléchiflans ,  une 
vie  fédentaire,  laborieufe  &è  folitaireles  rend  tels. 
Les  tyrans  font  des  fous  atrabilaires  ;  &  s'ils  ne  Té" 
roient  pas  d'abord,  comment  ne  le  deviendroient-' 
ils  pas  bientôt ,  pleins  de  fetitimens  pénibles  ,  nour- 
ris de  crimes  •,  toujours  menaçans  &  tremblans , 
toujours  &  plus  mécharïs  &  plus  malheureux  ! 

La délicateffe  des  nerfs,  une  conftitution  molle, 
un  cœur  tendre,  les  peines  d'efprit ,  difpofent  à 
la  mélancolie,  L*^abondance  de  la  bile ,  des  fibres 
feches  &  roides  ,  l'ufage  haoituel  des  mets  fuccu- 
lens,  despaflîons  fans  ceffe  irritées  tant  par  lapof- 
feilîon  que  par  la  privation,  une  ame  ardente  quL 
brûle  encore  le  corps  après  l'avoir  énervé,  fomen- 
tent Vatrabile. 

On  eft  d'un  tempérament  mélancolique  :  prer 
nez  garde  à  cet  enfant,  trifte  fans  fuj'et,  fouvenc 
rêveur  &  folit'aire  ,  trdp  tranquille  pour  fon  âge  j 
il  a  befoin  de  diftradtions  variées,  d'un  exercice 
continuel ,  d'alimens  fimples  &  bénins,  de  remè- 
des doux  &  propres  à  faciliter  les  digeftions,  la 
tranfpiration ,  la  circulation  des  humeurs.  On  a 
l'humeur  atrabilaire  :  prenez  garde  à  cet  homme 
qui  devient  taciturne^  fauvage,  colère >  &  dut  :  il 
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a  befoin  de  fortes  fecouflès»  d  exercices  vioiens^ 
d'un  régime  adoaciflfanc  8c  frugal ,  de  remèdes 
iîmples  &  capables  de  tUvifer  de  d'encra&ier  lei 
humeurs. 

^  Craignez  d*impacienter  le  méloMcoliquey  (z  bile 
eft  prête  à  fermenter.  Craignez  d'irriter  Vairaii^ 
lairey  fa  bile  fermente  fans  cefle. 

Le  mélancolique  devient  vifionnaire  &  fotu 
U atrabilaire  deyient  furieux  &  frénétique. 

Le  mélancolique  meun  lentement  :  c'eft  Vatra^ 
hilaire  qui  fe  tue. 

O  Atrabilaire  ne  s*applique  qu'aux  perfbnnes  ; 
mais  on  dît  un  temps  mélancolique  y  un  jeu  mé^ 
lancoliquey  ou  qui  infpire  la  mélancolie.  Le  mot 
atrabile  exprimeroit  bien  le  m^l  pbyfique  :  la  mé^ 
lancolie  ne  défigne  fouvent  que  des  peines  d'eCr 
prit  manifeflées  par  un  air  trifteâc  languiflaat. 


/ 


Mêler  ^  Mélanger  ^  Mixtionner. 

Les  Langues  font  philofophiques  &abondantes> 
lorfqu'avec  la  même  racine  elles  diftinguent  par 
des  modifications  d'une  valeur  connue  9  la  plus 

grande  quantité  de  nuapces  dont  l'idée  du  mot 
mple  &  radical  eft  fufceptible.  Ainfi  de  mifcercy 
m^kry  les  Latins  ont  fait  les  çompofés  ad-mifcere^ 
mêler ,  joindre  à  j  com-mifcere ,  mêler  avec  5  com- 
pofer;  im-mifcere ,  mêler  dans ,  enfemble ,  mêlant 
ger\  inter-mi/cerey  mêler  entre,  entremêler  ;  per^ 
mîfcere ,  mixtionner ^  confondre,  fondre  l'un  dans 
ïzxxxxt^pro'mifcercy  /^c&r  confufément,  mettre  peler 


Sy  N  O  NTME  s     Fr  ANÇOI  s,       I7I 

mêle  î  remifcere ,  mêler,  de  nouveau ,  cemèler,  &c  : 
ainiî  des  fubftanti^ ,  des  ad jeâifs  ^  des  adverbes» 
De  la  racine  mi  défisnant  la  bonté ,  la  fimpli- 
cite  »  la  pureté ,  &  de  la  fugitive  S  défignant  la 
privation  ,  l'alt^atmi ,  le  mélange,  fe  formèrent 
mis  Se  mes  y  qui ,  dans  une  foule  de  Langues,  ont 
fervi  à  la  conipofition  d'une  foule  innomorable  de 
mots.  Les  Orientaux,  les  Celtes,  les  Grecs,  les  La- 
tins ,  en  ajoutant  imesy  mis  y  mas  y  un  c  ou  un  g^ 
indiquant  la  capacité ,  la  compbfition ,  la  jonâion, 
l'afTemblage ,  firent ,  les  premiers ,  ma^  ;  les  fe^ 
conds ,  mefg ,  mefc ,  mijc  ;  les  troifiemes ,  mifgô  ; 
les  derniers,  mifc  :  d  où  le  languedocien  mejcla  ^ 
en  françois  mejlef  ^  mélen 

MiUr  eft  le  verbe  fimple  &:  le  genre  :  mêlant 
ger  8c  mixtionner  font  des  dérivés  ^  ils  modifient 
&  reftreignent  l'idée  fimple.  Le  mélange  eft  pro* 
prement  un  afIèmUage  'du  plutôt  une  aggréga-» 
tion  de  chofes  difpofâs  àa  combinées  enlemble , 
pour  former  un  tout ,  un  tiffu ,  un  corps ,  &c.  La 
mixtion  eft  un  mélange  de  drogues  Se  dé  liqueurs  : 
c'eft  proprement  un  terdie  de  pharmacie. 

Mêler f  c'eft  mettre  alfemble ,  avec»  dans  >  en* 
tre ,  Sec. ,  à  deflèin  ou  ikns  deflfein ,  avec  art^  ou, 
Êins  art ,  avec  une  force  de  confufion  quelconque , 
toute  fierté  de  chofes  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  en  brouillant ,  en  joignant ,  en  incorporant , 
en  déplaçmt ,  en  alliant  ,^&c.  Mélanger  ^  c'eft  jaf- 
fêmbter ,  aflbrtir ,  ou  coinpofer ,  combiner ,  à  def- 
feih  8c  avec  art,  des  chdfes  qui  doivent  naturel- 
lement &  convenir,  pour  obtenir  par  leur  aggré« 
gation  &  leur  variété  »  un  xéfiiltat  avantageux  Se 
un  nouveau  tout.  Mixtionner ^  c'eft  mélanger^ 
IbjtHlre  des  drogues  dans  des  liqueurs^  de  manière 
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qu'elles  reft^nt  incorporées ,  &  que  la  compofitîoif 
produife  ries  effets  particuliers. 

On  mêle ,  on  incorpore  enfemble  des  liqueurs  : 
on  mêle ,  on  bat  les  cartes  :  on  mêle ,  on  brouille 
mal-adroitement  des  écheveaux  :  on  mêle^  on  con- 
fond des  papiers  fans  y  fonger  :  on  mêle ,  on  dé- 
range dès  livres.  Les  eaux  d'une  rivière  vont  fe 
m^ler^  fe  confondre  dans  celles  d'un  fleuve  :  vous 
pîcle:^  la  douceur  à  la  févérité  :  le  Cuifinier  mêle^ 
accommode  un  mets  avec  un  autre ,  pour  en  faire 
im  bon. ragoût  :  ainii  de  mille  autres  manières  de 
mêler.  L'art  mélange  des  couleurs,  des  laines,  des 
flrogues,  &c.  Le  Peintre  mélange  habilement  fes 
couleurs  :  le  mélange  induflrieux  des  couleurs  fait 
la  peinture  :  le  Fabricant  mélange  artiftement  les 
laines  &  les  foies  de  différentes  fortes  &  de  couleurs 
différentes ,  pour  en  former  un  tiffu  particulier  : 
l'Apothicaire  mélange  dés  drogues  dans  une  fage 
proportion  pour  en  faire  un  médicament  ;  les  re- 
cueils appelles  mélanges ,  ne  font  bien  fou  vent 
que  des  œuvres  fort  mêlées  \  &  ce  dernier  titre  leur 
conviendroit  mieux.' L'on  mixtionne  artificielle- 
ment des  fubftances étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  l'on  for?d  où  confond  enfemble  j  &  c'elt 
proprement  la  drogue  qui  difHngue  la  mixtion  : 
un  breuvage  mixtionne  eft  dénaturé  :  fi  vous  mix^ 
/io/z/ze;^  une  liqueur,  vous  la  falfifiez* 

Vous  mêle:^  le  vin  avec  l'eau  pour  boire  :  vous 
mélangeai  différentes  fortes  de  vin  pour  les  corri- 
ger ou  les  améliorer  l'uii  par  l'autre,  -&  en  faire 
un  autre  vin  :  vous  mixtionnefies^  le  vin  que  vous 
frelateriez  avec,  des  dkQguçs.   , 

O  Mêler  çeut  également  s'employer  en  bonne. 
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çc  en  mauvaife  part  j  mélanger  s  employé  plutôt 
en  bonne  part;  mais  mijc^io/ïAZtfr s  employé  ordi- 
nairement en  mauvaife  part.  Le  premier  de  ces 
verbes  eft  feul  ufité  au  figuré. 
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Mêler  indique  proprement  ladion  de  faire 
un  tnéhngQ '^  mélanger  y  le  réfultat  de  cette  aâion;  • 
mixtionner ,  l'artifice  &  lobjet  de  la  même  adion.  * 


Menfongc  ^  Memérie. 


Man  ,  men  fignifie  voile  ,  couverture  :  mend  ; 
ment ,  mentir  fignifie  littéralement  mettre  un  voile 
far  la  vérité.  La  métaphore  eft  bien  marquée  dans  le 
mot  anglois  fal/ehood^  voile  trompeur,  menfonge. 

Du  verbe  mener ^  vient  fans  addition  le  fupf- 
tantif  menterie  :  menfonge  eft  évidemment  un 
mot  compofé  :  il  ajoute  donc  une  /  idée  partiçu-*. 
liere  à  Tiaée  fimple  de  l'autre  terme.  Les  Latins 
difenc  menthio  et  mendacium y  menterie^  men-- 
fonge.  Le  menfonge  Q^meriT^ogna  en  italien;  &  la 
menterie  y  bugia.  Les  Efpagnols  appellent  7we/zrira, 
la  menterie  y  ôc  embufley  le  menfonge.  Ces  peu-, 
pies  &  autres  auroient-ils  donc  également  chargé 
leurs  Langues  de  mots  abfolument  fuperflus?N'eft- 
il  pas  plus  vraifemblable  que,  par  deux  mots ,  tirés, 
même  de  familles  différentes  i* ils  ont  prétend* 
exprimer  ou  défigner  des  idées  ou  des  chofes  dif- 
férentes ?  > 

Une  mentene  eft  une  fimple  faufleté  avanjcéè 

.  dans  l'intention  de  tromper.:  le  menfonge  eft.unéi: 

faufleté  méditée  y  combinée ,  compofée  de  ma-*. 
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AÎere  à  tromper  >  à  féduire ,  à  abuftr.  Cette  der^ 
niere  aflertîbn  n'eft  point  une  fuppofition  gratuite. 
Quand  on  dit  que  tom/onges  {ont  menjongesy  c*eft 
un  rapport  matériel ,  un  rapport  <ie  figniâcation  , 
un  rapport  de  chofes  qu'on  nous  rappelle  tout  à  la 
fois.  Le  menfonge  eft  la  m^terie  à  laquelte  on  a  fort 
fongé  y  qu'on  atnéditée,  arrangée ,  compofée  avec 
art  \  ou  la  fnenterie  qui  fait  illufion  comme  un/bnge  ^ 
unevidon,  quiimpofe,  fafcine,  trompe fpécieufe- 
ment.  L'efpagnol  embujle ,  correrpondant  à  men^ 
fonge ,  marq(;te  reipbûche ,  le  piège  :  auflî  dit-on 
dans  cette  Langue V^crir /it^/2fir£2^ ,  dire  des  men^ 
tenes\  &  urdir  in  ^mbufter^  inventer  des  men^ 
fanges.  Le  latin  mendaeiumj  menfonge  ^  démonf* 
tration  trompeuie ,  figne  infidieux ,  dit  auffi  plus 
que  mentitio ,  m^erie.  Nous  avons  ,  dans  notre 
Langue  même ,  la  preuve  de  ma^opofition.  Men^- 
fonge  y  fignifie  iliulion ,  erreur  féduilante  \  le  mon- 
de, dit-on ,  n'eft  qa* illufion  de  menfonge.  Le  men* 
fonge  eft  auffi  fable  Se  fiâion  ;  la  poéfie ,  dit-on  , 
vit  de  nunfonges  :  \t  menfonge  &  les  vers  font  de 
tout  temps  amis  ^  dit  la  Fontaine. 

£t  c'eft  pourquoi  menfonge  eft  du  ftyle  noble  j  & 
menterie  du  Ay le  très-familier.  Le  menfonge  eft  une 
grande  &  profonde  menterie;  il  eft  infpiré  par  quel- 
que intérêt  important ,  il  vife  à  un  rat  élevé.  La 
menterie  n'a  ni  les  mêmes  motifs  ^  ni  les  mêmes 
^réfompticms,  elle  eft  fimple  &  familière;  c'eft  an 
menfonge  léger ,  badin  ^  ou  du  mc»ns  Ê^ns.  conié- 
quence ,  fi  Ton  fe  borne  à  l'ufage. 

Vous  n'accuférez  pas  férîeufèment  <|Kelqu'un  ei; 
fece,de  mènfonge'jVO\xsYoSenkn&L  :  le  menfonge  . 
eft  en  général  grave.  Vous  lui  reprocherez  en'plai* 

fahtant 
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fàHtant  une  mentene  ;  il  n'en  fera  pas  bleflë  :  la 
mentene  eftplus  ou  moins  légère. 

L'hypocriue  eft  un  menfonge  continuel  d'aiîHon  J 
ou,  comme  dit  la  Bruyère,  un  menfonge  de  toute 
la  perfonne  ;  car  elle  eft  artificieufe,  profonde ,  &  fé- 
duifante.  Unplaifant  ne  met  dans  ion  jeu  que  de  la 
mencerze  ;  car  il  n'y  met  ni  la  malignité ,  nir  impor- 
tance y  ou  l'intention  d'un  mauvais  deffein* 

Le  diable»  dit-on  ,  eft  le  père  du  menfonge\  8c 
<*eft ce  qui défigne  la  fubcilité ,  lartiâce,  ladredè/ 
la  méclunceté  réfléchie  du  menfonge.  On  ne  fera 
pas  interrenir  le  diable  dans  la  menterie:^  c'eftbien 
affez  de  l'homme» 

Les  enfans  préludent  aux  menfonges  par  des  men» 
teries  :  fçachez  leurinfpirer  l'horreur  de  la  ^ifeté^i 
&  je  vous  réponds  d'eux. 

Par  des  menfonges ,  on  fe  rend  odieux,  &pac 
des  menteriesy  méprifable.  Menceries&c  menfonges 
rendent  indigne  de  foi  :  eh  !  qui  croiroit  dans  les 
grandes  choies ,  celui  qu'il  ne  croit  pas  dans  les 
petites  ?  '     '  ^ 

Le  fourbe  fait  des  menfonges  :  le  bavard  dit  des 
tnenteries.  Celui-ci  ne  trompe  perfonne  j  Tautre 
trompe  les  plus  ans. 

La  mentene  eft  fort  commune  parmi  le  peuple  ; 
c'eft  même  un  de  fes  amufemens.  Le  menfonge  n'eft 
pas  rare  parmi  les  gens  importans^  ils  ont  beaucoup 
plus  d'affaires  férieufes. 

La  civilité  du  monde  eft  menierié  plutôt  que  men* 
fonge  :  elle  ne  trompe  perfonne  ;  ou  fi  elle  trompe 
quelqu'un ,  c'eft  celui  qui  veut  être  trompé.  Le  dif- 
cours  flatteur  que  tout  le  monde  tient  à  tout  lô 
taonde ,  ne  fignifie  rien. 

Chez  les  femmes ,  dit  la  Bruyère ,  fe  parer  6é^ 
Tome  lll.  M 
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fe  facder  n  eft  pas,  je  l'avoue,  parler  contre  fa  peri- 
fée  ;  c'eft  chercher  à  impofer  aux  yeux ,  &  vouloir 
paroître  félon  l'extérieur  contre  la  vérité;  c'eft  une 
çfpece  de  menterie.  La  faufle  modeftie,  dit-il  en- 
core, eft  le  dernier  raflSnement  de  la  vanité,  ^lle  fait 
que  l'homme  vain  neparoît  point  tel,  &  fe  fait  va- 
loir au  contraire  par  la  vertu  oppofée  au  vice  qui 
fait  fon  caradere  ;  c'eft  un  menfonge.  Dans  ces 
deux  phrafes,  la  force  des  termes  eft  très-bien  indi- 
quée par  la  nature  xles  chofes  &  la  qualité  desadions, 

O  Menterie  défigne  ptQprement ,  par  fa  termî- 
riaifon ,  l'efpece  d'adion  qu  on  fait  :  amfî ,  par  lui- 
même  ,  ce  mot  a  la  vertu  de  défigner  toute  efpece 
de  menfonge ,  ou  plutôt  de  faufleté  dite  pour  trom- 
pen  Mais  menfonge  ayant  ufurpé  fon  domaine  na- 
turel^  fonufage  a  étérreftreint  à  l'efpece  laplu^  com- 
mune, la  plus  fimple,  la  plus  légère  ;  &  c'eft  auflî 
à  quoi  fa  terminaifon  a  été  fou  vent  réduite  ,  car 
elle  eftfouvent  renvoyée  au  ftyle  familier  pour  défi- 
gner quelque  chofe  de  commun,  de  petit,  de  lé- 
ger, de  futile.,  de  frivole,  de  ridicule,  comme 
dans  hadinefie ,  minauderie ,  forfanterie ,  pillerie  ^ 
vanterie^  &c.  Voyez  Badinage  &c  Badinerie. 


wmmm 


Merci  j  Miféricorde. 

Nous  difons  demander,  crier  merci ^  miféri^, 
corde  y  c'eft-à-^dire,  grâce,  pardon. 

On  demande  mer^i, comme  on  demande  pardon, 
jufque  pour  les  fautes  les  plus  légei^es  ;  comme  on 
demande  quartier  ou  grâce  de  reprgches,  de  rail- 
leries. »On  demande  miféricorde^  comme  qn  im- 
l^ore  la  clémeaçe.dans  des  cas  graves ^  pour  des 
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fautes  graves  ;  comme  on  implore  la  pitié ,  del 
fecours  dans  de  grands  dangers,  dans  de  vives 
alarmes.  Si  quelqu'un  vous  excède  de  quelque 
manière ,  Vous  criez  merci  :  dans  une  grande  cala-^ 
mité ,  le  peuple  crie  miféricorde^ 

Merci  ne  le  dit  plus  que  dans  certaines  phrafes 
familières  :  dès-lorsil aperdu  fon  ancienne  noolefle  5 
'&il  ne  convient  plus  que  dans  des  occaïîon^  com- 
munes. Les  grandes  idées  morales  appartiennent  à 
miféricotde. 

L'on  demande  merci  à  celui  à  la  difcrétîon  de 
qui  Ton  eft ,  &  qui  fait  trop  fentir  fa  fupériorité  : 
l'on  implore  la  miféricorde  de  celui  qui  peut  punir 
&  pardonner,  perdre  &  fauver.  Le  foible  demande 
merci  ;  le  criminel  implore  la  miféricorde.  On  im- 
plore la  miféricorde  de  Dieu ,  celle  du  Prince  :  on 
demande  merci  au  plus  fore. 

0  On  eft ,  on  fe  remet ,  on  s*abândonne  à  k 
merci  ^  à  Xdi  miféricorde  àt  quelqu'un  >  c'eft-à-dire^ 
à  fa  difcrétion.  Mais  la  volonté ,  la  bonne  volonté 
yoMstcçMÏ  merci:  le  cœur,  un  fentiment  tendre 
TOUS  fait  miféricorde* 

N'attendeï  point  de  merci  des  gens  durs  &  ri- 
gides :  n  attendez  point  de  miféricorde  des  gens 
infenfibles  &  impitoyables. 

Nous  avons  tous  befoin  de  merci  :  cette  penfée 
difpofe  à  l'indulgence.  L'itidulgence  eft  fœur  de 
la  clémence  j  elle  nous  difpofe  a  la  miféricorde. 

On  eft  à  la  nierci  des  betes  féroces ,  des  caufes 

aveugles ,  comme  des  êtres  înrelligens  :  la  miféri-- 

corde  n'appartient  qu'aux  êtres  fenfibles ,  bons  pat 

leur  nature,  capables  de  pitié. 

'  Si  vous  aveîf  jamais  été  à  la  merci  des  flots  Se  des 
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orages ,  oh  !  fans  doute  vos  femblables  trouveront 
en  vous  ndféricerde.  L'homme  qui. a  fenti  la  puif- 
fance  pefer  fur  lui ,  en  eft  plus  humble  :  l'homme 
qui  a  fenti  le  malheur  frapper  fur  fon  fein ,  en  eft 
plus  tendre. 

Le  tyran  ne  connoît  point  la  mîféricorde  ;  vous 
ites  i  fa  merci.  On  lui  échappe ,  comme  à  une  bccè 
féroce ,  par  prudence  ou  par  bonheur. 

0  Merci  exprime  également  la  grâce  que  Ion 
fait  &  celle  que  l'on  rend  :  grand-merci ,  fignifie  je 
vous  remercie  y  je  vous  rends  grâce  :  remercier^  c'eft 
rendre  grâce  ;  ainfi  merci  devroit  être  confervé  , 
quand  ce  ne  feroit  qu'en  faveur  de  remercier^  Mifé* 
ricorde  ne  défigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce ,  & 
les  a£tes  de  cette  vertu  :  on  a  de  la  mîféricorde yon 
Ëiit  miféricorde  ou  dès  aâes  de  miféricorde  j  mais 
on  ne  rend  pas  miféricorde  ^  comme  on  rend  grâce. 

Merci  vient  du  latin  merceSy  prix,  récompenfe; 
&  par  extenfion,  faveur,  grâce*  On  mérite  ett 
quelque  forte  fa  grâce  en  s'humiliant  pour  la  de- 
mander :  on  reconnoît ,  on  commence  au  moins 
à  payer  la  grâce  qu'on  a  reçue  par  la  grâce  que  Von 
rend  :  il  y  a  là  un  prix  qu'on  obtient ,  &  un  prix 
qu'on  en  paye.  Voilà  comment  ce  mot  a  natu-, 
rellement  deuxfens,  ou  plutôt  deux  ac^cepcions  » 
qui  paroilTent  d'abord  oppofées* 

Quant  à  miféricorde  ^  ce  mot  exprime  littérale- 
ment la  fenfibilité  du  cœur  {cor^  cord)^  l'atlea- 
driflement  de  Tame  fur  la  mifere  y  fur  les  maux 
d'autrui.  Cette  notion  générale  femble  confondre 
U  miféricorde  avec  la  pitié  y  qui  Toutefois ,  par  la 
valeur  du  terme,,  annonce  une  bonté  naturelle  Sç 
^xs^  forte  À^  piété  envers  celui  qui  fouffre  (  voyez^ 


pillé).  La  mif encorde  ife  prend  en  effet  fouvent^ 
&  avec  raifbn ,  pour  Iz,  pitié  :  mais  elle  a  fa  pto- 
priécé ,  fa  deftinacion  3^  fa  fonâion  particulière.  La 
miféricorde  eft  cette  efpece  de  pitié  géncreufe  qui 
retient  ».  balance ,  tempère  la  ^uftice ,  &  même 
l'emporte  quelquefois  fur  elle  y  qui  pardonne , . 
comme  la  clémence ,  douce ,  patiente  ,  mais  avec 
une  fenfibilité  bien  vive,  &  par  un  intérêt  bien 
tendre  pour  fe  coupable  >  qui  fait  céder  la  confi- 
dération  de  nos  droits ,  de  notre  pouvoir ,  de  nos^ 
avantages,  &  celle  des  torts,  des  injures,  du  dé- 
mérite de  ta  perfonne ,  à  la  confidération ,, ou  plutôt 
au  fentiment  de  fes  peines ,  de  fes  fbufTrances  ^ 
de  ià  mifere.  La  miféricorde  eft  donc  la  pttîé  qui, 
ftous  engage  à  de  généreux  Ikcrilices,  lorfque  la 
juftice  nous  en  difpenfé  &  nous  donne  même  des 
droits  oppofés.  Ce  n'eft  point  par  uhe  fimple/^/VzV , 
ce&,  par  une  grande  miféncorde  que  voiis  aller 
txpofèr  Votre  vie  pour  retirer  un  injufte  ennemt 
d'un  piège  qu'il  vous  tendoit  à  vous  -  même.  Je 
n'ai  vu  nulle  part  une  notion  çbmptette  Ôt  jufte 
de  cette  vertu.  On  dît  que  c'eft^Ia  pitié  ou  làconx- 
paflîon  :  on  dit  que c'eft  là  Vertu  qui,  comme  la* 
clémence  9  fait  accorder  le  pardon  à  celui  qu'oiv 
pourroit  punir  :  on  dit  que  c'eft  celle  qui  porte  ^; 
comme  la-  pitié ,  i.  fbulaget  les  ihiféres  d'autrui  '\  - 
on  dit  quetà  miféricorde  eft  en  oppofition  avec  la* 
jufticé.  Eh  bieiir  au  lieu  de  féparer  toute»  cesidées' 
qu'il  faut  nécëflairétnent  fuppofèt  dans  lé  mbt^' 
pour  faire  d'une  feule  vertu  plufîëurs  vertusv  diffé- 
rentes ,  réuniflei^îes ,  &  vous  en  formerez  un  ca-?j 
raâere  propre  &  dîftinélif^&  vous  aurez  une  vertûr 
particuliere'fbus  un  nom  propre ,  &  avec  une  idéa 
qui  doit  fe  retrouver  dans  toutes  les  applications 
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Mériter ,  être  Digne. 

Mériieylax.  mm/u/n,  vient  du  prîmicif  mar; 
de  M,  grandeur  ,  ar,  élev^, 
pporte  au  latin  merces,  técom- 
.  Merittimy  mérite,  récom- 
office  :  meriius ,  qui  s'eft  élève 
li  a  lendu  des  fervices ,  qui  a 
j  ■&  de  même  du  verbe  mereri  ^ 
'.rite  ed:  proprement  dans  les 
es  fervices  qui ,  félon  la  raifon, 
enentàkrécompenfe,  exigenc 
1  droit. 

71,  dyn,  dig/t,  {oiment  le 

,  qui ,  en  oriental ,  en  celte, 

:.  marque  l'élévation,  la  force, 

,  lat.  dignui ,  lignifie  mot  ï 

f  les  autres^  qui  eft  diftingué 

t  par  fa  naidânce ,  foit  pat  ù^ 

,  par  fa  vertu ,  par  fon  meViM» 

diftinâipn  ;  cette  diftinâioti; 

annoiice  une  fupérioritë  qu'on  peu.t  avoir  à  4iffé- 

rens  tittes,  par  le  nie'rue  qui  s'aequierr ,  &  par  des 

'  jn  a  reçus.'  Digne  , 

pas  àuflî  an  verbe 

;  diftinguer  ôc  dîf- 

r,  pat  fçs  fervices  :' 
par  la  fupcrlorité.. 

droit  ;  la  dignité 
e,  eft  récompenlâ 

digne  de  técom- 
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penfe ,  &  même  d'une  faveur.  Celai  quî  mérite  y 
^'eft  rendu  digne  par  fa  conduite 3  fes  travaux,  le 
bon  emploi  de  fes  qualités  &  de  (es  talens.  Méritery 
itre  digne ,  fe  prennent  en  bonne  &  en  mauvaife 
part. 

»  Dès  qu'on  fuppofe,  dit  Burlamaqui,  que 
»>  l'homme  fe  trouve ,  par  fa  nature  &  par  ion 
»  état,  a(rujeiti  à  fuivre  certaines  règles  de  con* 
»  duite ,  l'obfervation  de  ct%  règles  fait  la  perfec- 
»  tion  de  la  nature  humaine  &  de  fon  état....  En 
j>  conféquence,  nous  reconnoiflbns  que  ceux  qui 
^  répondent  à  leur  deftinàtion,  o^xjontxe  qiCils 
>j  doivent ,  &  contribuent  ainfi  au  bien  &  à  la  per- 
3>  fedion  dii  fyftême  de  l'humanité  ,  font  dignes 
vi  de  notre  approbation,  de  norre  eftime  &  dé 
^  notre  bienveillance  ;  qu'ils  peuvent  raifbnnable- 
»f  ment?  exiger  de  nous  ces  fentimens ,  &  qu'ils  ont 
»>  quelque  droit  aux  effets  avantageux  qui  en  font 
»  les  fuites  naturelles...  Tels  font  les  rondemens 
»  du  mérite  «.  ^ 

»>  Telle  effi ,  dit  Boutdàlôufe  dans  fon  Sermon  de 
X»  VAfcenJîony  Tinjufte  dîftribtirionqui  fefaitdei 
yy  récompenses  du  mondé  \  on  les  a  fouvent  fans 
f>  les  mériter ,  &  on  les  mérite  plus  fouvent  encore 
»  fans  les  avoir.  On  les  a  fans  les  mériter^  &  e'eft 
s>  ce  qui  devroit  humilier  la  plupart  des  heureux 
^>  du  necle  \  on  les  mérite  encote  plus  fouvent  fàni 
j»  les  avoir ,  c'eft  ce  qui  rebtite  &  ce  qui  défefper6 
H  les  malheureux.  (Quoique  les  récompenfes  n6 
w  foient  dues  qu'au  mérite^  toute  autre  chofe  que 
>i  le  mérite  contribue  à  les  avoir  «.  Ainfi  tout  de^ 
vient  grâce  5  &  chacun  croit  être  aflez  ^i^/ze  d'une 

Î;race  j  &:  les  grâces  font  pour  le  plus  favorifé ,  pour 
e  plus  protégé ,  pour  le  plus  intrigant ,  pour  le 

Miv 
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plus  importun  :  il  ne  refteroic  rien  au  plus  digne  ^ 
fi  quelquefois  la  fortune  n'avoir  le  caprice  d'élever 
plutôt  que  de  récompenfer  le  mérite  &  la  vertu. 

S'il  eft  plus  facile  d'obtenir  quede  mériter  y  il  efi: 
.fort  naturel  qu'on  travaille,  non  2. mériter ^  mais  à 
obtenir  ;  &  les  perfonnes  c^ifont  les  plus  dignes 
d'obtenir,  ne  içavent  &  ne  peuvent  guère  que 
mériter. 

Vous  diftingueïrez  bien  entre  divers  concurrens^ 
celui  qui  a  le  plus  mérité \  les  adions  &  les  fervices 
jparlent.  Mais  comment  diftinguer  le  plus  digne  ^ 
s'il  faut  juger  les  qualités  de  l'efprit  &  du  cœur  ? 
Qui  peut  Icruter  les  profondeurs  de  l'ame  ? 

S'agit'il  d'une  place  qui  fe  donne  aux  fervices  ? 
celui  qui  a  rendu  le  plus  de  fervices  la  mérite.  Ne 
faut' il  pour  une  place  que  de  la  capacité  ?  celui  qui 
a  donné  le  plus  de  preuves  de  capacité ,  en  ^  le 
plus  digne. 

Pour  mériter  une  place,  il  faut  avoir  le  mérite 
même  de  la  place  ;  il  y  a  de  grands  hommes  qui 
ne  font  i^zs  dignes  de  certains  petits  emplois.  Vous 
diriez  néanmoins  que  toute  recompenie  eft  bonne 
pour  tout  fervice  >  fur  -  tout  quand  les  chofes  ne 
s'apprécient  plus  qu'en  argent* 

A  celui  qui  demande  une  cdofe  deftinée  à  fervir 
Ide  récompenfe,  vous  répondrez,  fans  l'ofFenfet, 
qu'il  ne  l'a  point  méritée  :  vous  ne  lui  direz  point 
qu'il  en  eft  indigne ,  ni  fans  doute  qu'il  n'en  eft  pas 
digne  ,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  l'exclufîon ,  & 
vous  l'ofFenferiez.  Dans  le  premier  casi'^c'eft  lui 
dire  feulement  qu'il  n'a  pas  alTez  de  fervice  :  dans 
le  fécond  >  c'eft  le  taxer  au  moins  d'incapacité.. 

Vous  avez  beau  dire  &  beau  faire ,  on  n'ôtera 
point»  à  celui  qui  a  le  plus  mérité^  la  fatisfaâion 
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^  rhonneur  d'avoir  mieux  mérité  que  ceux  qui 
remportent  fur  lui  ;  on  n  otera  point  au  plus  digne 
fes  qualités ,  la  fupériorité  qu'il  a  fur  les  autres.  Se 
le  fentiment  qu'il  a  de  la  lupériorité»     . 

Croyez  que  celui  qui  dérobe  aux  autres  larécom- 
penfe  qu'ils  méritent ,  fera  regardé ,  fe  comportera 
&  finira  comme  ce  miférable  qui  vole  le  bien 
d'autrui.  Croyez  que  l'homme  qui  n'eft  pas  digne 
de  la  place  qu'il  obtient,  n'en  paroîtra  que  plus 
indigne,  n'en  fera  que  plus  rieoureufement  jugé , 
la  perdra  honteûfement ,  ou  bien  ne  la  confervera 
qu'avec  des  travaux  infinis  qui  le  rendront  infini- 
ment malheureux.  Allez,  fi  Ion  ne  fait  pas  juftice, 
juftice  fe  fait. 

Il  eft  de  l'ordre  naturel  &  eflTentiel  que  chacun 
ait  ce  qu'il  mérite  :  or ,  il  eft  clair  que  le  règne  de 
cet  ordre  n'èft  pas  de  ce  monde-  ci.  La  curieufe  ré- 
volution y  fi  tous  ceux  qui  ne  font  pas  dignes  des 
poftes  qu'ils  occupent,  en  étoient  tout  d'un  coup 
dépofTédés  !  Oh  !  combien  de  gens  qui  tremblent  à 
cette  propofition? 

O  Nous  difons  fouvent  un  homme  de  mérite^ 
&  quelquefois  fiimiliérement  ^  un  digne  homme. 
L'nonncteté ,  la  probité ,  la  droitifre  y  la  franchife 
qui  forment  le  fond  du  caradere  de  la  perfonne , 
éc  qu'il  eft  facile  de  reconnoître  dans  la  fimplicité 
de  les  difcours  &  de  fes  ptocédés ,  font  le  digne 
homme  ;  il  eft  digne  d'eftime ,  de  confiance  ,  de 
bienveillance.  Des  qualités  excellentes  &  remar- 
quables ,  le  bon  emploi  de  ces  qualités ,  l'emploi 
propre  à  nous  aflurer  l'approbation  des  honnêtes 
gens  &  la  confidératiôn  publique ,  ce  qui  vous 
fait  diftinguer  avec  éloge  dans  votre  état,  dans  - 
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votreprofeffion,  dans  la  carriers  ou  Tordre  de  chofés 
que  vous  fuivez,  c'efl-là  ce  qui  fait  rhomme  de 
mérite  j  il  mérite  bien  de  la  focicté ,  de  la  patrie,  de 
rhumanitc  ,  &c.  Votre  liigne  homme  eft  un  bon 
€t  honnête  homme  ;  il  a  de  fort  bonnes  qualités  : 
V homme  de  mérite  a  plus  que  de  bonnes  qualités; 
il  a  de  la  vertu  ;  c'eft  un  homme  \  On  n'eft  pas  un 
digne  homme  pour  avoir  des  qualités  honnêtes  ; 
pour  avoir  du  mérite ,  on  n'eft  pas  homme  de  mérite  ; 
mais  le  digne  homme  eft  effentiellement  &  ccMrdiale- 
ment  ce  qu'il  eft  ;  l'homme  de  mérite  s  eft  fait  une 
habitude  &  même  un  cara6tere  de  mérite ,  fi  je  puis 
ainfi  parler.  On  aime  affezun  digne  homme  ^  mais 
on  le  laifle  :  Ton  aime  ou  Ion  hait ,  1  on  honore  ou 
l'on  dénigre  V homme  de  mérite  ;  il  Êiit  fouvent  en* 
vie.  Le  digne  homme  a  du  fens ,  &  il  n'a  pas  befoin 
^  d'efprit  :  ï homme  de  mérite  n'eft  point  tel,  fans  uile 
certaine  dofe  d'efprit  ou  de  talent  ;  mais  tout 
refpric  du  mondé  ne  fait  pas,  feul ,  un  homme  de  mi-» 
rite.  Le  digne  homme  refte  tout  naturellement  obf- 
cur  :  il  y  a  beaucoup  de  gens  de  mérite  fort  obfcurs  , 
mais  ils  ne  font  pas  faits  pour  l'être  ;  ce  n'eft  pas 
que  la  qualification  A^homme  de  mérite  ne  loit 
quelquefois  ridiculement  prodiguée.  Je  ne  poufferai 
pasplus  loin  ce  parallèle  :  lifez  dans  la  note ,  deux 
paflages  de  Bourdalouè  fur  le  mérite  ,  tirés ,  l'un 
de  rOraifon  funèbre  du  Grand  Condé ,  l'autre  du 
premier  Sermon  de  la  Toufïaint  :  il  feroitaflez  difK- 
ciled'en  dire  davantage  fur  ce  fujet ,  &  de  direauiU 
bien  {a). 

{a)  »  De  quelque  n^aniere  que  nous  jugions  des  chofes, 
»  &  quelque  idée  qile  nous  nous  formions  du  mérite  ics 
»  hommes ,  il  efl  rare  de  trouver  dans  le  Monde  un  vrai 
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Le  mot  oriental  &  celte,  me ,  changé  en  mi ,  m/V, 
mes ,  fouvent  placé  au  commencement  de  divers 

• 

»  mérite 'y  encore  plus  rare  d*y  trouver  un /n/rire  parfait, 
»  &  fouyerainement  rare,  ou  plutôt  rarejufqu*au  pro- 
»  dige  d'y  trouver  un  mérne  univerfel ,  c'eft- à-dire,  tous 
»  les  genres  de  mérite  raflemblés  &  réunis  dans  le, même 
»  fujet.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  avec  peu 
-»>  de  jnérite ,  aidés  du  hafard  &  de  la  fortune ,  ne  laiffer 
••  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire  ,  ô^  faire  de  grandes  ac- 
»  tions  fans  en  être  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit  des 
»  hommes  d'im  mérité  diftingué  ,  mais  borné  ;  des  braves, 
*  mais  dont  les  autres  qualités  ne  répondent  pas  à  là 
»  valeur  ;  de  grands  Capitaines ,  mais  hors  de  là  de  pe- 
••  tits  génies.  Oii  voit  des  efprits  élevés  ^  mais  en  mêm<s 
if  temps  des  âmes  baffes  ;  de  bonnes  têtes ,  mais  de  mé- 
»  chans  cœuf^.  On  voit  des  fujets  dont  le  mérite ,  quoi- 
»  que  v^ai,  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  ,  &  qui  ,  avec 
n  tous  les  talens  dont  le  Ciel  les  a  pourvus ,  n'ont  pas  ce- 
»  luidefe  faire  aimer.  On  voit  des  hommes  qui  brillent 
»  dans  le  mouvement  &  dans  l'aâion ,  mais  que  le  repos 
^  obfcurcit  &  anéantit;  que  les  emplois  font  valoir,  mais 
••  qui  dans  la  retraite  ne  font  plus  que  l'orfibre  de  ce  qu'ils 
»  ont  été.  Oîi  voit-on  l'affemblage  de  toutes  les  chofes  , 
»  &c.  ? 

»  Il  y  a  dans  le  monde  des  mérites  ftériles ,  c'eft-à-dir6' 
^  fans  récompenfe ,  parce  qu'il  y  a  des  mérites  que  les 
»  hommes  ne  connoiffent  pas  ;  &  par  ce  feul  principe , 
»4  combien  dans  le  monde  de  mérites  perdus ,  combienr 
»  d'ignorés  ,  combien  d'oubliés  ,  combien  d'effacés  par 
»  le  temps ,  combien  d*étoufFés  dans  la  foule  &  dans  là 
»  multitude  !  Il  y  a  auffi  des  mérites  connus,  mais  qui  ne 
»  plaifent  pas;  Combien  par-là  ne  voit-on  pas ,  parmi  les 
»  hommes,  de mcmw malheureux,  rebutes,  &,  fij'ofe 
»  ainfi  dire,  réprouvés?  des  mérites  qui,  pzr  l'aliénation 
»  des  cœurs,  bien  loin  d'attirer  la  bienveillance  ôcTa- 
»  mour ,  excitent  plutôt  la  jaloufie  &  la  haine  ?  Avoir  du 


- 


mots  compofés ,  défigne  la  privation ,  raltératîoir  ^ 
le  défaut ,  l'éloignement ,  &c.  ;  ilfe  prend, auffi 
pour  maly  mauvais^  Sec.  :  que  fi  1  on  met  également 
mes  Se  mal  devant  le  mcme  mot ,  ceux-là  doivent 
naturellement  reprendre  leur  fens  propre  &  rigou- 
reux. Le  méfaife  ne  fera  donc  que  la  fi^inple  pri- 
vation d'aifeou  de  bien-être  ;  &  le  mal-aife  fera  un 
mal  pofirif ,  ennemi  de  Tàife  ou  du  bien-être.  Mé^ 
faife  marquera  proprement  une  fituation  dans  la- 
quelle y  après  avoir  cefle  d'être  bien  y  on  n  eft  pas. 
encore  mal;  &  le  mal-aife  y  une  fituation  dans  la- 
quelle on  eft  mal ,  fans  avoir  un  mal  déterminée 

Mais  il  arrive  que ,  quand  de  tels  mot^  forment 
des  fynonymes  dans  la  Langue  ,  l'ufage  les  diftin- 
gue,  en  appliquant  celui-ci  à  une  efpece  parti-^ 
culifere  d  objets ,  tandis  que  celui-là  eft  reftreint  ^ 
une  autre  ^(pQcè.  Ainfi  Ton  prétend  que  maUcon^ 
ient  fe  dit  du  fupérieur  à  l'inférieur  j  &  mécontent 
de  l'inférieur  au  fupérieur  {a). 

Je  n'ai  entendu  dire  méfaife  que  relativemenr 
—  -      • 

»  mérite  ou  en  avoir  trop,  c'eft  fouvent  dans  le  monde 
»  une  exclufion  pour  les  emplois  &  pour  kspkces  qui  y 
v  tiennent  lieu  de  récompenfes. Enfin,  quelque  juftes& 
)>  reconnoiffans  que  foient  les  hommes;  je  dis  plus,quel-c 
,  V  que  libéraux  &  magnifiques  qu'ils  puiffent  être,  il  y  a 
»  des  mérites  qu'ils  ne  récompenfent  pas ,  parce  qu'ils  ne. 
»  le  peuvent  pas,  des  mérites  dont  ils  conviennent  &  dont. 
30  ils  font  même  touchés ,  mais  qui  excédant  le  nombre^ 
n  des  grâces  dont  ik  font  les  dlTpenfateurs^,  leur  deviçn-^ 
if  nent  malgré  eux  des  mérites  onéreux ,  des  mérites  incoâi- 
»>  modes,  oc  même  des  meVi/dj importuns  ««.^ 

(^yllfaut  pK>urtant  obferver  qu'on  eA  mal-content^  quand" 
en  ne  Feft  guère  ou  qu'on  n'eft  nullement  fatisfiiit  ;  &  mé^ 
content ,  quand  loin  d'être  fatisfait ,  on  eft  fâché  &  tris"^ 
fâché;.         ' 


.» 
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>â  rétac  de  U  fanté  :  les  Diâionnaires  appliquent 
proprement  mal  aife  à  Tctar  de  la  fortune.  Ainfi 
junnommemâ/'âi^'^ouqui  èft  dans  le  mal-aife^ 
n'eft  autre  chofe  qu'un  homme  privé  d  aifance  ou 
des  commodités  de  la  vie ,  à  Tétroit  ^  expofé  à  des 
befoins.Dans  ce  cas- là ,  vous  ne  dirit '.  pas  méfai* 
Je  ;  mais  vous  direz  avec  Fénélon  :  L'eftomac  a  un 
diflblvant  qui  caufe  la  faim ,  &  qui  avertit  Thom- 
me  dubefbm  de  manger:  ce  même  diflblvant  qui 
picotte  l'eftomac ,  lui  prépare ,  par  ce  méfaife ,  ua 
plaifir  très- vif ,  lorfqu'ii  eft  appaifé  par  les  alimens. 
Obfervons  encore  que ,  dans  cet  exemple ,  le  mé^ 
Jaife  a  quelque  choie  d  aflez  léger.  Le  méfaife  fera 
donc  un  état  incommode  du  corps  ;  &  le  mal-aife  , 
fi  l'on  veut,  toute  autre  e,fpece  d'incommodité  ana- 
logue ,  mais  proprement  celle  d'un  homme  mal  ac- 
commodé de  la  fortune. 

Enfin,  lorfque  deux  termes  aufiî  faciles  a  confon- 
dre que  ceux-là  fê  rencontrent  &  fe  heurtent  dans 
la  Langue ,  il  arrive  infenfiblement  que  l'un  des 
deux  fait  tomber  l'autre  dans  l'oubli.  C'eft  ainfi 
que  méf aventure^  quoique  négligé ,  a  fait  entière- 
ment abandonner  malaventure.  Malaife  Ta  égale- 
ment emporté  fur  méfaife ,  très-peu  ufité  aujour- 
d'hui ;  &  il  a  bien  fallu  qu'il  s'emparât  de  la  ligni- 
fication ou  de  la  fondion  propre  de  ce  dernier, 
L'Académie  remarquoit,* dans  fon  premier  Dic- 
tionnaire ,  que  méfaife  étoit  vieux ,  &  que  maUaift 
vieillifibit  :  ce  dernier  paroît  s'être  rétabli  au  dé- 
triment de  l'autre.  Si  l'on  reconnoît  entre  eux  une 
•différence  fixe ,  pourquoi  ne  pas  les  conferver  l'un 
*c  l'autre  ? 


> 

\ 

> 
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Méfufer^  Jiufeh. 


î  Mal  ufer.  II  y  a  donc  deux  manières  générales 

I  de  mal  ufer ,  diftindes  oc  importantes  à  diftin- 

*  guer.  Sans  cela  ,  comment  tant  de  peuples  difFé- 

rehs  fe  feroient-ils  accordes  à  recevoir  deux  mots 
f  pour  exprimer  une  feulé  &  unique  idée  ?  Comme 

j  nous  dilons  méfufer  Se  abufer ,  les  Latins  ont  die 

[  deuti  &  abuti ,  les  Italiens  mifufare  Se  abufare ,  les 

[  Ariglois  5  mifufe  Se  abufe ,  les  Allemands ,  mibrart 

{  chen  Se  ubelbranchen ,  Sec.  Le  mot  primitif  hetk  , 

[  oed ,  (  temps  ) ,  changé  en  otTi ,  uth  yiie^  a  fervi 

dans  les  Langues  de  l'Occident  comme  dans  celles 
de  rOrient  5  a  défigner  ce  qui  fe  fait  en  coût  tempSy 
^       les  ufages^  les  coutumes,  les  moeurs. 

Il  eft  facile  en  effet  de  diftinguer  deux  manières 
très- différentes  de  mal  ufer  :  ily  a  un  emploi  des 
chofes  qui  eft  mauvais ,  il  y  en  a  un  qui  eft  méchant*^ 
Se  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes.  On  mé^ 
fufe  de  la  chofe  qu'on  employé  mal  ;  on  abufe  de 
la  chofe  qu'on  employé  à  faire  du  mal.  Or  dans  le 

1)remier  cas  ,  on  pèche  contre  la  r^ifon  ,  contre 
a  fagefle  ,  contre  fes  intérêts ,  contre  le  bon 
ordre  :  Se  dans  le  fécond,  on  péché  contre  la  juftices 
contre  la  droiture ,  contre  la  probité  ,  contre  les 
droits  d'avitrui.  On  méfufe  par  dérèglement^  en  agif- 
fant ,  comme  on  dit ,  à  tort  &  à  travers ,  fans  rime 
ni  raifon  :  on  abufe  par  excès  ,  ou  en  outre-pafTant 
fon  pouvoir ,  fes  droits,  les  droits  de  la  liberté. 

Les  Jurifconfultes  ont  défini  la  liberté  le  droit? 
d'ufer  &  ^ abufer  \  ce  n'eft  pas  là  le  mot,  il  falloic 
c^re  méfufer.  Je  méjufe  de  ma  liberté ,  fi  je  fais  mie 
fottife  qui  me  nuit  ^  mais  j'en  ai  le  droit.  Si  je  m'en 
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fers  pour  nuire  à  autrui,  j'en  abufe  alors ,  &  j'outre-t 
pafTe  mon  droic  :  mais  c  eft  licence  &  non  pas  li- 
terté. 

LesLoixabu/eroient  de  leur  force,  fi  elles  Texer- 
çoient  contre  celui  qui  ne  fait  que  méfufer  de  la 
uenne.  La  juftice  eft  de  laiffèr  à  chacun  fes  droits, 
c'eft-à-dire ,  fa  liberté. 

Une  mauvaife  tête  méfufe  de  vos  bienfaits  ;  un 
mauvais  cœur  en  ahufe. 

Il  n'eft  rien  dont  l'ignorance  ne  méfufe  &  dont 
la  malice  nabufe. 

Il  y  a  deux  chofes  prefque  auflî  communes  &  pres- 
que aufli  funeftes  Tune  que  lautre,  méfufer  avec  de 
bonnes  intentions  ,  &  abufer  par  des  intentions' 
maùvaifes.  La  bonne  intention  n'excufe  pas  celui 
qui  doit  avoir  des  intentions  éclairées  ;  &,  comme 
la  mauvaife  intention  ,  elle  fait  le  mal  avec  le  bien 
même. 

Un  ami  indifcret  méfufera  du  fecret  que  vous 
lui  confiez  :  un  ami  perfide  en  abufera  contre  vous* 
même. 

Là  les  filles  méfufent  de  la  liberté  qu'elles  ont  de 
fe  choifir  un  époux  :  ici  lesparens  abufent  du  droic 
qu'ils  ont  de  les  empêcher  de  choifir.  Par-tout  & 
toujours  ,  nous  fommes  entre  deux  écueils. 

Un  grand  Prince ,  digne  de  gouverner  un  grand 
Et  at  &  familier  avec  les  Sujets ,  ténaoignoit ,  il 
n'y  a  pas  long^temps  ,  à  un  Artifan ,  père  de  fa- 
mille ,  l'envie  qu'il  auroit  d'envoyer  un  de  {t%  fils 
s'inftruire  en  France ,  &  de  placer  l'autre  dans  le 
pays.  Je  fupplie  Votre  Alteffe  Royale  de  ne  pas 
combler  mes  enfans  de  vos  bienfaits  ,  lui  répondit 
r Artifan  :  Vufi  napprendroit  peut- être  quà  mé*» 
iufer  d'y.n  vain  fçavoir^  &  Vautre  y  qu'à  abufer 
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&  doit-il  être  banni  de  la  Langue  comme  inutile  ! 
Je  fuis  loin  de  le  croire,  Métail  eft  tout  à  la  fois 
fort  différent  de  métal  y  Se  fort  utile.  Ce  mot  figni- 
fie  un  alliage  de  métaux ,  une  compofition ,  ou 
fimplement  un  mélange.  Les  Etymologiftes  tirent 
métail  QM  méteil  de  mixtale  y  mot  de  la  baffe  lati^ 
nité.  Met  y  mes  y  midy  mij^fignifient  moitié,  mi- 
lieu ,  mélange ,  mixtioç ,  &c.  Le  métail  efl,  comme 
V émail  y  une  compofition.  C'efl  métail  qu'on  a  dit 
&  qu'il  faut  dire  pour  défigner  l'alliage  ou  la  com- 
pofition de  divers  métaux ,  mal  à  propos  appellée 
aujourd'hui  métal  y  comme  quand  on  dit  miroir 
de  métal  ou  à! acier ,  mélange  de  cuivre  &  d'étain  j 
ou  fimplement  de  métal ,  lorfqu'il  s'agit  de  la 
compofition  de  cuivre, rouge  &  d'étain  fin  ,  dont 
oh  fait  les  cloches.  On  appelloit  autrefois  métail 
ce  mélange  de  froment  &  de  feigle  que  nous  apr 
pelions  méteil :  TEfpagnol lappelle mefiillqn. 

Métal  marque  donc  un  métal  quelconque ,  pur 
&  fîmple  :  métail  y  une  compofition  de  métaux  ou 
lin  mélange  dans  lequel  il  entre  quelque  métaU 
Ainfî,  quand  nous  voudrons  enrichir  la  Langue  & 
parler  clairement ,  nous  dirons  que  l'or  efl  un  /wc- 
taly  que  l'argent  eft  un  métal  \  &  que  le  fîmilor 
«ft  un  métail ,  que  le  tombac  eft  un  métail. 

Si  les  chofes  n'étoient  pas  telles,  j'ofe  dire 
qu'elles  devroient  l'être.  Il  eft  ridicule  de  dire 
qu'une  tabatière  d'or  de  Manheim  n'eft  pas  d'or  , 
mais  qu'elle  eft  dé  métal  \  comme  fi  l'or  n'étoit 
pas  un  métal  :  la  contradiction  ou  l'équivoque  cefïe, 
£  l'on  dit  qu'elle  eft  de  métaiL 
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Métamorpkofer ,  Transformer. 

OpiREK  un  changetrtent  de  forme  ;  i**»'-^»  &  tratU 
m^irqu^nt  le  changeriiénc,  le  padiage  ;  fcêp^fi ,  formé. 

La  métamorphofe  appartieftx  à  la  Mythologie  ; 
le  mot  dénomme  les changeméns  déformes  opérés 
par  les  Dieux  de  la  Fable.  La  transformation  ap- 
partient également  à  Tordre  ,naturel  &  à  Tordre 
lurnaturel  ;  le  mot  indiqiie  tout  changement  de 
forme  quelconque ,  knême  dans  le  langage  des 
Sciences  exaâes. 

Niobé  eft  métàmorphàfée  ou  transformée  en  ro- 
cher :  Jupiter  fe  métamorphofe  ou  fe  transforme  ea 
aigle ,  en  cygne ,  en  taureau  :  Narcifle  ,  idolâtre  de 
ià  beauté  ,  méritoit  bien  d'être  métamorphofe  èîl 
tfeur  fugitive  :  le  vailleau  des  Argonautes  eft  /tx/- 
iamorphofé  en  cohftellatioh.  Nabuchodonôfor  eft 
transformé  &  non  métamorphofe  en  bête.  L'Ange 
Àt  ténèbres  (^transforme  eh  Ange  de  lumière  :  plu- 
sieurs êfpeces  de  vers  fe  transforment  en  mouches 
éc  en  papillons  :  Teau  fe  transforme  en  air  :.une 
équation  fe  transforme  eh  une  autre. 

L'ancienne  Hiftoire  du  Ciel  n'eft  qu'un  tiffu  de 
métamo'rphofts  :  lafcehe  du  monde  eft  yxrx^trans^ 
formation  continuelle.  L'allegorîe  fait  des  meta* 
morphofes^  des  transformât  ions  qaopéte  la  Nature. 
Les  métamôrphofes  merveilleufes  de  ÎProtée  irappel-  * 
lent  \ts  transformations  continuelles  &  bien  plus 
xnerveiHeures  de  k  matière. 

O  Métamorph(fe  n'exprime ,  au  propre ,  au*uni 
cnangemcm  de  forme  :  transformation  defignÇen-i 
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core  quelquefois  d'autres  changemens  ,  comme  la 
tranfmutation  ou  la  converfion  des  métaux  ,  la 
tranffubftantiation  ou  le  changement  de  fubftance  , 
&c.  :  les  Myftiques  appellent  transformation  , 
l'état  d'une  ame  confondue,  perdue  5  abîmée ,  pour 
^nfî  dire ,  en  Dieu  par  la  contemplation. 


'  O  La  métamorphofe  emporte  toujours  une  idée 
de  merveilleux  ;  &  il  n'en  ^çft  pas  de  même  de  la 
transformation  ,  fuivant  ce  qui  vient  d'être  remar- 
qué. Ainfi ,  au  figuré  ,  la  métamorphofe  eft  une 
transformation  merveilleufe,  extraordinaire,  éton- 
nante, un  changement  prodigieux ,  inattendu ,  in- 
croyable, de  «lanières,  de  conduite,  de  fentimens  , 
4e  caraélere ,  ou  de  mœurs.  La  métamorphofe  eft 
d'ailleurs  une  ^r^/îj/àr/Tz^rio/î  fi  entière,  que,  l'objet 
ne  confervant  aucun  de  fes  traits ,  il  eft  abfolu- 
ment  méconnoiflable.  La  transformation  fera  plus 
fimple  &  plus  facile  i  elle  s'arrête  même  ordinaire- 
sment  aux  apparences  &  aux  manières. 

Un  déguifemem  étrange  qui  ne  permet  pas  de 
ireconnoître  l'objet,  s'appellera  une  métamorphofe  j  il 
en  fera  de  même  d'un  grand  changement  fubic.  Le 
filoif  qui  prendra  le  dehors  &  les  manières  d'un  hon- 
nête homme ,  ne  fera  que  fe  transformer  j  ces 
transformations  (ont  f^icnes  Se  communes. 

L'amour-propre  fe  métamorphofe ,  comme  unt 
Protée  ,  avec  tant  d'habileté ,  qu'il  prend  d'un 
iriftant  à  l'autre  les  formes  même  le  plus  oppofées.  Le 
faux  dévoz  transformera  Ces  vices  en  vertus,  &  vos 
irertus  en  vices  ,  par  les  faufles  apparences  qu*il  tâ- 
chera de  leur  donner. 

*  Le  Cardinal  de  Retz  ,  dans  fa  ^retraite  ,  eft  un 
lïomme  abfolument  métamorphofe.  Le  Cardinal 
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Massarîn  fe  transformoit  de  difFérentes  manières  ^ 
félon  le  vifage  que  lui  montroit  la  fortune. 

Le  &nacifme  métamorpkofe  rhomme,  L'ufage 
du  monde  transforme  Fhomme  ruftique. 

Le  libertin  fe  transforme  quelquefois  par  refpeâ: 
humiain  ;  il  eft  métamorpkojé  par  la  converfion. 

La  Cour  eft  le  pays  des  métamorphofes^  8c  la 
décadence  en  eft  le  temps.  La  mode  transforme 
chaque  jour  les  parures,  lorfque  les  parures  ne  font 
que  des  colifichets  qui  transforment  des  colifichets.^ 

Un  Apollon  qui  fe  transforme  en  Berger ,  une 
Daphné  qui  fe'faflTe  métamorphofer  en  laurier  ,^  oh  > 
le  bon  vieux  conte  ! 

0  Ces  exemples  montrent  affez  que  la  me/a-^ 
tnorphofe  annonce,  en  général,  un  changement 
plus  grand ,  plus  profond  y  plus  extraordinaire ,  plus 
entier  que  la  fimple  transformation.  Par  la?  nature 
même  des  chofes  auxquelles  le  mot  de  métamorphofer 
s'applique  à  la  rigueur,  il  eft  fenfible  qu'il  convient 
mieux  que  transformation  au  figuré  j  &  il  y  eft 
en  effet  d'un  grand  ufage. 


Métier^  Frofcffion^  An. 

^Arty  lat.  arsy  abtatif  ^r/tf,  vient,  félon  M.  Je 
Gébelin,  du  mot  ar,  terre  j  &  il  défi^na  d'abord 
Y  art  de  travailler  la  terre ,  Y  art  primitif,  &  enfuire 
les  arts  fuccurfaux  ou  fecondaires  :  c'eft  l'induftrie 
de  l'efprit  humain  qui  approprie,  perfeftionne> 
multiplie  les  biens  à  notre  ufage. 

Donat,  fur  la  première  fcene  de  YÀndrienney 
tire  ce  mot  du  grec  c^^tri  ,  induftrie  ,  vertu^ 
D'autres  le  dérivent  d'«efoy,  employé  dans  le  fens 
d'utilité  par  Efchyne.  N  iij 
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PrùfiJJlony  ht.prôfeffiOy  vient  deprofiterly  com^ 
pofé  de  fateri  ( déclarer ,  avouer) ,  dérivé  de ^  > 
fari  (  parler).  \^2LprofejJlon  défigne  proprement  une 
déclaration  publique,  une  affiche  authentique  ^ 
fclon  la  valeur  particulière  que  lui  donne  la  pré- 
pofition  pro, 

Âléeier  vient ,  fuivant  M.  de  Gébelin ,  de  mat^ 
matière.  Mais  cette  origine  laiffe  trop  d'idées  in- 
termédiaires à  {uppléer  fans  aucune  preuve.  Paf- 
quier  a  prouvé  fort  bien,  &  même  par  des  lettres  de 
Charles  V^  que  îmftier  vient  de  ménejlrier^minip' 
terium^  miniftere  :  on  a  dit  en  latin,  par  abrévia- 
tion ,  rnyjlerium  &  mejlerium  \  &  les  gens  de  me- 
tier  furçnt  autrefois  appelles  minifieriales.  Minijier^ 
formé  de  m^/z,  main^  &  de  fiort^  être  debout, 
ç'eft,  au  rapport  de  M.  de  Gébelin,  celui  qui  le  tient 
debout ,  prêt  à  la  main  pour  fervir ,  ierviteur  , 
ininiftre  :  minijlrare^  fervir.  Métier  fignifie  donc 
fervicc  :  il  indique  naturellement  Tidée  de  befoinj 
&  Ton  a  dit  zwoiï  métier  pour  avoir  befoîn ,  être 
dans  une  néceflité.  L'efpagnol  menejler  répond  à 
l'italien  bifogna. 

Ainfi ,  littéralement  parlant ,  le  métier  eft  un 
genre  de  fervice  que  Ton  rend  dans  la  Société  :  la 
profejfion  eft  un  genre  d'état  auquel  on  fe  dévoue  : 
Vflrt  eft  un  genre  d'induftrie  qu  on  exerce. 

Métier  dcfigne  la  condition  qu'on  remplit  j/^ra- 
feffioriy  la  deftination  que  Ton  fuit  j  art ,  le  talent 
qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  : 
la  profejjion  fait  l'homme  d'un  tel  ordre  ,  d'une 
telle  clafle  :  Vart  fait  l'Artifan,  l'Artifte,  l'homme 
habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main  \  hpro- 
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ftjfion ,  un  travail  quelconque  j  Xart ,  un  travail 
de  Tefprit ,  fans  exclure  comme  fans  exiger  le  tra- 
vail de  la  main. 

Ainfi  vous  dites  le  tnititr  de  Boulanger,  le  métier 
de  Chaudronnier  >  le  mener  de  Maçon.  Mais  on 
dit  la  prafej/lon  de  Commerçant ,  d'Avocat  »  de 
Médecin  ,  &  non  pas  le  métier  ;  car  ces  gens- là  ne 
travaillent  pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  également 
Vart  de  la  Serrurerie  ou  de  THorloeerie ,  de  la 
Peinture  ou  de  la  Sculpture,  de  la  Rethorique  ou 
de  la  Poéfîe  y  pour  defîgner  le  génie  des  chofes  ^ 
ians  égard  à  la  manière  de  les  exécuter. 

O  D'après  cette  idée  &  dans  un  (èns  reftreinc 
par  Tufage  ordinaire  ,  le  métier  eft  ,  à  Tégard  d,e 
li^  Société,  un  fervice  commun.  A  l'égard  de  ccl«;ii 
qui  le  fait ,  c  eft  une  profeJp.on  vulgaire  &  ignoble  ; 
&  il  y  a  des  profejfions  nobles ,  honorables  ,  diftin- 
guées ,  la  Robe  ,  TEpée  ,  TEglife.  A  Tégard  du 
génie  Se  de  Tinduftrie  propre  de  la  chofe  >  c'eft  u^i 
art  méchanique  &  fubalterne  ;  &  il  y  a  des  arts 
libéraux  ,  des  arts  fçavans  ,  &c. 

On  fait  un  métier  pont  vivre ,  fuivant  le  raj^orr 
de  ce  tetme  avec  celui  de  befbin  :  auflî  dit-on  qu'un 
métier  eft  bon  ou  lucratif,  qu'un  métier  ne  vaut 
plus  rien,  qull  faut  que  chacun  vive  de  fon  métier  y 
qu'il  n'eft  fi  petit  métier  qu'il  ne  nourriffe  fon 
maître,  &c.  MmloL prafejjion y  comme  oppofée 
au  métier  y  fait  abflxaûion  de  cette  idée  j.&  la  naif- 
fince  ,  les  convenances ,  les  circonftances ,  ou  les. 
goûts,,  en  déterminent  le  choix  :  on  fe  diftingue,on^ 
s'illuftre  dans  fa  profejjlon y  comme  on  en  vit,, 
comme  on  s'y  enrichit  ;  Vart ,  oppofé  au  métier  y, 
ne  défigne  par  lui-même  que  des  diipofitions ,.  des^ 
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connoifTances  ,  une  habileté  diftinguée  :  c'eft  utie 
fcience  pratique  qui  tend  d'un  côté  à  Futilité^  de 
l'autre  à  la  gloire  peut-êcre. 

On  appelle  métier ^  vil  métier^  mctiermercenaire  , 
telle  profejjion  qu'on  veut  décrier  &  flétrir.  Ainfi 
Athalie  dit  à  Jois  ,  quitte^  ce  vil  métier  :  Fléchier 
reproche  à  des  Prêtres  de  regarder  leur  vocation 
(  oviprofeffion  ),  moins  comme  un  emploi  qui  doit 
les  fanâiner,  que  comme  un  métier  qui  doit  les 
nourrir  :  Boileau  dit  que  des  Auteurs  font  d'un 
^rt  divin  un  métier  mercenaire.  Ainfi  la  profejjion 
Se  Vart  font  avilis  pir  le  nom  de  métiers. 

O  Cependant  le  mot  de  métier  eft  quelquefois 
relevé  par  fon  régime:  ainfi. on  dit  le  métier  des 
armeSy  le  métier  de  Roi.  On  dit  également  le  métier 
des  armes  ,  \z  profejjion  des  armes ^  Y  art  militaire. 

Le  métier  des  armes  défigne  un  ufage  habituel , 
ou  1  habitude  acquife  par  l'exercice  &  l'expérience. 
La  profejjion  des  armes  marque  l'emploi  auquel 
on  s'eft  confacré.  \Jart  militaire  eft  la  Icience  pra- 
tique de  la  guerre ,  ou  le  recueil  méthodique  des 
préceptes  &  des  règles  à  fuivre  dans  l'exécution. 

Dans  ces  cas-là,  le  vnoi  métier  n  t^  point  enno- 
bli, comme  on  le  croit ,  par  la  métaphore  qui 
le  détourne  de  fon  fens  naturel  :  il  eft  au  contraire 
ramené  à  fa  fignification  générale  &  primitive  de 
fervice ,  office ,  miniflere.  Ainfi  on  dit  qu'un  Mi- 
litaire eft  -^d  fervice  :  la  Royauté  elle-même  eft  un 
vrai  fervice. 

O  Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  du  métier 
des  armes,  ce  mot  fe  prend  quelquefois  par  ex» 
tenfion ,  pour  tout  ce  qu'on  fait  d'habitude  &  ce 
qu'on  doit  fçavoir  faire  ;  ainfi  on  fait  métier  Se 
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jnarchandife  d'une  chofe  ;  qui  fait  tant  de  métiers 
\  n*en  fçait  aucun  \  que  chacun  fe  mêle  de  fon  mé" 

tier\  la  Cc^uette  fait  métier  de  féduire  ,  &c.  La 
projfejjion  re  prend  pour  la  livrée  que  Ton  porte  ou 
raffiche  qu'on  fe  donne  :  ainfi  Ton  dit  faire  profef- 
Jîon  d'être  honnête  hemme  y  homme  d'honneur  , 
bon  citoyen ,  brave ,  loyal ,  &c.  :  on  eft  bel  ef- 
prit ,  joueur ,  ivrogne  de  projejjion  :  les  gens  qui 
ne  fe  fentent  pas  capables  de  foutenir  un  avis  , 
prennent  le  parti  d'être  complaifans  de  profejffîon. 
Enfin  Vart  fe  prend  pour  Tinduftrie,  l'adreffe,  rha» 
bileté  en  tout  genre  :  ainfi  on  dit  Vart  (Taimer^  tart 
déplaire  y  Vart  du  théâtre ,  Vart  du  courtifan  , 
&c.  &c,  &c. 


hIignon\  Mignard^  Gentil ^  Joli. 

Pour  entendre  facilement  l'explication  de  c-es 
termes,  il  faut  avoir  préfentes  à  Tefprit  les  notions 
de  la  délicate ffe  y  de  V agrément ^  de  Xtl  grâce  ^  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  mignon ,  du  to- 
gnardy  du  gentil ,  &  du  joli. 

La  délicatejfe  eft  compofée  d'une  finefle,  d'une 
pureté,  d'une  élégance,  qui  ne  font  difcernées 
que  par  le  goût ,  &  parfaitement  fenties  que  par 
un  goût  exquis.  U agrément  eft  un  trait  fin  &  ani- 
mé ,  qui  fe  fait  remarquer  par  une  impreflîon  de 
plaifir.  La  grâce  relevé  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
licat &  de  plus  agréable^  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux ,  de  plus  naturel ,  de  plus  propre  à  gagner  le 
cœur.  La  délicatejfe  furprend ,  &  on  l'admire  :  1'^- 
grément  pique ,  &  il  nous  plaît  :  la  grâce  embellit , 
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ic  nous  enchante.  La  délicatejje  eft  l'excellence  de 
k  finefle  ;  V agrément ,  une  beauté  légère  &  riante  ; 
k  ^mt:e  ,  I*expreffion  la  plus  élégante  Ja  plus  vraie 
&  la  plus  féduifante  de  la  Nature  \a).  J'efpere 
que  ces  idées  paroîtront  affez  juftes ,  &  quelle» 
aideront  à  l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à  dire. 

Af/g'/za/i,  difent  les  Di6tionnaires,  délicat,yo//; 
gentil.  Ce  mot  eft  formé  de  la  racine  mig ,  mit  y 
min  y  petit,  fin,  en  celte,  en  grec,  en  irlandois, 
&c.,  oppofé  à  magy  mac ,  man^  grand ,  large.  La 
fetiteffe  eft  donc  l'idée  primitive  du  mot;  mais^ 
dans  le  petit ,  la  fineffe  a  quelque  chofe  de  déli* 
cat  5  &  fi  l'objet  plaît,  fa  délicatefle  eft  parée  d'à- 
grémens.  Auffi  mignon  eft-il  un  terme  de  tendreflfe 
&  de  flatterie  \  &  l'on  appelle  mignons  ^  àt^  fa- 
voris;  ce  qui  a  répandu  fur  ce  terme  quelque  chofe 
d'odieux,  fort  propre  à  le  faire  négliger  :  tant  le  fort 
Àt^  mots  dépend  des  mœurs  !  Ce  n'eft  plus  qu'en 
fouriant  ou  par  dérifion  qu'on  dit  à  un  homme  qu'il 


{d)  L'Abbé  Girard  n*a  pas  prétendu  nous  faire  con- 
noître  les  agrémens  &  les  grâces ,  en  fe  bornant  à  nous 
dire  que  Tair  &  les  manières  rendent  gracUux  ;  refprit 
&  rhumcur ,  agréable  :  que  l'homme  gracieux  plaît;  &  que 
l'homme  agréable  amufe  :  que  c'eft  plus  par  les  manières 
que  par  l'air  que  les  hommes  (ont  gracieux ,  &  les  femmes 
plus  par  Tair  que  par  les  manières  :  que  gracieux  exprime 
proprement  ce  qui  flatte  les  fens  ou  l'amour-Droprc  ;  fie 
agréable ,  quelque  chofe  qui  convient  au  goût  &  à  icfpritr 
que  les  grâces  naiflent  d'une  politefle  naturelle  accompa-^ 
gnée  d'une  noble  liberté  ;  &  les  agrémens^âiun  affemblage 
de  traits  fins  qi^eThumenr  &  refprit  animent:  que  le  corps 
eft  plus  fufceptib'e  ^^ grâces  &  l'efprit  d'agrémens.  Fauites 
ou  réelles ,  ces  oppoiitions  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  c'cft  que  la  graa ,  ce  que  c'efl  que  Y  agrément* 
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cft  un  joli  mignon.  Nous  difons  un  vif  âge  mignon^ 
une  bouche  mignonne ,  &  nous  donnons  cette  épi- 
thete  à  de  petits  meubles ,  à  des  bijoux ,  &  autres 
petits  ouvrages  de  l'art  travaillés  fort  délicatement. 
On  ne  dira  plus  qu'en  riant,  qu'un  ouvrage  d'efprit 
cft  mignon  ,  jpour  en  exprimer  la  grande  finefTe , 
comme  on  le  raifoit  autrefois,  au  rapport  de  Bou- 
hours  ;  &  on  eft  étonné  de  trouver  dans  des  Diûion- 
naires  nouvellement  corrigés ,  un  fonnet  mignon. 
Mignardy  nous  dit-on  encore ,  3onx ,  gracieux, 
délicat  :  il  a  la  même  origine  que  mignon.  C'eft 
un  de  ces  mots ,  difoit  Bouhours,  dont  notre  Lan- . 
gue  s'eft  prefque  défaite ,  depuis  qu  elle  eft  de- 
venue raifonnable  \  peut-ctre  parce  qu'il  lui  a  paru 
trop  mou  &  qu'il  fent  un  peu  le  diminutif.  Quant 
à  la  moUefle  du  mot,  ce  n'eft  point  ime  raifbn  pour 
u'on  le  rejette  ;  c'en  étoit  une ,  pour  les  Poètes 
e  la  Cour  des  derniers  Valois,  de  l'employer  fans 
Q^^^  dans -les  vers  qui  demandoient  un  caraâ:ere 
tendre  &  délicat.  Quant  à  l'air  de  diminutif  qu'on 
lui  fuppofe,  cette  idée  eft  abfolument  contraire  à 
la  valeur  de  la  terminaifon  ard  qui  eft  augmen- 
tative ,  puifqu'elle  expritpe  Tardeur ,  la  hauteur  , 
la  force.  Ainfi  le  fubftantif  mignardife  marque 
beaucoup  de  douceur  &  de  moUefle  \  il  exprime 
aufli  des  carefTes  &  des  flatteries  infinuantes.  On 
a  dit  la  mignardife  des  grâces  :  d'Ablancourt  loue 
Lucien  de  la  mignardife  &  de  l'agrément  qu'il  a 
toujours  avec  une  humeur  gaie  &  enjouée  :  Rollin 
dit  que  la  vraie  éloquence  ne  dédaigne  pas  ce  qu'on 
appelle  gentillefles  &  mignardifes.  Auffi  les  idées 
de  douceur,  demollelTe,  de  tendrefle,  d'infinua- 
tion  ,  les  idées  gracieufes ,  font-elles  capitales  dans 
le  mot  mignard ,  qui  fe  diftingue  par-là  du  mi- 
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gnon.  Ceft  comme  augmentatif  &  à  railbti  de 
l'abus,  que  nous  avons,  en  quelque  foite, condamné 
mignardine  plus  guère  exprimer  que  l'affeékation, 
raffcterie  ^  la  fadeur,  l'excès,  les  manières  de  Ven^ 
fant  gàté^  d'un  mignot  ou  de  quelqu'un  qui  veut 
être  mignoté.  Le  peuple  &  fur-tout  les  nourrices 
appellent  leurs  enrans  mignards  dans  le  fens  pro- 
pre &  favorable  du  terme,  que  nous  devons  confi- 
dérer  ici,  en  prévenant  nos  Ledeurs  que ,  pris  dans 
un  mauvais  fens ,  il  défigne  Taffeâation  &  l'abus 
des  qualités  qui  forment  fon  caradere  primitif. 

L'ufage  de  mignon  a  été  fort  reftremt  j  nous 
gâtons  celui  de  mignard"^  nos  pères  ont  défennpbli 
celui  de  gentil.  Degen  qui  marque  lanaiflance ,  eft 
venu  gentil  y  lat.  gentilis ,  qui  a  de  la  naiflance  , 
de  la  nobleiïe;  doù  gentil-homme.  Un  z\t  gen- 
til ,  une  gentille  adion  ,  une  gentille  entrcprife , 
étoient  jadis  un  air  grande  une  action  généreufe^ 
une  entreprife  noble.  Le  temps  vint  où  l'on  trouva 
tout  gentil ^  le  printemps,  le  roffignol ,  un  vers, 
un  minois,  uneplaifanterie,  &c.  Gentil  cefladonc 
d'être  noble  :  il  devint  agréable ,  plaifant,  gracieux, 
fémillant.  Gentil^  difent  les  Didionnaires,  agréable, 
mignon^  gcgLcienxJoliôc  même  beau  •  ce  qui  d'abord 
fenible  ne  pas  s*acprder.  Le  gentil  a  une  tournure 
agréable,  des  grâces  dans  (es  façons  &  fes  maniè- 
res, mais  fur- tout  cette  vivacité  naturelle  que  les 
Anciens  avoient  mifeaunombre  des  grâces  avec  le 
brillant  &  la  douceur  :  il  fe  paflTe  même  de  traitsj 
&  ik'accordefi  peu  avec  la  grandeur  &  l'excellence, 
qu'on  dit  d'une  chofe  de  ce  genre  ocelle  pajfe  le 
gentil.  L'épithete  de  gentil  ne  loue  qu'avec  modé- 
ration, comme  quand  on  dit  un  enfant  gentil  y  ua 
gentil  cavulier^  un  gentil  ejpric. 
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En&n  Joli  a  fait  la  plus  grande  fortune  aux  dé- 
pens de  gentil  Se  de  fes  autres  fynonymes  ,  fans 
avoir  par  lui-même  &  dans  fa  fignification  natu- 
relle ,  un  titre  particulier  pour  mériter  cette  pré- 
férence. Il  fe  met  à  tout ,  difoit  Bouhours ,  &  les. 
femmes  l'ont  toujours  à  la  bouche  ;  elles  ne  trou- 
vent rien  qui  ne  ioit  pour  elles  ou  enchanté  on  joli. 
On  difoit  particulièrement  àe  jolies  chofes.  Il  y  a 
à^  jolies  chofes  que  Tefprît  ne  cherche  point ,  & 
ue  Tefprit  trouve  toutes  achevées  en  lui-même  , 
it  l'illuftre  Auteur  des  Réflexions  morales.  Et  alors 
le  fens  fadice  de  ce  mot  étoit  fi  peu  déterminé 
ou  fi  peu  connu,  quon^avoit  dit  en  effet  que  le 
Corneille  éioii  joli  quelquefois,  &  M.  deTurenne 
un  joli  homme.  Auflî ,  dans  fa  nouvelle  accep- 
tion, ne  confervoit-il  aucun  trait  fenfible  de  fon 
origine.  Joli  fignifie  gai ,  enjoué ,  content.  On  lit 
dans  une  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  Tai  là^ 
dieu  merciy  de  biens  &de  richejfesaffe^^  dont  vous 
fereT^  dame  &  maîtrejfe ,  &  vous  ferai  bien  jolie.  \Io 
marque  h  joie  ijoc^jucyjov  en  latin  figninent  jeu, 
zgïésàyle y  jovial  ;  &  Ménage  remarque  qu'on  a  die 
autrefois yW/i.  On  dit  en  languedocien  pouliy  ce 
qui ,  félon  la  valeur  de  la  racine  pol ,  défigneroit  un 
âvaigage  particulier,  une  raifon  de  préférence.  Ea 
âllOTCand ,  jollen ,  être  gai ,  joyeux  ;  &  en  anglois  , 
joUy^  gai ,  agréable,  enjouél  Ainfi  le  fentiment  que 
le  motyo/i  défigneroit  dans  la  perfonne,  fa  nouvelle 
fignification  letranfporte  en  quelque  forte  à  ceux  qui 
la  confiderent ,  en  la  défignant  par  l'impreffion  que 
ics  agrémens  ou  fes  grâces  font  fur  nous.  Les  idées 
qui  rapprochent  le  plus  ce  mot  de  fon  origine ,  font 
celles  d'agréable ,  de  riant  &  de  gracieux  ;  ic  en 
effet  elles  lui  conviennent  parfaitement.  S'il  cft  dif-:: 


io6      Synonymes   François. 

ficîle  de  définir  lejoli ,  parce  que  Ton  edjoli  de 
mille  manières  différentes ,  il  faut  du  moins  retrou- 
ver ces  caraékeres  dans  les  différentes  manières  de 
l'être.  En  général,  lejoli  eft  dans  le  petit  ce  que 
le  beau  efl  dans  le  grand  j  &  il  en  arrive  plutôt 
qu'on  admire  l'un  &  qu'on  aime  l'autre  {a).  Com- 
me il  y  a  tant  de  choies  Jolies  dans  ce  monde  , 
de  Jolis  enfans ,  de  Jolies  femmes ,  de  Jolis  ef- 
prits,  de  Jolis  garçons,  de  yWix  chiens,  de  Jolis 
vers  ,  de  Jolies  pièces,  de  Jolis  (u]ets ,  de  Jolis  bi- 
joux, de  Jolis  habits ,  de  jolies  maifons,  de  Jolies 
campagnes,  dejolies  expériences,  &c.  &c.  je  ne  pré- 
tends point  que  toutes  mes  idées  s*accoraent  avec 
les  applications  très-diverfifiées  du  mot.  Je  cônfî- 
dere  lejoli ,  ainfî  que  le  gentil ,  le  mignard  8c  le 
mignon^  dans  les  perfonnes.  A  l'égard  des  au- 

{à)  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  même  objet  ne  puiffe 
être  joli  &  beau  tout  à  la  fois,  beau  par  la  régularité  &  la  pcr^ 
feélion  des  parties  &  des  traits  qui  doivent  être  grands , 
joli  parragrément  &  la  grâce  des  traits  qui  doivent  être  fins, 
A  plus  forte  raifon  ,  je  n'ai  garde  de  reftifer  les  grâces  à  la 
^tftftt/^pour  les  donner  en  apanage  particulier  au  ;a/i.  La 
grâce  eft  proprement  dans  l'air  &  les  manières  ;  la  beauté  , 
dJans  les  traits  &  les  formes  :  la  grâce  eft  elle-même  un 
genre  de  beauté  douce  &  riante.  Or,  cet  air ,  ces  matAes ,. 
cette  beauté  doivent  naturellement  s'accorder  avec  ces 
traits  &  ces  formes ,  loin  de  s'en  éloigner.  M.  Watelet 
prouve  même  très-bien  que  rien  n'eft  plus  près  de  la  grâce 
«(ue  la  beauté,  »  Gn  a  peut-être  aulîi  grand  tort  de  féparer  , 
*  comme  on  fait  aujourd'hui ,  l'idée  de  \z beauté  de  celle 
99  des  grâces,  que  de  trop  diftineuer  dans  les  Lettres  un  bon 
•»  Ouvrage ,  d'un  Ouvrage  de  goût.  P  *ut-il  y  avoir  un 
»  goût  véritable  qui  n'exige  pas  h.  plus  jufte  combinaifon^ 
«  de  l'efprit  &  de  la  railbn  ?  Peut-il  y  avoir  auffi  de  véri-, 
I*  tMe  grâce  qui  n'ait  pour  principe  la  perfeftion  des  corps, 
»  relative*  aux  ufages  auxquels  ils  font  deftinés  «. 
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ttes  objets  ,  il  n'y  a  qu'à  conferver  l'analogie. 
Réfumons,  Une  élégance  régularité  dans  de  pe- 
rites  formes,  la  délicatefle  des  traits ,  les  agrémens 
propres  de  la  petitefle,  conftituent  le  mignon.  La 
délicateife  &  la  douceur  dans  les  traits  animés» 
l'air  &  les  manières  gracieufes,  une  expreflîon  ten- 
dre ,  diftinguent  le  mignard.  Un  aflortiment  de 
traits  fins ,  qui  iîed  ou  ne  meflîed  pas ,  cette  viva- 
cité franche ,  qui  par  fes  façons  donne  de  l'agré- 
ment &  femble  donner  de  Tefprit  à  tout  j  cette 
facilité  naturelle  de  manières,  qui  a  toujours  de  la 

Î;race  &  tait  difparoître  les  défauts ,  caraâiérifenc 
e  gentiL  L'élégance  &  la  fineflTe  des  traies  du  mi^ 
gnon ,  la  douceur  tendre  du  m'ignard  ou  la  viva- 
cité^riante  du  gentil^  l'air  de  la  grâce  ou  d'un  en- 
femble  formé  pour  les  grâces,  brillent  dans  X^jolL 

Le  mignon  eft  la  miniature  du  grand  j  le  wi- 
gnard  t^  une  forte  de  naïveté  touchante;  le^en- 
til  eft  au  corps  ce  que  l'efprit  eft  à  la  raifon  ^  le 
joli  eft  le  rival  du  beau. 

On  eft  plutôt  mignon  &  joli  par  les  traits  &  les 
formes j  on  eft  plutôt  mignard  &  gentil  par  lait 
&  les  manières.  On  Qàjoli  fans  être  abfolumenc 
mignon  :  on  fera  gentil  fans  ètr^  joli  :  on  eft  /Tii- 
gnard  fans  être  gf^tïl  :  je  veux  dire  qu'on  peut 
avoir  une  de  ces  qualités  faùs  l'autre.  On  eft  /Tzf- 
gnon  par  fa  petitelle  même  ;  &  il  ne  faut  que  des 
traits  fins  &  gracieux  pour  ctte  Joli.  On  eft  Joli  par 
ces  traits  ;  mais  fans  ces  traits  ,  avec  Tagrémenc 
des  façons ,  on  eft  gentiL  Enfin  la  vivacité  pure  du 
gentil  ne  reftemblè  point  à  la  douceur  carefiante 
àM  mignard. 

Le  mignon  plaît,.  &  il  plaît  par  fa  petiteffe  mêm  e. 
Le  mignard  montre  Tintentioa  de'  plaire  j  &  il 
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plaît,  s'il  eft  naturel,  par  quelque  chofe  d^afFedueux 
&  de  flatteur.  Le  gentil  n  a  pas  befoin  de  fonger 
à  plaire i  il  plaît  par  des  moyens  qui  femblent  être 
les  faillies  de  la  bonne  humeur  ou  d*un  efprit  agréa- 
ble, hejoli  plaît  parce  qu'il  eft  précifément  fait 
pour  plaire  ;  il  plaît  par  les  charmes  de  la  finefle , 
de  l'agrément  &  de  la  grâce. 

Auprès  du  mignon ,  les  objets  du  même  genre 
paroiflent  matériels  &  lourds.  A  côté  d'une  femme 
mignarde^  les  autres  paroiffent  dures  &  feches.  A 
côté  d'un  enfant  gentil^  les  autres  paroiflent  fots 
ou  mauflades.  Au  milieu  de  plufieurs  perfonnes 
jolies ,  on  paroît  laid ,  fi  on  n'eft  beau. 

Les  femmes  s'étouffent  pour  paroître  mignonnes^ 
Elles  s'affàdiffènt,  quand  elles  veulent  faire  les 
mignardes.  Si  elles  veulent  faire  les  gentilles^  elles 
grimacent.  Lorfqu'elles  fe  croyent  \olies  &  qu'elles 
veulent  le  paroître ,  elles  enlaidiffent. 

S'il  y  a  une  certaine  mefure  de  grandeur  donnée  , 
il  fied  mal  d'être  mignon  :  une  jolie  petite  tête  fur 
de  erpfles  &  larges  épaules ,  eft  difforme.  S'il  faut 
avoir  dçs  traits  mâles  &  un  caradtere  de  force ,  il 
eft  bien  ridicule  d'être  mignard  :  un  homme  mi- 
gnard  eft  une  forte  femme.  S'il  eft  de  la  bienféance 
d'être  grave  &  pofé ,  il  faut  avoir  peur  à%iitgentili, 
un  Magiftrat  pentil  eft  un  plaifant  perfonnage.  Si 
tine  chofe  eft  faite  pour  être  belle,  il  eft  bien  rhifé- 
rable  de  la  (me  Jolie  :  ce  peuple  qui  trouve  tout 
Joli,  &c  qui  ne  veut  que  dix  joli ,  eft  un  Joli  peuple  ! 

Dans  cette  dernière  phrafe,  yWi  eft  dit  ironi- 
quement ;  &  l'ironie  s'accomiticklé  auflî  des  autres 
termes,  qu'elle  dénature  de  même.  Je  n*entrepren-' 
drai  pas  d'expliquer  les  variations  auxquelles  fe 
-       .         :   -      '  prêtent- 
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pincent  ces  mots  dans  leurs  différentes  applications 
à  tel  ou  tel  genre  de  chofes.  Il  faut  finir. 


'  Minutie^  Babioic],  Bagatelle j  Gentillejfe ^ 

Vétille^  Mifere. 

Ces  mots  défignent  des  chofes  petites,  de  peu 
de  valeur  ou  de  conféquence.  Ce  n*eft  pas  lans 
regret  que  j*aflbcie  ^e/zri//^^,  terme  d'éloge  dé- 
cidé, avec  les  autres  termes  qui  n'ont  point  ce  ca- 
radlere ,  ou  qui  en  ont  un  tout  oppofé.  Cependant 
une  gentillejfe  n'eft  qu'une  jolie  bagatelle  \  Se  je 
croîs  qu'en  prévenant  mes  Leûeurs  fur  le  tort  que 
j*ai  Tair  de  lui  faire ,  j'obtiendrai  d'eux  la  permif- 
fîon  de  réunir  des  mots  qui ,  quoique  fenïîblement 
différens,  tiennent  à  une  idée  commune,  pour 
éviter  l'inconvénient  de  multiplier  les  articles ,  ôc 
de  me  répéter  ennuyeufemeAt. 

Minutie  ne  vient  pas  de  mineur  y  comme  on  Ta 
cru  :  il  eft  immédiatement  tiri  de  rnenu^  kt.  mi- 
nutus  ;  d'où  minutid,  extrême  petitelfe ,  petitefle 
contemptible ,  comme  difent  les  Interprètes.  Par 
cette  raifon  d'étymologie  ,  j'écris  minu  t-ie  avec  un 
t  plutôt  qu'avec  un  c.  J.  ai  dit  que  min  fignifie  petit  : 
menu  y  ce  qui  eft  fort  petit,  quia  moins ^  qui  eft 
moindre.  Nous  en  avons  fait  aufli  mince  ^  qui  a  peu 
d'épaiiïeiir ,  tandis  que  menu  veut  dire  proprement 
qui  a  peu  de  volume.  Je  ne  dis  pas  qui  a  peu  de 
froffeur-^  car  c*eft  le  mot  fin  qui  eft  oppofé  igros^ 
comme  â  grojjter.  Le  délié  eft  fin  y  mais  fur-touc 
flexible  Se  fouple  avec  une  certaine  longueur.  Ces 
idées  différent  peu  de  celles  de  TAbbé  Girard  fur 
Tome  m.  O 
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les  mêmes  termes.  Minutie  défigne  donc  la  qualité 
de  fort  peu  de  chofe ,  de  chofe  de  peu  de  confc- 
quence,  de  ce  qui  neft  pas  effenûely  qui  ne  fait 
rien  au  gros  de  t affaire ,  ou  de  la  chofe ,  comme 
dit  Bouhours.  Saint- Evremont  difoit  :  Ce  mot  a 
enfin  franchi  les  bornes  de  la  Langue  Latine  :  il  ne 

Earoilfoit  d'abord  qu'en  lettres  italiques  dans  nos 
vres  imprimés,  comme  un  peu  honteux  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faifoit  \  aujourd'hui  il  va  la  tête 
levée  f  habillé  à  la  fi:ançoife<  Le  Cardinal  de  Retz 
s'en  fervoit  volontiers. 

De  ba  y  bab ,  qui  expriment  les  idées  relatives 
à  l'enfance,  vient  babiole  y  hocher,  joujou  d'enfant, 
ce  qui  n'eft  pas  digne  d'un  homme  fait,  chofe  de 
jbibus.  On  a  dit  dans  la  baflè  latinité ,  baubella  , 
petit  joujou  :  en  italien,  bambella^  poupée,  &c. 
Le  celte  bach  fignifie  petit.  On  en  fit  hague^ 

3ui  fignifioit  en  vieux  fi-ançois  une  chofe  de  peu 
e  valeur.  Les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  bagat-- 
tino  à  une  petite  monnoie  qui  ne  vaut  qu'un 
Renier.  Leur  mot  bagatella  ,  comme  nôtre  moc 
bagatelle ,  défigne  une  chofe  qui  n'a  point  de  valeur 
ou  qui  n'a  que  fort  peu  de  prix. 

De  ^^/iri/,  expliqué  dans  l'article  précédent , 
s'eft  formé  gentillejfe ,  qui  défigne,  dans  fes  diffé- 
rentes applications,  des  agrémens  légers,  des  traits 
fins ,  des  ornemens  délicats ,  de  jolies  chofes ,  6c 
Spécialement  de  petits  ouvrages  délicatement  tra- 
vailles  8c  curieux  par  la  façon.  On  acheté  des  gen- 
tillejfes  ï  la  foire. 

Vétille  paroît  être  le  latin  vetilia ,  petits  brins , 
brins  d'ofier  avec  lefquels  on  lie  la  vigne.  Nous 
donnons  ce  nom  à  des  inftrumens  ou  â  dts  objets 
fortpetitS)  &  qui  fervent  à  arrêter^  à  retenir,  Âinu  ce 
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mot  tient  à  la  racine  ver  y  qui  (îgnifie  empêcher  ^ 
défendre,  arrêter.  Les  vétilles  fonrde  petites  chofoi 
qui  gênent,  embarralTent,  arrêtent. 

Je  ne  fçais  pourquoi  les  Vocabuliftes  négligent 
de  remarquer  1  acception  de  mifere ,  pris  pour  une 
bagatelle,  un  rien,  une  chofe  méprilable,  qui  ne 
doit  faire  aucune  fenfàtion.  La  racine,  me^  mi  ^ 
exprime  le  méprb  comme  le  déliât.  On  dit  làns 
ceiTe  qu'une  cnoCe  n'eft  qu'une, mi/^re,  qu'il  ne 
£mt  faire  aucune  attention  à  de  petites  nùfires  ^ 
qu'une  chofe  qui  nen  vaut  pas  la  peine  eft  une 
mifere. 

Ainfi  minmie  déHgne  prpprenient  la  petitede  » 
le  peu  de  conféquence  d  une  chofe  qu'on  néglige  ^ 

3uon  lailfe  de  coté  :  babiole ^  la  puérilité,  le  peu 
Intérêt  d'une  chofe  qui  ae4>jQUt  occuper ,.  qui  ne 
convient  qu  â;  des  en^ns  :  bagatelle ,  le  peu  de 
valeur ,  la  frivolité  d'une  choie  qu'on  pe  peut  efti- 
mer ,  dont  on, ne  fçauroit- faire  cas  :  gentUleffe^  U 
légèreté ,  lepeude  lolidité  d'HPe  chofe. qui  n'a  que 
le  mérite  de  Tagrément  i  vétille ^  la  futilité,  le.pe.v 
de  force  d'une  chofe  dont  on  jie  doit  pas  s'embacr 
rader,  à- laquelle  il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  mijère^ 
la  pauvreté»  la  nullité  d'une  chofe  qu'on  copipte 
pour  rieii ,  qui  ne  doit  pq$  iiâe<%er,  qu'on  méprife. 
Les  petits  efprits  s'occupent  três-férieufemenc 
de  minuties  :  eh  !  de  quoi  s'occi}peroient'il$  ?  Le^ 
meilleurs  efprits  s'amuient  quelquefois  i  à^  ba- 
bioles  :  chacun  a,vChaque  >our,  ies  momens  d'enr 
fance.  l^  ârivûlité  de  îefprit  &:  des  mœurs  donu.^ 
un  grand  prix .  aux  bagatelles  :  nous  eftimons  Iqs 
choies  felçn  les  rapports  qu  ellos  ont  avec  nous.  Un 
goût  léger  âc  délicat  nous  attadije  i  toute  forte  de 
gmiWeJfeJi.otKaka^  bien  sphox  l'jefpnt  que  U 
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raifon.  Les  gens  d'une  humeur  difficultueiife  8c 
d'un  efprit  bdrné  yfont  fores  en  uétilles  ;  s*ils  voient 
un  fétu  dans  Tœii ,-  ils  ne  voient  plus  1  œil.  Une 
fenfibilité  ou  une  fufceptibilité  extrême  s'afFeâe 
des  plus  petites  miferes  :  pour  peu  que  vous  tou- 
chiez les  gens  de  cette  forte,  ceft  comme  ù  vous 
les  touchiez  à  la  chair  vive. 

Où  «n  font  les  affaires ,  (î  le  Préteur  fe  mêle  de 
toutes  les  minuties  ?  Où  en  eft  notre  âge ,  fi  Ton 
fe  ruine  de  tous  côtés  en  babioles}  Où  en  font 
les  hommes,  fi  les  femmes  ne  ibnt  plus  que  de 

I'olies  bagatelles  ?  Où  en  font  les  mœurs ,  fi  toutes 
es  méchancetés  paflent  fous  le  nom  de gennllejfes} 
Où  en  eft  la  raiibn ,  s'il  n'eft  plus  permis  de  parler 
que  de  vétilles  ?  Où  en  ibmmes-nous ,  fi  les  mijeres 
iont  traitées  comme  de  grandes  affaires,  &  les 
grandes  affaires  (^oînme  des  miferes  ? 

Le  fuffifant  qui  ne  fait  rien,  traite  de >  tainiuit 
ce  que  les  autres  font.  Il  vaut  mieux  s'amufèr  avec 
des  babioles^  que  de  s'ennuyer  ou  de  faire  tant 
de  chofes  qu'on  fait  gravement  dâ^ns  le  monde.  La 
plupart  des  chofes  <]ue  nous  fàifons  avec  le  phis 
a  intérêt  &  d'ardeur ,  fie  fonr  que  des  bagatelles 
quand  elles  font  faites.  Il  eft  fouvex^t  indins  embar- 
rairant  de  répondre  à  de  fortes  difficultés  ^  qu'à  des 
vétilles  qui  déroucent.  Des  amis  qui  fe  brouillent 
pour  des /7zi/^r£j,  n*étoient  point  amis.^ 

Ménagez  ces  efprits  que  la  Nature  a  spécialement 
chargés  àt%  minuties  \  car  la  vie; eft  fi  minutieufô 
dans  fes  dérails ,  que  leurs  foins  vous  en  épargnent 
une  bonne  partie ;•&  fans  les  petits,  il  n'y  auroit 
|>oint  de  grands.  Ne  riez  pas  de  ceux  qui  jpourroient 
nuire ,  St  qui  fie  s^^ccupent  que  de  babioles  :  il  y 
ft  des  hommes  qu'il  faudroit  remercier  d'être  inur 
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dles.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui  ne  fongenc  qu*4 
des  bagatelles  y  ne  font  tous  que  remplir  leur  petite' 
vocation  :  ù.  chacun  pouvoir  fe  mettre  à  fa  place  > 
qombiep  de  ces  gens-là  qui  de viendroient  de  grande 
hommes  !  Ne  vous  engouez  pas  de  toutes  les  gen* 
tillejfes  de  ce  peuple  :  car  à  la  fin ,  il  ne  pourra  ni 
fentir  profondément,  ni  nenfer  &>rtement,  ni 
vouloir  courageufement,  m  agir  noblement.  Ne 
vous  arrêtez  pas  à  ces  vétilles  qu'on  vous  oppofe 
pour  vous  détourner  de  vos  grands  defleins  y  une 
fois  que  les  grandes  difficultés  font  levées ,  votre 
féponfe  à  toutes  les  autres  eft  d'exécuter  &  de 
réuflîr.  Concevez  -  vous  comment  il  y  a  des  riches 
qui  fongent  à  peine  une  fois  en  paflant ,  &  par 
accident ,  que  ce.  qui  n  efl  pour  eux  qu'une  tnifere  , 
feroir  fouvent  le  falut  &  fa  cichefle  d^  plufieuri 
femilles  ?  Mais  confolons-nous  ;  il  y  a  des  richç^ 
dont  le  plus  grand  luxe  (  fi  je  puis  ainfi  parler  )  ^ 
cfl  en  charités  \  &  rendons  à  notre  Siècle  la /uflice, 
qu'il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  d'auHî  fage  dans 
la  difbribution  de  fes  charités. 

O  Minutie  fe  dit  particulièrement  ie^s  petites 
adlioris ,  des  petites  occupations ,  des  petits  détails , 
des  petits  foms  ^  des  petits  acceffôires ,  de  ce  qui  ^ 
dans  les  aflfaires ,  dans  les  ouvrages  ,  ne  tire  pas  k 
conféquence.  Babiole  fe  dit  proprement  des  ou- 
vrages mêmes  ou  des  chofes  qui  reffemblent.  à  des 
hochets,  à  des  joujoux.  Bagatelle  (e  dit  aufli  desour 
vragcs mêmes,  des  objets,  dés  préfens,'&c,jdepeBdè 
valeur  f maîs^il  exprime  ésaleBO£nt  le  peu  de  valeur 
de  ce  qu'on  fait ,  de  ce  qu  on  dit.  Genti{leJ)ij  s'japr 
pliquc  de  même  àrobjet.5cà  l'adion.  Vaille  kxt 
particulièrement  à  indiquer  les  petites  diflScukéa^ 
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les  petits  obftacles,  les  petites  chicanes,  &c.  qa^oii 
rencontre  ou  qu'on  éprouve  dans  fts  entreprifes , 
dans  fes  raifonnemens ,  &c,  Mifere  défigne  bien 
le  peu  de  qualité  des  chofes  méprifables  ou  qui 
ne  font  pas  dignes  d'attention. 


i«a» 


Mirer  ^  Vifcr. 

Mir  fignîfié  ce  qui  etcîte  l'attention ,  la  furprife  ,* 
V admiration  :  rmfzr^  regarder,  confidérer  atten- 
tivement, yis  fignifie  vifage ,  face ,  vue  :  vifer, 
'  tendre,  diriger  la  vue  vers  un  point.  Mirer  n'ex- 
prime que  l'âÂion  de  confidérer  j  vi/kr  indique  la 
nn  ou  le  tefme  de  Tadion.  On  mire  un  objet,  &r 
en  vi/e  à  un  but ,  comme  dit  Malherbe  dans  fa 
fraduftion  dés  Bienfaits  de  Séneqne.  Mirer  ne  fé 
dit  guère  qu'au  propre  ;  &  uifef  s'emploie  fouvent 
du  nguré,  pbiut  défigner  lés  vues  que  i  on  a^Fobjet 
qu'on  a  en  vue. 

Un  Canonnier  fhire  ane  tour  &  vi/i  à  l'abattre. 
Vous  mire^  une  étoffe  à  contrejour  pour  en  dé- 
couvrir les  tares  :  vous  yi/^^  au  blanc  pour  y  adreflèt 
votre  coup. 

Une  fille  fe  mire  6c  tache  de  s'admirer  dans 
une  glace.  L'homme  expérimenté  vi/e  plus  haut 
pour  atteindre  plus  bis. 

Le^diftrait  femble  mirer  un  objet  qu'il  ne  regarde 
)fième|>a^ L'hypocrite ,  comme  le  louche,  tegaidû 
tl'un  coié ,  bendanr  qu'il  ^ijè  de  l'autre. 
^    On  voir  bien  ce  que  le  courti^  mire^  mais  09 
ne  voit  {>â5  où  il  vi/i, 
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La  vie  d'un  graçd  nombre  d'homtpes  fe  pafle  à 
ndrer  un  objet  &  un  autre  fans  vifer  à  rien. 

On  mire  beaucoup  d'objets,  &  puis  on  n'en 
pourfuit  aucun.  On  vife  où  Ion  veut ,  &  on  arrive 
où  1  on  peut. 

Si  vous  mireT^  la  phyfionomie  »  elle  vous  échappe  ; 
il  y  a  âts  chofes  qu'on  ne  voit  qu'au  premier 
coup-d'ocil.  Serviteur  très -humble  au  bei-efprit^ 
dit  Molière»  je  n'y  vife  pas  ;  il  y  a  des  chofes  qu'on 
eft  sûr  de  ne  pas  attraper  quand  on  y  vife. 

Que  vous  importe  ce  que  cet  homme '^U  mire  ? 
Dès  que  fa  pofition  &  fa  paflion  dominante  vous 
font  connues ,  vous  fçavez  où  il  vife. 

Le  paon ,  dit-on ,  le  mire  dans  fa  queue  :  &  où 
eft  l'homme  qui  fouvent  ofe,  fi  je  puis  ainfi  parler , 
$*envifaeer  foi  -  même  ?  Entre  ceux  qui  attrapent 
Êms  vijer^  &  ceux  qui  vifent  fans  attraper ,  quelle 
différence  de  nombre  ! 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets  »  nous  y  fommes 
toujours  trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beau 
yifer  droit  à  un  but;  les  voies  qui  y  mènent ,  n'y 
mènent  pas  toujours. 

Mire^  bien,  vifi^  bien,  attrape  qui  peut. 


Mobilier  y  Mobiliairc. 

Termes  de  Droit  &  d'économie.  Ces  mots  ne 
font  pas  feulement  diftingués  par  la  manière  de  les 
écrire ,  puifqu'on  ne  dit  pas  mobiliair^  comme  on 
dit  mobilier'^  &  qu'on  prononce  mo-bi- li-aire y  li 
formant  feul  une  fyllabe,  au  lieu  que  lier  dans 

Oiv 


iï6     Synonymes    François.' 

mo-bi'lier  &  mo-hi-lier-e  y  nen   forme    qu*ime 
feule. 

Nous  difons également  chofe,  fucceflîon, avance, 
richefle,  mobilière  ou  mobilidire.  La  terminaifon' 
latine  des  adjectifs  aris ,  fe  rend  également  en 
fiiançois  par  ier  &  par  aire  :  ainfi  A^Jingularis  Se 
de  paniculariSj  nous  avons  ùÎMfingulier  &  parti-* 
culier\  &  à*exemplaris  ôcfalutarisy  exemplaire  Se 
falutaire.  Mais  la  terminaifon  latine  arius  fait  aire 
en  françois,  plutôt  qu'ier  :  ainfi  necejjarius  ^  cort". 
trarius  y  precarius ^  Sec.  nous  ont  donné  nécejfairey 
cohtraire ,  précaire ,  &c.  Mobiliaire  a  cette  der- 
nière terminaifon  &  k^  rapports  ;  mobilier  a  la 
première,  ainfi  que  fa  valeur  déterminée.  Ot  arius 
indique  en  général,  avec  un  fens  plus  étendu,  un. 
rapport  plus  vague  avec  le  mot  radical,  que  la  mo- 
dification arij.  Particularis  fignifie  ce  qui  eft  a 
part,  &  falutaris^  ce  qui  fauve  :  mais  precarius ^ 
fignifie  ce  qui  exifte  comme  par  ^grace ,  ce  qui 
femble  ne  fe  fbutenir  qu'à  force  de  prières  j  necef-^^ 
farius^  ce  qui  impofe  une  néceflîcé,  ou  ce  qui  eft 
impofé  par  la  néceflîcé   II  en  eft  de  même  des  mots 
fui  vans,  dont  la  terminaifon  a  la  même  origine  : 
fecondaire  fignifie  feulement  ce  qui  eft  au  deflbus, 
en  fous  ordre  \fomptuaire^  ce  qui  eft  relatif  aux 
dépenfes  ;  mortuaire  ^ct  qui  a  quelque  rapport  aux 
morts,  comme  dans  le  drap  mortuaire^  un  extrait 
mortuaire^  Sec.  j  agraire  Çx^vîAt^  non  quelque  chofe 
des  champs,  mais  quelque  chofe  de  relatif  aux 
champs ,  comme  la  loi  du  partage  des  terres. 

Mobile  y  ce  qui  fe  meut ,  ce  qui  fe  meut  aifé- 
ment  :  meuble ^  chofe  mobile  ou  tranfportable  >  em- 
ployée au  fervice  d'une  maifon  :  mobilier^  qui  eft 
meuble^  qui  fait  meuble  :  mobiliaire ,  qui  a  rapport 
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arxx  meubles^  au  mohilier  (pris  fubftantivement), 
ou  qui  eft  regarde  comme  meuble ,  lors  même  que 
ce  n*eft  pas  un  meuble  proprement  dît.  Mobilier 
marque  la  qualité  de  la  chofe  ;  mobiliaire  y  une 
relation  quelconque  avec  la  chofe. 

Les  lits,  les  tables ,  les  chaifes  »  font  proprement 
des  effets  mobiliers  ;  ils  font  la  chofe  même ,  des 
meubles  :  l^rgent ,  les  obligations ,  les  récoltes 
coupées ,  font  proprement  mobiliaires  ;  ils  ne  font 
pas  meubles ,  mais  on  les  ailimile  aux  meubles.  Le 
don  deè  meubles  meublans  eft  rigoureufement 
mobilier  y  tandis  qu'un  don  en  argent  n'eft  vrai- 
ment que  mobiliaire^  Les  avances  mobilières  de 
Ja  culture  confiftent  dans  les  inftrumens  &  les 
meubles  de  l'atelier  ruftique  :  fes  avances  mobi* 
liaires  confiftent  dans  toutes  les  chofes  mobiles,  les 
provifions,  comme  les  inftrumens  néceflaires  ail 
Cultivateur.  La  richefle  mobilière  eft  en  meubles  : 
la  richeflTe  mobiliaire  eft  en  effets  de  tout  genre  ou 
meubles ,  ou  afGmilés  aux  meubles  &  rangés  dans 
cette  clalTe.  Mobiliaire  a  donc  par  lui  -  même  une 
plus  grande  étendue  de  fens  que  mobilier ^  quoi- 
qu'on attribue  à  ce  dernier  la  même  capacité. 

Cette  diftinâion  n'eft  pas  inutile ,  puifque  la 
différence  exifte  en  effet  danis  les  chofes  ;  mais 
elle  ne  fe  borne  pas  à  ce  fervice  particulier.  Ainfî, 
pr  exemple ,  quand  nous  voudrons  dire  que  quel- 
qu'un a  fait  des  difpofitions  relativement  à^fes 
meubles ,  nous  dirons  des  difpofitions  mobiliaires^ 
Se  tout  le  monde  nous  entendra  ;  mais^  des  difpo- 
fitions mobilières  fembleroient  être  des  arrange- 
mens  de  meubles. 

La  Jurifprudence  relative  aux  meubles,  ou  plutôt 
tu  mobilier,  s'appellera  mobiliaire  y  comme  les 
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Loix  relatives  aux  dcpenfes  szwtllentjbmpeuàirts^ 
comme  la  Loi  Romaine  relanve  au  partage  des 
terres  s'appelloic  agraire.  Jurifprudence  mobilière 
feroit  une  expreflîon  aufli  touche  &  auflî  défagréable 
que  Teft  Jnrifpruâence  crinuneUe.  Mobilier  fignifie 
proprement  ce  qui  eft  meuble ,  comme  criminel  c^ 
qui  eft  crime  :  or  la  Jurifprudence  n*eft  ni  crime  ni 
meuble  ;  &  il  faut  de  la  réflexion  &  de  Thabitude 
pour  que  refprit  s'accommode  de  ces  maniées  de 
parler  :  nulle  difficulté  au  contraire  ^  fi'  1  on  dit 
Jurifprudence  mobiliaire ,  fi  1  on  difoit  Jurifprtk" 
dence  criminaire  \  car  ces  adjeâifs  expriment  pro* 
prement  ce  qui  eft  relatif  au  mobilier ,  aux  crimef» 


Le  grand  Monde ,  te  beau  Monde. 

Le  mot  monde  fe  prend  ici  pour  les  gens  polis; 
Cette  acception  paroît  être  fondée  fur  ce  que  le 
mot  latin  mundus  a  la  fignification  de  net ,  propre» 
brillant^  agréable  [a).  Les  gens  qui  hantent  la  Coiu:» 
dit-on  dans  un  Diâionnaire  eftimé  »  font  appelles 
les  gens  du  monde  ^  le  beau  monde  ^  le  monde  poli. 
Ce  feroit  en  vérité  bien  reftreindre  le  monde  >  le 


(tf)  Mon  exprime  la  hauteur ,  la  grandeur ,  le  volume  ; 
idée  bien  convenable  au  monde.  Mais  les  Grecs  &  les 
Latins  femblent  plutôt  avoir  confidérè  le  monde  du  côté 
de  réléeance  ,  cle  la  beauté  ,  de  la  peifeâîon  ,  dans  le 
fens  de  l'zdjt&if  mundus  ^  propre ,  él^nt ,  ajufté ,  paré« 
Les  Grecs,  dit  Pline  11,4,  l'ont  appelle  d*un  nom  qui 
Signifié  ornement  tcarfcov  )  >  &  nous  ,  a  un  nom  qui  figni- 
fie élégance  parfaite  ^mundum  ). 
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monde  poli ,  que  de  le  xédaire  aux  gens  de  la  Cour. 
Le  grand  monde ,  afoute^c^n ,  ce  font  les  gens  de 
qualité.  C'eft  en  véricé  crop  étendre  le  grand  monde 
^ue  de  lui  faire  embraÛèr  tous  les^/zj  de  qualité^ 
éc  fur-tout  ce  notdnre  prodigieux  de  gens  de  qua^^ 
litéj  qui  n'étoienr  hier  que  des  gens  de  condition. 
Enfin  les  mêmes  Y  ocabuliftes  difent  quon  appelle 
Beau  monde  les  gens  polis,  qui  ont  de  l'efprit,  de 
la  politefle,  quon  appelle  auflî  le  grand  monde. 
On  croiroit  encore  qu'ils  veulent  dire,  qu'il  n*y  a 
de  poli^  &  de  fpiricuels  que  les  gens  de  qostlité. 

Il  auroît  mtetrx  valu  copier  TAcadémie.  On  ap- 
pelle ,  a-t  elle  dit ,  It  grand  monde ,  la  Cour  &  les 
gens  de  haute  qualité  \  Se  l'on  dit  le  Beau  monde  y 
pour  fignifier  les  gens  1^  phis  polis.  Ces  notions 
font  juftes.  C'eft  la  naidànce  de  le  rang  qui  font  la 
grandeur ,  &  par  conféquent  le  grand  monde  :  c'eft 
une  politefle  aifce  tout  à  la  fois  &  noble,  1  élégance 
des  formes ,  une  certaine  fleur  d  efprit,  la  delica- 
tefTe  du  goût,  la  fineiTe  du  taâ,  Turbanité  dans  le 
langage ,  un  certain  charme  dans  les  manières , 
c'eft-la  Ce  qtti  fait  le  Beau  monde  ;  car  c*eft  la  per- 
feéUon  Se  réclat  qui  conftituent  la  beauté. 

Le  grand  monde  eft  la  première  cla(!^  de  la 
feciété  :  le  Beau  monde  eft  i  élite  du  monde  poli. 
Les  gens  du  grand  inondé  font  une  grande  figure 
dans  le  Beau  monde. 

Le  grand  monde  eft  un  grahd  tourbillon  qu'il 
£iut  voir  de  loin  pour  ne  pas  en  être  firoilTé  ou 
foulé.  Le  Beau  monde  eft  un  beau  cercle  qu'il  faut 
voir  quelquefois  pour  fe  polir  &  surbanifer. 

Les  femmes  jouent  un  aiTez  grand  rôle  dans  le 
grand monde^Sc  le  plus  beau  rôle  dans  le  beau  monde. 

Les  Gens  de  Lettres  paroiiTent  ordinairement 
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déplaces  dans  le  grand  monde  \  qa  eft  -  ce  c^*ûsr 
font  là  ?  Mais  ils  ne  doivent  pcHnc  paroîcre  écrans 
gers  dans  le  beau  monde  ^  s'il  y  Êiuc  de  i'efpric  > 
du  goût ,  &  Tare  de  parler. 

Les  airs  du  grand  monde  ne  font  pas  Fair  da 
heau  monde.  Ne  vous  laiiTez  pas  impofer  par  les  airs 
6xx  grand  monde  y  ou  féduure  par  Fatr  du  beau 
monde. 

Il  y  a  les  mœurs  du  grand  monde  &  Jes  fbrnres 
du  beau  monde.  Le  grand  monde  faic  une  fociété 
dangereofe  ;  &  le  beau  monde  y  une  compagnie  * 
agréable  :  je  ne  dis  pas  h.  bonne  compagnie. 

'Lt grand  monde  a  cela  de  propre,  qu'il  dégoûte 
de  tout  autre  &  de  lui-même.  Le  beau  monde  a 
cela,  de  particulier ,  qu'il  donne  prefque  tout  aux 
formes  &  rien  au  iomÀ  ;  moins  aux  formes  &  beau«^ 
coup  plus  au  fond ,  ce  feroit  la  bonne  àompngnie^ 


Moruueux  y  Montagneux. 

Il  y  a  des  pays  mantueùx  Se  des  pays  montagneux^ 
Les  monts  Font  les  pays  montu&ux  ^  ^  les  mon-^ 
tagnes  y  les  pays  montagneux ^ 

L'Académie,  Bouhours,  &  M^eauzée  fur-tout,, 
ont  fort  bien  obfervé  que  le  mont  défigne  une  mafle 
détachée  ou  réellement  ou  idéalement  de  toute 
autre ,  &c  que  ce  mot .  ne  fe  dit  guère  en  profe 
qu'avec  un  nom  propre ,  le  mont  Sinai  ,  \e  mont 
rarnajjey  le  mont  Atlas^  le  mont  Gibely  le  mont 
Cenis ,  les  monts  Fy  rénées ^  Sec.  :  au  lieu  que  le  niot 
de  montagne  ne  forme  qu'une  appellation  vague 
défignant  feulement  l'efpece  de  corps  ou  de  mafle,. 
ians  aucune  diftinâion  individuelle  ^  aufli  faut-ir 
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qu'il  fbit  fuividela  prépofîcion  de  pour  être  apptiqu9^ 
a  des  objets  individuels  ,  &  Ton  dit  les  mont  agnes 
des  Alpes ,  les  montagnes  de  SuifTe ,  &c. 

Mais  aurions^notts  fait  un  nouveau  mot  exprès , 
'&  uniquement  pour  remplir  ce  dernier  office ,  que 
le  mot  fîmple  çemplit  fi  naturellement  dans  la 
Langue  latine  ?  L'ufage  ne  fuppofe-t-il  pas  mani- 
feftement  entre-eux  quelque  différence  phyfique  » 
marquée  par  une  modification  particulière  dans  le 
mot  compofé  ?  La  montagne  ne  réveil  le-t-elle  pas 
toujours  dans  notre  efprit  Tidée  d'une  mafle  plus 
forte ,  plus  groile ,  plus  large,  plus  vafte ,  en  général 

Î>his._grande  que  le  mont  ?  Je  ne  crois  pas  que 
a  montagne  loit  précifémênt  plus  haute  &  plus 
efcarpée  que  le  mont  ^  comme  M.  de  Çébelin 
fembîe  le  penfer  :  je  crois  feulement  que  c'eft  une 
cnafle  beaucoup  plus  confidérable  que  le  mont^  ou 
plutôt  que  c'eft  un  mont  très- gros,  très-large,  très- 
ctendu,  d'un  très  -  grand  volume.  Le  mont  eft 
^oppofé  au  val  ou  vallon  j  on  court  par  monts  8c 
par  vaux  ^  la  montagne  eft  proprement  oppofée  g 
4a  plame  ;  on  mené  paître  un  troupeau  delà  plaine 
fur  la  montagne.  Si  une  province  eft  diviiée  en 
deux  parties.  Tune  fort  élevée  à  l'égard  de  T^utre^ 
.la  partie  élevée  s'appelle  la  montagne ,  &  l'autre  la 
plaine.Qïi  batira.des  villes  fur  à^s  montagnes  plutôt 
que  fur  des  monts.  Vous  direz  un  niont  &  une 
montagne  d'or,  pour  défigner  un  grand  amas.  La 
montagne  2l  toujour?  quelque  choîe  de  grand  Sc 
,  ^'extraordinaire;  :  le  mont  v^rie  &  s'abaifle  même 
.j)ar  degrés,  jufiju'à  devenir  un  monticule. 
,  Ainfî  i^n  pays  fort  inégal ,  tout  coupé  de  tertres'^ 
^collines,  ae  monticules ^  de  mont  s  ^  eu.  montueux. 
iVn  p^ys^  tantôt  très-élevé,  tantôt  très- bas,  entrer 
coupé  dé  fnontagnes  Se  de  plainçs,  héfiiTc  d'uo 
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côte,  uni  de  l'autre ,  eft  montagneux^  comfne  oa 
Ta  juftement  foupçonné  dans  le  Diétionnaire  de 
Trévoux. 

Ces  mots  viennent  du  celte  mon ,  élévation^ 
qui  tient  à  man^  grand.  Montagne  eft  comme 
mons  magnusy  ingens  y  grand  mont^ 


Mur  ^JMur aille. 

La  muraille  eft,  dans  la  chofe  comme  dans  le 
mot,  Textenfion  du  mur.  Mur  y  mor  ^  en  celte  9 
(ignifie  pierre,  amas  de  pierres  y  6c  cette  racine  fe 
retrouve  dans  pluiieurs  Langues  avec  la  même  idée 
ou  quelque  idée  femblable.  Muraille  femble  cenk 
au  latin  murale ,  ou  plutôt  à  mûralia ,  ce  qui  A 
rapport  aux  murSy  ce  qui  eftformfé  de  murSy  comme 
la  muraille  qui  eft  une  fuite  de  m«rj.  Notre  term>- 
naifon  ail  on  aille  fert  à  dé%ner  la  grandeur ', 
Tamas  ,  TafTemblage ,  la  quanti^. 

Le  mur  eft  un  ouvrage  de  maçonnerie  :  la  mf^- 
raille  e&  une  forte  d'édifice.  Le  wwr  eft  fufceptible 
^e  diflférenres  dimenRons'^  h  murailk  eft  un  mur 
étendu  dans  fes  différentes  dimenfions.  On  dit  les 
murs  d'un  jardin ,  Se  les  murailles  d'une  ville. 

L'Architefte ,  le  Maçon ,  diftinguent  différentes 
efpeces  de  murs  ;  ils  corifiderent  fiir-tout  les  qua^ 
lités  de  leur  conftruâîon.  Le  Voyageur,  leCurieu3^, 
s'arrêteront  plutôt  à  Tcfpece  appèiiee/n«r^/7&  ;  ik 
en  confidéreront  fur-tout  k  foree,îa  grandeur  oulft 
•Beauté,  comme  à  Pégard  des  murailles  défiabylone» 
•une  des  fept  merveilles ,  ou  des  muraiUes  d'^AvIr 
gnon ,  un  des  ouvrages  les  plus  rematc^bles^  en 
*ce -genre,   -  .    -      .  -     :.    •        -  > 
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Le  propre  da  mur  eft  d'arrêter,  de  retenir  »  de 
réparer,  de  partager,  de  fermer  :  l'idée  du  moc 
celte  qui  fignifie  pierre,  eft  celle  d'arrêter,  de 
former  une  barrière ,  un  firein ,  un  lien ,  comme 
l'oriental  mor  (  d'où  mora ,  retardement ,  ainfi  que 
dt-mturt^  &c.)  :  &  mar^  mor^  (igniâe  borner^ 
féparer ,  partager  :  ces  idées  analogues  conviennent 
parfaitement  a  l'ouvrage  appelle  mur.  L'idée  par- 
ticulière de  la  muraille  eft  celle  de  couvrir ,  de 
défendre,  de  fortifier,  ou  de  fervir  de  rempart, 
de  boulevart  :  ce  mot  répcmd  au  latin  mœnœ  ^ 
mœnia  {murailles  d'une  ville)  dérivé  de  munire^ 
munir ,  fortifier ,  rem'pater  :  ainfi  ie  latin  ant€ 
murale  dédgne  une  fortification  avancée  devant  k 
muraille^ 

Les  murs  de  nos  anciens  châteaux  font  des 
murailles  défenfives  qui,  de  fiecle  en  iiecle,  ont 
réfifté'aux  injures  de  l'ennemi  &  du  temps.  Les 
murs  de  nos  maifons  nouvelles  font  des  cloifons 
qui  bouchent  la  vue  >  mais  qui  laifTent  pafTage  i 
1  humidité ,  à  la  pluie ,  au  chaud  &  au  firoid.  Jugez 
des  mœurs  &c  des  temps  par  les  ouvrages'. 

Les  murs  domeftiques  nous  féparent  les  uns  des 
autres  &  nous  bornent.  A  la  Chine,  en  Egypte,  en 
Angleterre,  on  conftnrifit  une  grande  muraille  pour 
défendre  le  côté  foible  de  l'Empire  contre  les  Bar»- 
bares. 

Pendant  la  euerre,  les  Soldats  Romains  n'alloienc 
Jamais  fe  renfermer  dans  les  murailles  des  villes»: 
ils  étoient  toujours  campés  ^  mais  ils  bordoient  leurs 
camps  de  murs ,  de  foliés ,  de  paliflades.  • 

La  Chronologie  Romaine  date  àb  urbe  conditâ, 
c*eft  -  à  -  dire ,  de  la  coriftruftion  des  murailles  de 
Rome  :  urbsjpout  or^j,  fignifie  enceinte  ,  touc^j 
&  condo  ^  confuuite  ^  renfenner^  mettre  à  couvert; 
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Or,  quelques  brigands  raflemblés  au  hafard,.à 
peine  auroient  -  ils  pu  élever  de  foibles  murs  pour 
former  des  chaumières ,  dans  la  première  origine 
du  peuplé.  Mais  avec  le  temps,  leur  hameau  de- 
vint une  ville  ;  &  c'eft  à  cette  époque,  c'cft-à-dire, 
à  l'époque  où  ils  enjiourerent  Rome  de  murailles  Se 
de  fortifications ,  que  leut  hiftoire  commence. 

L'Art  ditproprement /Tmr,  lorfqu'il  s'agit  de  diC- 
ringuer  la  matière  de  laquelle  il  eftconftruic,  mur  de 
pierre^  de  terre ^à^  brique^  A' airain  (au  figuré)  ;  ou 
fa  forme,  mur  en  décharge^  en  allée^  en  ailes  ;  ou  fa 
deftination,  mur  de  clôture^  de  refend^  à^  fépa" 
ration^  &c.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  muraille^ 
qui  ne  fe  préfente  guère  que  fous  fon  idée  dif- 
rinétive  de  grandeur  &  de  force. 

Ahifi  Fléchier  dit ,  dans  TOraifon  funèbre  de 
Turenne  9  en  parlant  de  Machabée  :  Cet  homme 
que  Dieu  avait  mis  autour  d'IJraely  comme  un 
mur  d'airain ,  où  fe  briferent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  VA  fie  y  &c.  Boffuet,  dans  la  profef- 
fion  de  la  Valliere,  repréfente  l'homme  déchu  de 
fa  grandeur,  comme  un  grand  édifice  dont  le 
comble  sefi  aÈattu  fur  les  murailles  ^  &  les  mu^ 
railles  fur  le  fondement  j  de  manière  qu'on  trouve 
dans  fes  ruines  les  traces  de  fa  grandeur  &  la  marque 
de  l'Architede. 

Les  privilèges  ou  les  droits  particuliers  qui  favo  - 
rifenr  les  claffes  de  citoyens  aux  dépens  les  unes 
des  autres ,  font  autant  de  murs  de  féparation  qui 
tlécoupent  &  divifent  la  fociété  en  alfociations 
jaloufes  &  rivales  :  mais  tout  ce  qui  unit  eft  vertu  j 
tout  ce  qui  divife  eft  vice.  Les  immunités  &c  les 
prérogatives  attachées  aux  murailles  municipales  , 
cpmbattent  les  loix  de.  la  Nature  &  de  la  Société  ; 
.     .  -  '         & 
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&  1  ombre  de  ces  murailles  illuftrées  eft  funefte 
aux  campagnes  qui,  flétries  &c  deflechées  ,  laiflenc 
enfin  les  villes  elles-mêmes  affifes  dans  lombre  de 
Ja  mort.  La  pplicique  citadine  change  le  pain  ea 
pierre  j  la  politique  rurale  change  Içs  pierres  en 
pains. 

O  J'ai  dit  que  la  termînaifon  aille  fert  à  défigner 
la  grandeur ,  la  force,  Taflemblage,  la  multitude, 
la  coMedion,  &c.  Ainfi  bataille  fignifie  grand 
com-bat ,  com\>2it  général  \  futaille^  allemblage  de 
fûts ,  &c.  :  canaille ,  valetaille ,  gueu faille ,  &c.  , 
annoncent  une  clafie  de  gens  :  volaille ,  grenaille  , 
Sec.  font  é<yalement  des  mots  coUeûifs.  Aufli  cette 
termînaifon  prend-ellele  pluriel  fans  fingulier  dans 
une  multitude  de  mots ,  tels  q\ie  hrou[failles  ^ 
touffes  de  petits  bois  j  eatrailleSy  parties  intérieures 
du  corps  ;  fema'dles ,  énfemencemens'  des  terrés 
d'un  canton  j  viâuailles^  amas  ou  provifion  de 
vivres,  &c. 


Mutuel  y  Réciproque.    , 

Le  celte  mo ,  mu ,  défigne  la  mobilité ,  le  mou- 
vement, le  changement  :  de  là  le  latin  mutare  ^ 
changer,  échanger  :  d  où  mutuare ,  prêter  ,  donner 
en  échange;  &  mutuus,  mutuel ^  donné  &  reçu 
de  part  &  d'autre.  Réciproque  eft  également  un 
mot  latin  compofé  de  re ,  qui  marque  la  répéti- 
tion y  de  cip,  cap ,  qui  fignifie  prendre  ;  &  de  proc , 
procar ,  demander  ,  exiger  abfolument,  impé- 
rieufement  :  réciproque  exprime  donc  l'idée  de 
Tome  UL  P 


^ 
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reprendre,  de  recevoir,  de  rendte  ce  qui  eft  dû, 
Êxigé  à  raifon  de  ce  qui  a  été  donné.  F?.ute  d'avoir 
eu  recours  à  Tétymologie  ,  on  n'a  pas  même  foup- 
çonné  la  différence  de  ces  termes  :  i'étymologie 
la  démontre. 

Le  mot  mutuel  défigne  l'échange  ;  le  mot  réci^ 
j)roque ,  le  retour.  Le  premier  exprime  l'aâion  de 
donner  &  de  recevoir  de  parc  &c  d'autre  j  &  le 
fécond ,  l'action  de  rendre  félon  qu'on  reçoit,  c'eft- 
à-dire ,  la  réaûion.  * 

L'échange  eft  libre  &  volontaire  :  on  donne  en 
'échange  ,  &  cette  adion  eft  mutuelle.  Le  retour 
eft  dû  ou  exigé  :  on  paye  de  retour^  &  cette  aftioa 
eft  réciproque. 

Les  chofes  du  même  genre,  celles  qui  s'échangent 
l'une  contre  l'autre,  qui  s'accordent  enfemble  par 
leur  conformité,  font  mutuelles.  Celles  mêmes 
d'un  genre  oppofé  ou  différent,  mais  qui  font  cor- 
rélatives, qui  mènent  de  l'une  à  l'autre,  qui  fe 
contrebalancent  ou  fe  compenfent  les  unes  les 
autres,  font  réciproques. 

L'afFeAion  eft  mutuelle  y  dès  qu'on  s'aime  l'un 

l'autre  :  elle  eft  réciproque ,  lorfqu'on  fe  rend  fen- 

timent  pour  fentiment.  Dans  le  premier  cas, l'af- 

'  feârion  eft  pure  &  libre  :  dans  le  fécond ,  il  fe  trouve 

.  une  forte  de  devoir  &  de  reconnoiftance. 

Des  fer  vices  volontaires,  défimérefTés ,  rendus 
.  de  part  &  d'autre ,  font  mutuels  :  des  ferviccs  im- 
,  pofes,  mérités,  acquittés  de  part  &  d'autre,  font 
réciproques.  Des ^mis  fe  rendent  l'un  à  l'autre  des 
^  Services  mutuels  :  les  Maîtres  &  les  Domeftiques 
s'acquittent  les  uns  envers  les  autres  par  des  fejt- 
.  vices  réciproques. 
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Nous  nous  donnons  des  fecours  mutuels  :  nous 
nous  devons  des  fecours  réciproques. 

Le,  don  eft  mutuel ,  qu'on  ie  fait  l'un  à  l'autre  : 
1^  don  eft  réciproque ,  qu'on  fe  rend  l*Un  pour 
l'autre.  Mais  le  don  eft  fur^tout  mutuel ,  quand  il 
eft  le.même  ou  du  même  genre  de  part  &  d'autre, 
cœur  pour  cœur ,  corps  pour  corps ,  biens  pour 
biens  :  il  n'eft  que  réciproque^  s'il  s'agit  d'objets 
différens  cédés  en  compenfation. 
.  Ainfi  un  mari  &  une  femme  engagent  mutuelle-' 
ment  leur  foi  :  mais  auiîî  ils  s'engagent  réciproque- 
ment ï  des  devoirs  différens. 

La  fympathie  &  l'antipathie  feront  des  fentimens 
mutuels  :  ce  qu'on  fent,  eft  ce  qu'on  fait  fentir. 
La  bienfaifance  du  patron  &  la  reconnoilfance  du 
client,  font  des  fentimens  réciproques  -^  ils  ne  font 
pas  les  mêmes ,  mais  ils  fe  répondent  l'un  à  l'autre. 
*  Les  mêmes  droits  de  part  &  d'autre  font  mu- 
tuels :  des  droits  différens  d'un  côté  &  de  l'autre , 
font  réciproques.  Les  Ciroyens  ont  les  mêmes  droits 
à  regard  les  uns  des  autres,  ces  droits  font  mutuels  : 
le  Prince  &  les  Sujets  ont  des  droits  différens  & 
ihê«e  oppofés  en  apparence  ;  ces  droits  font  réci- 
proques Se  nullement  mutuels, 
'  Les  droits  &  les  devoirs  font  réciproques  ^  parce 
qu'ils  nailfent  les  uns  des  autres,  ou  qu^ils  fe  fup- 
pofent  également  par  une  corrélation  néceflaire  : 
mais  ils  ne  font  pas  mutuels ,  car  ils  forment  deux 
^  ckofes  différentes  &c  de  différente  nature. 

0  Mutuel  ne  fe  dît  guère  qu'en  matière  dé 
volonté,  de  fentimcnt,  de  fociété  :  amitié  mu-^ 
tuelle ,  obligation  mutuelle  ,  don  mutuçL  Réci-^ 
proque  s'étend  fur  une  foule  de  chofes  éloignées  de 

Pij 
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cette  idée  :  on  dit  des  termes  réciproques ,  des 
verbes  réciproques^  Ats  figures  réciproques  y  des 
influences  réciproques^  ôcc.  pour  exprimer  parti- 
culièrement la  réa^ion,  la  corrélation,  le  retour, 
la  réciprocation  ou  ladlion  de  rendre  la  pareilte* 
Ainfi  le  verbe  latin  reciproco  fignifie  refluer  ,  re- 
monter vers  fa  fourc^ ,  revenir  :  ainfi  Ton  dit 
dans  quelques  ptovinces  réciproquer  y  pour  dire 
répondre  à  des  avances,  ripofter,  rendre  la  pa- 
reille; ainfi  deux  termes  qui  reviennent  au  même  ,' 
s'appellent  récip^ques  :  ainfi  Cicéron  nous  dit  que 
ces  deux  chofes,  ces  deux  propofitions  font  reci- 
proques  :  s'ily  a  une  divination ,  il  y  a  des  Dieux* 
s  il  y  a  des  Dieux  ^  il  y  a  une  divination^  &c. 

O  J  ai  cherché  fort  inutilement  fur  quoi  Vau- 
gelas  a  pu  fe  fonder ,  pour  prétendre  que  réciproque 
ne  fe  dirproprement  que  de  deux^  ôc-tnême qu'il  ne 
fe  dit  jamais  de  plufieurs  ;  mais  que  mutuel  ne  fe 
dit  proprement  que  de  plufieurs,  &  qu'il  ne  laifle 
pas  de  fe  dire  auffi  de  deux  ieulefhent.  Th.  Cor- 
neille rapporte  que  l'Académie  a  trouvé  cette  dîf- 
tindîbn  trop  fubtile,  &  qu'on  dit  indifféremment 
Tun  &  l'autre  terme ,  en  parlant  de  deux  ou  de 
plufieurs.  En  effet ,  cette  diftindion  eft  purement 
idéale ,  fans  raifon  &  contre  l'ufage. 
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N.. 

Nabot,  j  Ragot. 

Ot  eft  une  tfrminaifon  commune  à  beaucotip 
de  fubftantifs  &  d'adjeâifs  de  notre  Langue.  Quel- 
quefois il  repréfenre  le  panjcipe  paffif  des  Latins , 
dcvocus^  dévoué,  dévoc  -^  prœpofitus  ^  prépofé  ^ 
prévôt  •  depofit us ^,dépo(é^  dépôt ^  &c.  :  alors  il 
exprime  ce  qu'eft  la  cnofe ,  fbn  état.  Quelquefois 
il  indique  raflTemblage»  la  multitude,  le  volume,. 
la  capacité  ;  fagot  ^  amas  de  bâtons  liés  \  ballot^ 
amas  de  chofes  renfermées  enfemble  \  billot^  groffe 
pièce  de  bois  \  magot  ^  amas  d  argent  caché  ;  tricot^ 
aflemblage  de  mailles  ^  maillot^  vêtement  qui  en- 
veloppe ,  &c.  :  peut  -  être  notre  ancien  mot  o/2 
(armée)  ne  difignoitil  proprement  que  la  multi- 
tude ou  l'affembkge  :  vejty  ouefly  déÏÏgne  l'en- 

veloppe,  &C.. 

Mais  fans  nous  amufer  à  chercher  les  différentes 
fignifications  dW,  arrêtons  -  nous  fur  celle  qu'il 
importe  d'établir  dans  cet  article.  Oc  eft ,  de  même 
quV^,.  un  diminutif  familier  dans  notre  Langue  : 
ainfi  de  pâle  ,  palafiàe  vieil,  vieillot  j  de  Guil- 
laume',. Guillot  i  de  Charfes ,  Chariot  j  de  mine  ,. 
■    mnot'y  de  noir,  noirot  y^SC  enfulte  noiraud\  &cc.  :' 
alors  il  tient  à  l'idée  de  notre  verbe  ôter^  retran- 
cher, enlever.  C'eft  avec  or  ,  otte^  et  y  er/e,.qrie; 
Ronfard  ,  dans  fes  Poéfies ,  La  Noue ,  dans  tba. 
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Di6Honnaire  de  Rimes ,  Mademoifelle  de  Gour- 
nay,  dans  fes  Avis ,  multiplioient  fi  prodigieufe- 
nient  les  diminutifs ,  qu'ils  en  furent  a  la  nii  trop 
décriés  (car  ils  ne  font  ni  fans  utilité  y  ni,  fans 
agrément).  Quoiqu'il  en  foit,  ]*idée de  diminution, 
de  dégradation,  de  petitefTe,  eft  fi  naturelle  au 
mot  ot ,  qu'il  la  porte. dans  un  grand  nombre  de 
termes  :  ainfi  marmot ,  petit  enfant  ;  manchot , 
priyé  d'une  main;  magot ^  petite  vilaine  figure 
contrefaite  ;  culot  ^  le  plus  jeune  des  enfans ,  &c. 

Ot  exprimant  ainfi  l'idée  de  petiteffe,  s'il  fait 
corps  avec  un  autre  *vciot  qui  exprime  la  même 
idée,  de  diminutif  il  devient  augmentatif  :  il 
marque  un  redoublement  d'e^petiteUe,  comme  fi 
Ton  difoit  petit  petit ,  extrêmement  petit.  C'eft  ce 
qui  arrive  à  l'égard  de  nabot  &  ragot  ^  qui  forment 
le  fujet  de  cet  article  ;  car  nab  &  rag  fignifient 
petit.  Ces  termes  font  dû  ftyle  familier  &  mépri- 
fant  :  la  petitefle  qu'ils  indiquent  eft  contre  nature 
ou  contre  l'ordre  commun. 

Nab  y  dans  nabot  ^  marque  la  petitefTe,  comme 
na ,  nan  dans  nain  ,  mot  latin  &  grec  :  cts  mots 
viennent  de  na^  ne  y  naître;  &  ils  défignent  des 
rapports  avec  la  naiflànce,  mais  prticuliéremeht 
'  l'enfance  &  fon  langage.  Ki^ctç  fignifie  enfant  , 
ou  qui  n'a  point  de  pieds,  qui  a  les  jambes  fore 
courtes  ;  c'eft  notre  nabot.  Ménage  a  cru  d  abord 
que  ce  mot  venoit  de  nanottus ,  diminutif  de 
nantis  :  mais  enfuite  il  Ta  ëé^é  ,  comme  Borel , 
de  napusy  navet;  parce  que  les  navets  font  gros 
Se  courts  comme  les  nabots.  Le  nabot  eft  donc  gros 
&  court  ;  rqais  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  un  nain  :  le 
Hûi/z  eft  une  efpece  d'homme  manqué,  un  homme 


enfant  j  &  cette  idée  feroit  exagérée  à'  l'égard  du 
nabot. 

Ê.aCy  ragy  oppofé  à  roc^  /-(^^  (élevé),  fignifie 
petit ,  bas,  vil.  Ue  là  le  mot  racaille ,  en  bas  bretoii 
ragailh^  en  hébreu  raca^  lie  du  peuple}  Titalien 
ragai^T^o ,  enfant  ;  le  bas  -  breton  ragna ,  rogner  , 
écourter,  retrancher.  Le  mot  injurieux  de  l'Evan-  . 
gile  raca^  fignifie  en  fyriaquç  vuide  y  comme  rek 
en  hébreu  :  au  figuré ,  c'eft  l'homme  de  néant  > 
l'homme  vuide  de  fens  &  de  raifon ,  l'homme  fans 
valeur,  vain  &  vil.  Le  grec  ^ûtfoç  fignifie  chofe  de' 
nul  prix.  En  languedocien ,  le  marc  de  raifin  s'ap- 
pelle raque.  Il  eft  clair  que  ragot  eft  un  mot  plus 
fort  &  plus  injurieux  que  nabot. 

Le  nabot  eft  beaucoup  trop  petit  \  il  doit  être 
gros  en  même  temps  qu'il  eft  court.  Le  ragot  ^  s'il 
n'eft  pas  plus  petit  ou  plus  court,  eft  au  moins  plus 
vilain ,  plus  difforme ,  plus  ridicule  \  il  a  une  con- 
figuration vicieufe ,  une  mauvaife  encolure.  C'eft 
ce  que  Scarron  a  bien  obfervé  dans  le  portrait  de 
fon  Ragotin.  Ainfi ,  en  terme  de  Maréchallerie,  un 
cheval  ragot  a  non  feulement  les  jambes  courtes, 
mais  il  eft  épais  &  large  de  croupe.  Le  nabot  eft 
donc  ridiculement  petit  :  le  ragot  ^  ridiculement 
petit,  eft  ridicule  dans  fa  conformation.  En  con- 
fultant  des  perfonnes  qui  parlent  bien  fans  leur 
avoir  conamuniqué  ma  diftindion  ,  je  me  fuis  afluré 
qu'elle  étoit  conforme  à  Tufage.  Court ,  rond , 
£ama(rc,  taillé  dans  le  fort,  avec  un  air  vigoureux 
ou  robufte ,   un  homme  eft  trapu  :  tra  défigne 
également  épaifleur  &  force^ 
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Ifaiveté^  Ingénuité ,  Candeur ,  Franck' Je  ^ 

oinceriie. 

J'emprunterai,  fans  difficulté,  dans  cet  article, 
les  idées  &  même  les  expreffions  de  l'Abbé  Girard, 
de  M.  de  Voltaire,  de  l'Auteur  des  Confiâérations 
fur  les  mœurs  de  ce  Siècle  ,  &  de  M.  Roubaud  de 
Trefleol ,  qtii  a  traité  la  même  matière  dans  un 
ancien  Mercure  de  France,  &c.  Peut  être  ont-ils 
laifle  quelquefois  ou  plus  d'exactitude  ou  plus  de 
développement  à  defirer. 

JV^//eft  le  nanu us  des  Latins.  Na^naty  dé- 
iîgnent  ce  qui  a  rapport  à  la  naijfance ,  à  la  nature, 
C'eft  donc  la  naiure^^me  &  franche  qu'exprime  la 
naïveté.^  qualité  fi  propre  à  l'enfance,  L'Auteur 
des  Confidérations  dit  que  la  /zr/zV^^e  eft  Texpreffion 
la  pUis  fimple  &  la  plus  naturelle  d'une  idée.  Nous 
parlons  de  la  qualité  qui  fait  qu*on  s'abandonne 
entièrement,  dans  fes  paroles,  au  fentiment  qu'on 
a  des  chofes,  comme  fi  la  nature  elle-même  s'ex- 
primoit  avec  un  abandon  abfolu. 

Gen  fignifie  production,  «aiffance ,  nobleficy 
,en  celte ,  en  grigc,  en  latin,  &c.  Le  latin  ingenuusy 
ingénu  y  fignifie  né  libre,  bien  né,  né  avec  des 
feiîtimens  honnêtes  &^  purs.  U^ingénuité  eft  une 
bonne  qualité  naturelle ,  fi  précieufe  dans  les  enfans. 
Auflî  je  n'arme  point  qu'on  nous  la  repréfente  fi^ir- 
tout  comme  bêtife  on /attife.  Si  elle  fait  une  impru- 
dence >  c'eft  par  une  facilité ,  par  une  fimplicité 
louable  qui  ne  fçait  rien  cacher. 
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Can  fignifie  en  celce,  &  dans  les  Langues  cel- 
tiques, blanc,  beau  ,  brillant.  La  candeur  eft  la 
blancheur,  la  pureté,  l'innocence  <le  l'anie  qui  fe  ,        \ 
montre,  pour  ainfi  dire,  toute  nue. 

Franc  fignifie  libre,  ouvert,  comme  je  l'aï  dit 
ailleurs.  G'eft  donc  hfranchifè  qui  fait  dire  mûre- 
ment ce  qu'on  penfe ,  &  non  la  naïueté  cpi  ne  fait 
que  parler  tout  naturellement.  C'eft  Vhommefranc 
qui  ne  flatte  pas,  à  proprement  parler  :  le  naïf  eft 
bien  loin  de  Tidée  de  la  flatterie. 

Sincère  fignifie  fans  fard ,  fans  mélange ,  fans 
altération,  hx.fine  cerâ.  Lz  Jtncérité  dit  la  vérité 
toute  pure. 

La  naïveté  (zit  qu'on  dit  tout  bonnement  tout  ce 
qu'on  penfe,  8c  qu'on  le  dit  comme  on  le  penfe,  fans 
réflexion  &  fans  art.  Vingénuité  fait  que  l'on  con- 
vient innocemment  de  ce  qu'on  fent  ou  de  ce 
qu'on  fçait ,  fans  fonger  aux  inconvéniens  de  ce 
u'on  dit ,  ou  même  fans  les  fentir.  La  candeur 
ait  qu'on  a  nécelfairement  le  cœur  fur  les  lèvres , 
fans  diftinguer ,  pour  ainfi  dire ,  les  lèvres  du  coeur. 
lazfranchije  fait  qu'on  dit  librement  fa  penfée  fans 
rien  diflîmuler ,  fi  ce  n'eft par  une  prudence  ou  une 
difcrétion  nécelfaire.  l^zfincérité  fait  qu'on  ne  dit 
que  ce  qu'on  penfe,  fans  obliger  a  dire  tout  ce 
qu'on  penfe. 

hz.naïveté  prend  fa  fource  dans  un  bon  naturel 
qui  n'a  été  ni  pçrfeârionné  ni  gâté  par  l'éducation 
&  le  monde.  \S ingénuité  provient  ci* une  fimplicité 
ou  de  cœur  ou  d'efprit,  qui  croit  qu'il  n'y  a  qu'à 
dire  ce  qui  eft.  La  candeur  eft  d'une  belle  ame 
qui  ne  peut  penfer  qu'il  y  ait  rien  à  diflîmuler 
ou  à  feindre.  Lz/ranckife  eft  l'effet  d'un  caradere 
ouvert;  qui  fait  que  les  penfées  fortent,  pour  ainfi 
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dire ,  d'elles-mêmes ,  dès  qu'elles  font  provoquées." 
h^Jincérité  fuit  cette  droiture  &  cet  amour  de  la 
vérité,  qui  ne  foufifrent  ni  le  menfonge  ni  le  dé- 
guifement  qui  en  tient. 

La  naïveté  n'eft  pas  toujours  à  Tabri  du  blâme 
&  du  reproche  \  mais  naturelle  &  avec  une  forte 
de  grâce ,  elle  fe  fait  aimer.  V ingénuité  manque 
quelquefois  à  la  prudence,  aux  convenances,  à  des 
obligations  fociales  ;  mais  toujours  innocente  & 
fans  malice  ;  &  plus  fujette  à  trahir  les  fecrets  & 
\^s  intérêts  de  Y  ingénu  que  ceux  des  autres,  elle  fe 
fait  excufer.  La  candeur  n'offire  jamais  rien  que 
d'aimable  en  foi  &  d'agréable  aux  autres  j  belle 
fans  fard  &  fans  deflein,  elle  fe  fait  adorer.  La 
franckiCcy  loin  de  plaire  à  tout  le  monfle,comme  on 
le  dit,  déplaît  fouven  taux  autres,  foit  par  fa  faute,  foit 
par  la  leur,  en  fe  compromettant  avec  leur  amour- 
propre  qui  la  trouve  rude ,  hardie ,  injufte ,  impru- 
dente, indifcrete,  infolente  même  quelquefois  , 
comme  elle  peut  l'être  en  effet  :  fujette  à  devenir 
ofFenfante  &  même  dangereufe ,  elle  fe  fait  plutôt 
eftimer  &:  craindre.  La  fincérité^  plus  réfervée , 
plus  modérée ,  &  qui  fçait  fe  taire,  plus  aflFedueufe, 
plus  cordiale,  &  qui  fuppofe  la  confiance,  devroit 
le  faire  aimer  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  faire 
aimer  la  vérité ,  elle  ne  peut  fouvent  que  fe  faire 
eftimer. 

La  naïveté  2Mto\t  quelquefois  befoin  de  lumières 
ou  de  réflexion  ;  &  Vingénuitéy  de  difcernement 
ou  d'expérience.  La  candeur  n'a  befoin  que  de  £e 
conferver.  L^/ranckiJe  auroit  quelquefois  befoin 
de  frein  8c  d'adouciffement  ;  &  hjincéritéj  d'une 
connoiflance  particulière  des  caraderes  ,  &  d'une 
certaine  finèue  pour  leur  faire  goûter  la  vérité. 
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La  naïveté  s'accorde  avec  le  génie.  ]Jîngénuitè 
eft  la  vertu  propre  de  l'enfance  &  le  préfage  de  la 
candeur.  La  candeur  fe  préfente  à  mon  imagination 
comme  la  robe  de  Tinnocence.  I^tl  franc kife  ne 
règne  qu^avec  des  moeurs  généreufes.  hz  Jincérùé 
fait  le  lien  des  vraies  amitiés ,  &  défait  les  autres. 

Les  détradeurs  jurés  des  vertus  humaines  ou  des 
quaWés  louables ,  fe  plaifent  à  nous  repréfenter  la 
naïveté  comme  une  lorte  de  niaiferie,  d'ignorance 
ou  d'imprudence  hardie ,  ou  de  fimplicicé  exagérée 
&  afFeftée  ;  Vingénuité^  comme  une  vraie  bècife, 
une  fotte  précipitation,  une  afFeâ:ation  àtfranchije^ 
la  candeur  y  comme  le  mafque  de  la  dilïîmulation , 
une  recherche  habile  de  manières,  une  fine  im- 
pofture  \  Xzfranchife^  comme  une  rudefle  de  ca- 
raftere,  une  humeur  incivile,  un  orgueil  ofFenfaiit, 
une  méchanceté  déguifée ,  une  démangèaifon  de 
parler  ;  la/incérité^  comme  une  diflîmulation  pro- 
fonde de  Ces  vrais  defleins ,  une  hypocrifie  de  bien- 
veillance ,  un  artifice  caché  qui  tend  à  capter  la 
créance  6c  la  confiance  des  perfonnes.  Ces  Sophiftes 
qui  ne  prennent  jamais  les  chofes  que  du  mauvais 
côté,  ont  néanmoins  cela  d'utile,  qu'ils  en  font  alfez 
bien  cônnoître  les  défauts,  tes  inconvéniens  & 
l'abus.  Le  trifte  jeu  d'efprit  que  de  peindre  tout 
en  noir  &  de  faire  haïr  les  hommes  ! 


Narrer  ,  Raconter ,  Conter. 

De  no ,  norj  cônnoître,  les  Latins  firent  narrare^ 
narrer^  faire  cônnoître,  iexpofer  un  fait  j  fi  l'on 
n*aime  mieux  tirer  ce  mot  de  nar^  eau  courante  : 


«h- 
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les  paroles  coulent  de  la  bouche  ;  la  narration  eft. 
un  ûifcours  fuivi.  Raconter  \\q  veut  pas  dire  conter 
de  nouveau  :  ce  qu'on  conte  une  féconde  fois ,  on 
le  reconte  :  on  haca^re  ce  qu'on  rapporte  pour  là 
première  fois.  Ra  femble  n'être  ici  que  la  racine 
rUy  re  (courir,  rouler,  couler) ,  appliquée  à  la  par 
rôle  qui  coule  de  la  bouche ,  comme  dans  divers 
mots  c«Ites  ou  grecs ,  tel  que  Rhétorique.  A\nÇî 
raconter  {\gm?iQio\.x  rapporter  de  fuite,  tout  au  long, 
en  parcourant,  la  chpfe  ,  ou  par  un  difcours  fuivi»^ 
Conter  a  fait  le  tourment  des  Ecymologiftes.  Mé- 
nage le  tjroit  de  commentari ^  feindre,  imaginer. 
Muratori,  en  rejetant  cette  écymologie,  renonce 
à  l'efpérance  d'en  trouver  une  meilleure.  M.  de 
Gébelin  croit  qu'il  vient  du  grec  ««fw  ,   pique , 
ou  de  «ovTôV  ,  petit  j  car  le  conte  réunît  les  deux 
qualités  d'être  court  &  piquant.  Ce  mot  ne  vien- 
droit-il  pas  plutôt  du  latm  contari ,  ou  de  curtSariy 
percontari  ou  perçunSari  ?  Contari  &  percontari 
/îgnifient  s'informer,  interroger  avec  curiofité  : 
cun3ari  ou  percun^ctari  iîgnifient différer,  s'arrêter 
ou  s'amufer  plus  ou  moins  long-temps.  Mis  à 
l'aftif,  CQ%  verbes fignifieront  donc  informer,  exciter 
ou  fatisfaire  la  curiofité  de  quelqu'un ,  &  arrêter 
quelqu'un  ou  retenir  fon  attention ,  l'amufer  :  cq!& 
idées  font  précifément  propres  à  nos  mots  conte 
&  conter.  Cette  étymologie  me  paroît  la  plus  na- 
turelle. Mais  il  faut  recourir  à  l'ufage  pour  trouvée 
la  différence  de  ces  trois  mots ,  félon  que  les  idées- 
leur  font  plus  particulièrement  affeftées^  fans  l'être 
à  l'un  exclufivement  aux  autres  \  car  ils  font  bien 
fouvent  confondus. 

Aînfi  narrer  eft  de  la  Rhétorique  &  d'apparat; 
on  ne  regajcde  proprement  qu'à  la  manière.  Raconter 
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«Il  de  rinftruftion  &  en  tout  genre  de  chofes  :  on 
regarde  fur-tout  à  la  vérité  &  à  la  fidélité.  Conter 
eft  de  la  converfation  ou  dans  le  genre  familier  : 
on  regarde  au  fond  &  à  la  forme. 

On  narre  avec  étude  ou  art ,  pour  attacher ,' 
intérelfer,  prévenir  un  auditoire,  un  tribunal,  le 
public  qui  juge.  On  raconte  avec  exactitude ,  pour 
rendre  compte ,  expliquer  les  faits ,  apprendre  la 
chofe  à  la  perfonne ,  aux  gens,  au  monde  qui  doit 
ou  veutêtreinftruit.On  conte  avec  agrément,  pour 
amufer,  pour  plaire,  pour  occuper  agréablement 
quelquun,  récréer  fa  fociété  ,  les  curieux  qui 
therchent  le  plaifir. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante,  facile» 
concife.  Le  récit  doit  être  fimple ,  fidèle,  circonf- 
tancié',  exempt  de  réticences  &  de  détours.  Le 
conte  doit  être  familier,  court,  piquant,  &  curieux. 
Le  conte  a  fes  règles  comme  la  narration  j  c*eft  de 
même  un  genre  d  ouvrage  :  le  récit  a  (qs  loix  plutôt 
<jue  des  règles  ;  il  doit  peindre  les  faits,  comme 
la  parole  les  penfées. 

Les  Orateurs,  les  Hifloriens,  les  Poëces  narrent 2 
Chacun  raconte  à  fa  manière.  Sans  les  François,  les 
Grecs  auroient  été  le  premier  peuple  du  monde 
pour  conter  j  mais  ils  n  ont  eu  ni  La  Fontaine  ni 
Voltaire. 

lyAblancourt  dit»que  Thucydide  narre  mieux 
que  Tacite.  Bouhours  a -déjà  dit  que  Tacite  raconte 
les  chofes ,  non  comme  elles  ont  été ,  mais  comme 
il  imagine  qu'elles  auroient  àvL  être.  L' Arjofte  i:ontc 
divinement  des  folies. 

Vous  nar redits  faits  relatifs  à  votre  fujet.  Vous 
raconte^  ce  dont  il  s'agit  de  faire  Thiftoire,  au  lieu 
^e  le  dire  en  gros.  Vous  conte^  des  chofes  vraies. 
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ou  feintes  ,  plaifantes  ou  férieufes  &  même  ma- 
-rales. 

Les  beaux  difeurs  narrent  en  racontant ,  &  tant 
pis  pour  eux.  Ceux  qui  aiment  beaucoup  à  parler 
fans  raifonner ,  racontent  &  racontent.  Si  l'on  fça- 
yoit  combien  il  faut  d'efprit  &  d'agrément  dans 
i'efprit  pour  conter  ! 

11  y  a  de  bons  Narrateurs  :  on  donnoît  autre- 
fois ce  nom  aux  Avocats.  Un  raconteur  d'oifice 
n'cft  guère  qu'un  ennuyeux  de  peu  d'efprit  :  c'eft 
le  fens  ordinaire  du  mot.  Un  conteur  eft  mauvais 
conteur ,  s'il  n'cft  qualifié  de  bon  :  autrefois  il  y 
avoir  des  conteurs  {conteoursy  contours)  en  titre, 
qui  alloient  réciter  ,  chez  les  Grands ,  des  contes 
en  profe ,  comme  les  Troubadours  y  chantoiçnt 
leurs  vers. 


Nddon  ,  Peuple. 

Ces  mots  ont  plufieurs  acceptions  différentes , 
félon  lefqnelles  ils  différent  dans  leurs  rapports. 
EtabliflTons  d'abord  leur  fens  primitif,  qui  conf- 
titue  leur  différence  primitive. 

La  lettre  JV  a  particulièrement  défigné  les  idées 
relatives  à  la  naijfance  j  &  cette  idée  eft  celle  de 
nation ,  en  latin  natlo  ,  inât  dérivé  de  nafci  , 
natus  ,  naître  ,  né.  Ce  mot  colleâif  raffemble  tous 
ceux  qui  ont  la  même  naiffance  ou  qui  fortent  dç 
la  même  tige.  Chez  les  Romains  ,  la  Déeffe  Na- 
tion itdii  ainfi  appellée,  parce  qu'elle  préfidoit  aux 
naîjfances  :  A  nafcentibus ,  ISatio  nomïnata  efly 
dit  Cicéron ,  de  Divin.  3 ,  47. 
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Pi  (  d'où  plus  ) ,  pol  ypuljfol^  muly  défignent 
la  pluralité,  le  nombre,  la  foule  ,  la  multitude.  De 
la,  les  Latins  firent  populms^  peuple^  grand  nombre, 
grande  multitude  ,  comme  s'ils  avoient  dit  pol- 
pul'j  ou  bien  par  la  valeur  depo  y  puiffant ,  grand , 
confidérable. 

Ainfi,  dans  le  fens  littéral  &  primitif,  le  mot 
njrio/ï  marque  un  rapport  commun  de  naiflfance, 
d'origine^;  Se  peuple ,  un  rapport  de  nombre  & 
d'eniemble.  La  nation  eft  une  grande  famille  ;  le 
peuple  eft  une  grande  affemblée.  La  nation  con- 
iîfte  dans  les  defcendans  d'un  même  père  ;  &  le 
peuple ,  dans  la  multitude  d'hommes  ralTemblés  en 
un  mcme  lieu. 

•  Les  Gaulois  de  l'Europe,  les  Galates  de  T  Afie,  les 
Gallo-Grecs,  les  Gallois  d'Angleterre,  &  peut-être 
les  Galles  de  l'Afrique,  forment  une  même  nation. 
Ces  Galles  forment ,  au  milieu  de  l'Afrique , 
un  peuple  ffxernct ,  redoutable,  inconftant ,  vaga- 
"bond ,  fort  rei'emblant  aux  anciens  Gaulois. 

Dans  le  même  fens  ,  les  Iroquois ,  les  Abéna- 
quis ,  &  autres  peuples  fai^vages'qui  ne  forment 
proprement  que  des  hordes  ou  des  bandes ,  des 
troupes  ,  font  juftemerit  appellées  nations  y  & 
diftinguées  comme  nations  par  leurs  traditions 
mêmes ,  qui  les  font  defcendre  de  difFérens  chefs. 

Tacite  dit  que  les  Sueves  font  une  nation  diffé- 
rente des  Cattes  &  des  Tenâeres  avec  lefquels  ils 
s*entremêloienf  dans  la  Germanie  ,  de  manière  à 
ne  former ,  à  certains  égards  ,  qu'un  peuple  avec 
eux. 

La  même  Langue ,  dans  la  bouche  de  deux  peu^ 
fies  éloignés  ,  comme  les  Bretdns  &  les  Gallois , 
annon^  qu'ils  ne  font  originairement  qu'une  na^^ 
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fion,  La  confufion  des  Langues  dans  Tidiome  d*ane 
nation  ,  tel  que  l'anglois  ,  annonce  qu'elle  n  eft  > 
quant  à  fa  compofition ,  «qu'un  peuple  mêlé. 

O  Dès  que  nation  défigne  un  rapport  de  naïf* 
fance  &  d'origine  ,  il  eft  naturel  d'appeller //û//o/1/ 
la  totalité  des  races  nées  ou  établies  de  père  en  fils 
dans  le  même  pays ,  &  défîgnées  par  une  déno- 
mination commune  comme  le  nom  ài'égard  des 
familles.  Ce  mot ,  dit  Feftus ,  défigne  ceux  qui   ^ 
iSbnt  nés  dans  un  pays  à  Texclufion  de  ceux  qui  ie- 
roient  venus  d'ailleurs.  Mais  ni  les  Indigènes  ne  font 
indiqués ,  ni  les  Aborigènes  ne  font  exceptés  par 
le  mot  peuple.  Ainfi ,  dans  cette  acception ,  la  na- 
tion confifte  dans  les  naturels  du  pays.;  &  \q  peuple  l 
dans  les  habitans.  Si  le  peuple  a  là  un  domicile  j 
la  nation  feule  y  a  fa  patrie. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  Colonie  dans 
un  pays  lointain ,  eft  encore  Anglois ,  Allemand  , 
François  ;  il  l'eft  de  nation  on  d'origine.  Les  peii^ 
pies  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne  ,  quoique  difFé- 
rens  de  race  &  dans  des  Etats  diffcrens ,  compofent 
la  nation  Italienne  oif  Allemande ,  du  nom  de  la 
contrée  où  ils  ont  pris  naiflance ,  &  où  ils  vi- 
vent avec  des  rapports  particuliers  de  langage  y  de 
mœurs. 

A  la  diflblution  de  l'Empire  Romain  ,  la  Ger- 
mahie  fut  inondée  de  peuples  barbares  qui ,  dans 
leur  furie  vagabonde ,  foulerent«&  refoulèrent  , 
pouffèrent  &  repoufferent ,  vomirent  &  revomi- 
rent de  toutes  parts  les  nations  Germaniques.  Le 
déluge  tomba  du  nord  fur  le  midi^  &  de  ce  chaos 
fortit  rÇurope  moderne. 

Il 
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O  II  refaire  de  là ,  que  divçrt  peuples  raffem- 
blés  5  naturalifés ,  unis  par  divers  rapports  com- 
muns dans  le  même  pays,  forment  une  naliori'^  ôc 
qu'une  nation  fe  divife  en  divers  peuples ,  diftin- 
gués  les  uns  des  autres  par  dts  différences  ou  lo- 
cales 5c  phyfiques  ,  ou  politiiques  &  morales.  II  ré- 
fulte  de  là,  que  la  nation  eft  un  grznd  peuple. 

Les  Gaulois ,  les  flourgUigrtons  ,  les  Vifigots  , 
les  Francs  &  zmxQS  peuples  ^  naturalifés  dans  cô 
pays  ,  amalgamés  ou  incorporés  les  uns  dans  les 
autres ,  fondus  en  un  Société  politique,  ont  formé 
la  nation  Frànçoife.  hz,  nation  Françoifefe divife  en 
peuples  différens.  Normands, Gafcons,  Languedo- 
ciens ,  Bretons ,  établis  dans  différentes  Provinces , 
(bus  divers  refibrts,  avet  des  coutumes  propres. 

Les  Nomes  de  l'ancienne  Egypte  ,  les  Cirés  de 
l'ancienne  Gaule,  les  Tribus  Arabes  ,  les  Hordes 
Tartafes ,  les  Cantons  Suiffes ,  les  Provinces-Unies , 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique ,  nous  rappellent  des 
peuples  diftinéis  par  des  relations  ou  des  affbcia- 
tions  particulières  ,  dans  la  nation  ou  la  Société 
générale. 

De  ces  peuples  réfulte  11  nation.  Les  peuples 
font  unis ,  Ôc  la  nation  eft  une.  La  nation  eft  le 
cofps  ;  &  les  peuples  font  des  efpeces  de  corpora- 
tions nationales.  Vous,  p^îtiez  coUeftivement  au 
nom  de  h  nation ,  &  diftributivemènt  au  nom  des 
peuples. 

O  Politîquemehr  patlânt ,  la  natiort  Se  le  peuple 
confervent  leur  caraftere  pîDpre  &  leurs  différences 
naturelles*  La  nation  eft  utte  grande  famille  poli- 
tique, à  l'inftirde  la  famille  naturelle:  le  peuple 
Tome  III.  Q 


24^         SyNONYMIS     IaANÇOI$. 

eft  une  grande  multitude  raflfemblée  &  réunie  psùÊ 
des  liens  communs. 

La  nation  eft  attachée  au  pays  par  la  culture  i 
elle  le  poflede*  Le  peuple  eft  dans  le  pays ,  il  l'ha- 
bite. Audi  difons-nous  particulièrement  une  nation 
agricole ,  &  ^es  peuples  pafteurs  ou  chajjeurs. 

La  nation  eft  le  corps  des  Citoyens  :  le  peuple 
eft  l'enfemble  des  regnicoles. 

En  Pologne  ,  la  nation  eft  compo(ee  d'environ 
deux  cent  mille  hommes;  le  i^efte  neft  qu'un 
peuple  privé  des  droits  de  Citoyen ,  des  droits  na- 
xurels  à  l'homme. 

La  nation  c^i  ne  fait  pas  corps ,  n'eft  en  ef&t 
•qu'un  peuple  on  une  multitude  ralTemblée  fous  des 
conditions  qui  ne  font  pas  celles  d'une  Société  par- 
faite. 

La  nation  comprend  les  peuples.  La  nation  eft 
tme ,  par  l'unité  de  volonté ,  de  puiflance ,  ae  Loi , 
d'intérêt ,  d'exiftence  politique  :  les  peuples  fe  dif- 
tinguent  par  des  variétés  ^  comme  on  l'a  remarqué 
plushaut. 

Nous  ne  difons  pas  la  nation  Grecque  ;  nous  di* 
fons  les  Grecs  ou  les  peuples  de  la  Grèce ,  parce 

Su'ils  formoient ,  non  un  Etat  ^  mais  des  Etats  in- 
épendans&  fans  cefle  défimis ,  ic  avec  une  fimple 
confédération  contre  les  ennemis  étrangers. 

Nous  confidérons  particulièrement  dans  la  /la- 
iion ,  la  puiirance ,  les  droits  des  Citoyens ,  les  re- 
lations civiles  &  politiques.  Nous  confidérons  dans^ 
le  peuple  la  iu}étion ,  le  befoin  fer-tout  de  la  pro- 
teâion  y  Se  des  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  Roi  eft  le  Chef  d'une  nation ,  &  le  père  du 
peuple. 

Les  alliances  p  les  traités  »  ks  guerres  »  fe  font 
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^e  nation  à  nation^  &  non  de  peuple  à  neuple 'y 
mais  le  peuple  ou  les  particuliers  en  proncent  ou 
en  ibuifrenc. 

La  nation  eft ,  fous  divers  rapports ,  gouver- 
nante &  gouvernée  ;  le  peuple  n'eft  que  gouverné  ^ 
fi  Tordre  particulier  du  peuple  ne  gouverne  par  des 
Magiftrats  de  ion  choix.  Les  Loix  fe  ibnt  par  Tes 
Repréfentans  de  la  nation  Se  en  fon  nom  j  elles  ne 
fefont  par  les  Repréfentans  d\i  peuple  que  dans  la 
Démocratie. 

L'Etat  étant  conquis  &  fournis  à  un  nouvel 
ordre  de  chofes  ,  la  nation ,  proprement  dite ,  eft 
détruite ,  mais  le  peuple  rcfte.  Les  Gaulois ,  fub- 
juguéspar  Céfar,  furent  &  s'appellerent  Romains^ 

hts  Juifs ,  confîdérés  fous  deux  afpecis  difFérens , 
croient  nation  &  peuple.  Dans  Tordre  naturel  & 
a  Tégard  des  autres  Sociétés  politiques ,  ils  écoient 
la  nation  Juive.  Dans  un  ordre  lurnati*rel  &  eu 
égard  à  leur  Gouvernement  Théocrati^ue  ,  ils 
croient  le  peuple  de  pieïi.  • 

Les  Romains  ne  s  appelloient  point  la  nation 
Romaine  j  c'étoit  le  peuple  Romain  ,  car  c'étoit 
\q  peuple-roi. 

0  Le  peuple  eft  donc  encore  diftingué  de  la  na- 
tion ,  comme  un  ordre  particulier  de  TEtatc  La 
nation  eft  le  tout  ;  \e peuple  eft  là  partie,  &  cette 
partie  eft  compofée  d'une  grande  multitude.  La 
nation  it  divife  en  plufieurs  Ordres ,  &  \t  peuple 
en  eft  le  dernier. 

Par-tout  où  il  n'y  aura  point ,  dans  ces  difFérens 
Ordres ,  égalité  ou  réciprocité  de  droits  &  de  de- 
voirs j  ou  ,  fi  Ton  veut ,  dès  qu'il  y  aura  d'un  côté 
des  droits  fans  devoirs ,  &  de  Tautre  des  devoirs 

Qij 
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fans  droits  »  il  y  aura  dans  un  Etat  deux  nationx 

Îui  lutteront  lune  contre  l'autre ,  comme  Efaii  Se 
acobdans  le  feinde  leur  mcre  :  duétfunt  gentes 
in  utere  tuo  :  ou  plutôt  il  n'y  aura ,  au  lieu  de  na- 
tion y  que  deux /^ew/^/^j  ennemis  ,  l'un  opprefleur, 
lautre  opprime.  Mais  quelque  riches  &  puiflans 
que  les  premiers  Ordres  de  l'État  femblent  être ,  fi 
le  peuple  eft  pauvre  &  miférable ,  la  nation  eft 
pauvre  &  mifcrable. 

O  J'ai  dit  que  l'on  confidere  fur-tout  la  nation 
fous  les  rapports  politiques  de  puiflance ,  mais  fans 
exclure  d'autres  rapports  qui  foient  généraux  8c 
communs  à  tout  le  peuple ,  ou  plutôt  à  tous  les 
peuples  de  l'Etat ,  fur- tout  les  qualités  morales  , 
car  les  qualités  phyfiques  s'attribueront  plutôt  au 
peuple  qu'à  la  nation.  Une  nation  eft  belliqueufe  , 
fiere,  fuperbe,  comme  un  peuple  ^  plutôt  même 
qu'un  peuplé'^  car  le  mot  /i^nio^  s'empare  naturel- 
lement de  toute  idée  d'élévation  :  mais  on  dira 
jJutôt  qu'un  peuple  eft  blond  où  brun  de  couleur  i 
petit  ou  grand  de  flature ,  robufte  ou  débile  de 
corps.  En  général  »  les  qualifications  morales  fe 
partagent  entre  le  peuple  Se  la  nation. 

Un  Roi  de  Danemarck  éçrivoit,  il  y  a  plus  de 

3uatre  fiecles ,  à  un  Roi  de  France ,  qu'en  fecon- 
ant  fés  projets  ,  il  ne  pouvoit  joindre  les  troupes 
Danoifes  aux  troupes  Françoifes ,  parce  q\>e  l'hu- 
meur des  deux  nations  étoit  incompatible  j  &  que 
la  hauteiu:  Se  la  fierté  du  peuple  Danois  ne  fuppor- 
teroit  point  la  vivacité  Se  la  pétulance  des  peuples 
François. 

OJepafTe  fous  filence  àes  acceptions  fubaltemcs 
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yans^kfquclles  ces  termes  font  employés  qael^ue- 
fois  avec  une  forte  de  licence ,  mais  toujours  avère 
égard  à  leur  fens  primitif.  Ainfi  on  appelle  nation 
ks  gens  d'une  même  profeflîon ,  tels  que  les  Sça* 
vans ,  les  Poètes.  La  nation  des  Poètes ,  dit  Boi- 
leau ,  eft  une  nation  ferouche  :  Grands  Sçavantas , 
nation  indocile  ,  dit  Madame  Deshouliere.-  Une 
grande  multitude  s'appelle  un  peuple ,  fur-tout  fi 
«lie  eft  confufe  &  tumultueuie.  On  dit  qu'un 
hocnme  Q{k  peuple  y  lorfqu'il  n'a  que  l'intelligence , 
les  préjugés  ,  les  façons  du  commun  peuple ,  du 
vulgaire  y  &c. 


Nature/ ,   Tempérament  ^  Conflituticn  \ 

Com^lexion. 

Naturel  ^monce  les  propriétés  »  les  qualités,  les. 
.^ifpofitiens ,  les  inclinations ,  les  goûts ,  en  «n  mot 
le  caraâere  qu'on  a  reçH  de  la  Nature^  avec  lequel 
on  eft  né  y  (  lat.  natus).  Ce  mot  fe  prend  oçdinai-^ 
rement  dans  un  k^^ïs  moral  :  on  le  dit  quelquefois 
dan«  le  kï^  phvfique  de  conJUiution^  comme  vous 
le  voyez  dans  les  Didionnaires,  Le  caraûere  ré- 
fulte  de  l'adèmblage  &  de  la  combinuifon  des 
qualités  ;  il  eft  diftingné  &  qualifié  par  les  qualités 
dominantes  du  fujet  :  s'il  eft  queftion  de  celles 
qu'on  a  reçues  de  la  Nature,  c'eft  le  naturel^  qui 
change ,  s'altère,  fe  modifie  èe  mille  manières  > 
mais  dont  on  conferve  coujoufs  le  fond.  Même  aa 
phyfique ,  c^  mot  convient  mieux  pour  défigner  les 
g  ualités  phy  fiques  relativement  à  leurs  eflfetsmoraux- 
Vous  diriez  plutôt  unnatupel  ardent,  qu'un  naturel 
robufie.  Q  iiî 
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Le  tempérament  eft  proprement  ce  qui  fait  ThuP 
meur,  ce  que  produit  fl^ns  le  corps  animal  le 
mélange  avec  la  dôk  des  humeurs ,  tempérées  ou 
modérées  l'une  par  l'autre.  Tempérer  z.  pour  racine 
le  mot  tep  (lat.  tepiduSy  tiède)  ^  nafalé  :  en  arabe, 
•  en  celte,  dapy  daphy  vent  dire  chauffer.  Ce  mot 
fignifie  modérer,  adoucir,  afïbiblir  une  chofe  par. 
une  autre  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  mélange  des  humeurs 
produit  dans  le  corps  le  tempérament.  Les  divers 
degrés  de  froid ,  de  chaud ,  de  (ec ,  d'humide  , 
forment  la  température  de  l'air;  l'humeur  domi- 
nante forme  le  tempérament  fanguin  ou  bilieux  , 
chaud  ou  froid,  bouillant  ou  flegmatique,  &c.  Le 
bon  tempérament  réfulte  fur-tout  de  l'équilibre  des 
humeurs. 

La  confiitutîon  s'étend  plus  loin  :  elle  confifte 
dans  la  compofition  &  l'ordonnance  des  difFérens 
élémens  d'un  corps,  des  différentes  parties  d'un  tout, 
qui  le  confiuuent  ou  Xétablijjent  tel,  ou  qui  fondent 
&  forment  fon  exiftence,fon  état^  fa  maniere'propre 
Scfiabk  d'être  (deJIy/làre^JIatuere  y  eue  y  ct^hlit 
à  demeure).  Ainfi  tout  ce  qui  entre  naturellement 
dans  un  corps  animé  pour  former  fa  manière  propre 
&  habituelle  d'être,  concourt  à  fa  conjiitution. 
L'ame  &  le  corps ,  unis  enfemble  ,  conftituent 
l'homme  ;  la  matière  &  Fa  forme  conflituent  le 
corps  phyfîque  ;  les  folides  &  les  liquides,  tous  les 
élémens  d'un  corps  animé  ,  félon  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  &avec  fa  deftination  naturelle, 
,  forment  enfemble  k,  conRitution.  La  force  ou  Tir- 
.  titabilité  des  nerfs  influe  fur  la  conjiitution  du  corps, 
tout  comme  la  chaleur  ou  la  froideur  du  fang;  ainfi 
des  autres  branches  du  fyftême  animal.  Ce  fyftême 
phyfique  eft  au  corps  ce  qu'eft  à  un  Etat  fa  confii- 
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tuticn  y  qui  dctemiine  par  des  loix  fondamentales, 
par  desfocnties  diftin^ives,  d'une  m^mtrtflabUy  le 
genre  de  gouvernement.  La  confiitutiort  embrafle 
tous  les  rapports  qui  déterminent  &  afTurent  Texif- 
tence  &  la  manière.  Aînfi  ce  mot  eft  propre  à^ 
réunir  les  différentes  qualifications  relatives ,  tant 
aux  ^lides  qu'aux  liquides ,  ic  à  l'enfemb^e  \  mais 
fur- tout  celles  qui  regardent  la  force ,  la  vigueur, 
k  délicatefle,  la  foibleffè,  ôcc  comme  quand  on 
dit  y  cejl  un  bon  corps ,  cejl  un  mauvais  corps. 

Complexion  vient  de  plec  ,  plie ,  en  celte ,  en 
grec ,  en  latin ,  &c.  ;  plier ^  lier^  entrelacer  ;  rac 
pçly  pie  y  pli  y  tournure ,  penchant  j  habitude.  Las^ 
complexion  indique  proprement  les  habitudes  for- 
mées, les  plis  pris,  lesipenchans  ou  les  difpofitions 
habituelles,  foit  qu'elles  vmf^tnt  A\x tempérament 
ou  des  humeurs ,  foit  qu'elles  naiffènt  de  quelque 
antre  élément  conjiitutif  du  corps.  Les  Médecins 
distinguent  quatre  complexions  générales,  félon 
que  Tune  des  quatre  humeurs  prédomine.  J'aime- 
rois  mieux  dire,  félon  les  autres  rapports  de  la 
conjlitution  ,  une  complexion  robufie  ou  délicate ,. 
qu'une  complexion  fanguine  ou  hilieuj^e  (ce  qui  eft 
propre  ati  tempérament^^  mais  fur-tout  déterminer. 
par  Tufage  de  ce  mot,  les  appétits,  les  goûts,  les 
inclinations ,  les  penchans  auxquels  on  a  coutume 
de  céder  &  de  fe  livrer  ;  comme  quand  on  dit ,. 
complexion  amoureufe^ ardente\  tendre.  On  difoit 
complexion  pour  défigner  Thumeur,  les  volontés, 
capricieufes,  les  goûts  finguliers  auxquels  uneper- 
foniie  eft  fujette.  La  Bruyère  dit  qu'un  Miniftre 
n'a  ni  humeur  ni  ca/7//?/fA:io/2,.c'eft-à-dire,  ni  paf- 
fion^  ni  foible ,  ni  peéchant  à  furprendre. 

Le  naturel  eft  donc  formé  de  l'aflemblage  des^ 

Qiv 


\ 


VfS      SYNONYMES    François. 

Îualitcs  naturelles;  le  tempérament^  du  nvélange 
es  humeurs  j  la  confiitution ,  du  fyftcme  entier 
des  parties  conftitutivçs  du  corps  \  la  complexion  » 
Àts  habitudes  dominaïues  que  le  corps  a  contrac- 
tées. 

Le  naturel  fait  le  cara^ere ,  Iç  fond  du  carac- 
tère j  le  tempérament  Thumeur ,  l'humeur  domi-* 
nante  ;  la  confiitution  ,  la  fantç ,  la  bafe  ou  le 
premier  principe  de  la  fauté;  h  complexian y  la 
difpoficion,  la  difpofition  habituelle  du  corps. 


î. 


Nef^  Navire. 

Pour  abréger,  Je  réunirai,  dans  cet  article i 
diverfes  ôbfervations  fur  la  mcme  famille  de  mots. 

Nef  n'eft ,  depuis  long  -  temps ,  qu'un  terme 
oétiqae  ;  &  tant  pis.  \\  peut  être  confidéré  commç" 
e  mot  fimple.  Se  employé  comme  genre.  Navire 
diftingue  une  e.fpece  de  bâtiment  de  haut  bord 
pour  aller  en  n;ier  ;  &  il  fert  auffi  à  défignçr  collec- 
tivement tous  les  grands  bâtimens  ou  les  vaifFeàux. 
iVlç/'devroit  «u  moins  fervir  de  genre  à  l'égard  des 
petits  bâtimens,  &  navire  ^l  l'égard  des  autres. 

JVe/'marque  proprement  quelque  chofe  d'élevé  , 
de  conftruitfiir  l'eau  ;  navire^  une  maifon  flottante, 
ime  habitation  pour  aller  flir  mer.  En  celte  nef\ 
neb^  défigne  ce  quieft  clevé,  comme  le/ze:^furie 
vifage,  ce  qui  eft  élevçau  deflus,  comme  la  nuée  y 
le  ciel  y  &c.  :  na ,  nar  ^  naUy  nat^  dcfignent,  dans 
toutes  lesiangues  celtiques,  les  idées  d'eau ,  d'ha- 
bitation fur  l'eau,  de  nager  ou  d'aller  fur  l'eau.  Nef 
diftingue  l'élévation  ^  la  forme  :  ainfi  Ton  dit  nef 
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d'cgUfe ,  &  l'on  appelle  nefs ,  certains  petits  vafes 
qui  ont  la  forme  a  une  nef\  navire  exprime  par- 
ticuliéregient  Tidée  daller ^  de  nager,  de  voguer, 
de  naviguer  (  navim  ,ag^re  )  j  le  navire  eft  la  nef 
qui  j/4  (ire,  aller). 

0  On  a  dit  noçf^r  &  nautonnier  ;  on  ne  dit  guère 
ni  .l'un  ni  Tautre,.  fi  ce  n'eft  en  poéfie,  &:  je  ne. 
fçais  pourquoi.  Le  nocher  qÇl  proprement  le  maître, 
le  patron ,  le  chef,  le  conduâeur  du  bâtiment  :  le 
pilote  eft  UXK  conducteur ,  un  gog:verneur  de  pile 
(mot  celte)  ,  c'çft-à-dite  vaiflfeau,  navire,  grand 
bâtiment  qui  a  un  gwvernail ,  un  peautre ,  en 
^ieux  fç^nçQisi  (de  p<d>^  pieu ,  corps  long  &  étroit), 
régi  par  Iç  pilçte.  Le  nocher  conduit  fa  barque  :  le 
pUote.  gouvetne  fp^  v^CTeau  en  habile  navigateur 
&  fous  îçs  oçdrçs  d'un  Capitaine.  On  a  dit,  dans 
la  baflè  latinité,  n,<?Mch^ruSy  nauclerus ^  nauclea^ 
rius^  ^c.  :  c'eft  le  grec  mtin,M^<^iy  poflefieur,  maître 
du  navire  \  k)^^cs  y  qtii  a  en  partage,  en  héritage, 
à  fa  difpofitipn ,  dan3  fon  domaine. 

Le  nautonnier  travaille  à  la  manœuvre  du  bâ- 
timent :  c*eft  ce  qu'exprime  la  terminaifon  du  mot. 
Il  n'eft  pas  le  matelot  y  car  celi|i-ci  eft  proprement 
attaché  au  fervice  des  mâts ,  des  navires  à  mât.  Il 
n'eft  pas  le  marinier  ;  car  celui  -  ci  ne  fert  propre- 
nient  que  fur  mer ,,  ou  par  extenfion  fur  les  grandes 
rivières.  Il  n'eft  paiS  le  batelier  ;  car  celui-ci  ne  mené 
qu'un  baçeau  :  le  nautonnier  Caron  conduit  une 
barque. 


"^  Nou$  ayons  les  adjeâifs  naval  &  nautique  : 
naval ,  qui  regarde  les  vaifTeaux,  les  navires  de 
guerre  ,  nautique  ^  qui  concerne  la  navigation,  la 


» 
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fcience  ou  la  pratique  de  la  navigation.  Oh  dîr 
TarchiteAure  navale  ou  qui  regarde  la  couttrudion 
des  vaifleaux ,  &  Tadronomie  nautique  oii^ui  con-j, 
cerne  la  navigation  >  la  conduite  des  vaiffeaux  ;  des 
provifions  navales  &  des  problèmes  nautiques  j  u» 
combat  naval  Se  des  courfes  nautiques  y  Sec.  Lès 
Latins  appelloient  ainfi  naval  ce  qui  concernoic 
la  guerre  navalt  ou  de  mer  :  ils  appelloient  nau- 
tique  ce  qui  ferapportoit  aux /iaB/(7/2/2fi?rj,  appelles^ 
eux-mêmes  nautici. 

Nous  difons  auflî  marin  j  mais  ce  mot  eft  vague 
&  flottant  d'une  acception  à  une  autre.  Maria  y 
qui  vient  de  la  mer,  ou  qui  appartient  à  la  mer> 
Jel  marin ,  toup  marin  ,  corps  marin  ,  monftr^ 
marin.  Marin  ^  qui  fert  fur  la  mer  ou  à  la  na- 
vigation, cartes  marines  ou  nautiques.  Marin  ^ 
qui  eft  habitué  à  là  mer,  au  fervice  de  mer  j  nous 
appelions  marins  les  Officiers  de  mer. 

On  a  demandé  quel  feroit  le  mot  propre  pour' 
dénommer  la  fcience,  l'art, lé  moyeil ,  Tinftrument 
propre  pour  découvrir  au  loin  les  vaifTeaux ,  leur 
nombre,  leur  marche.  Sec.  ?  Je  croîs  qu'on  pour- 
roit  dire  nautoptique  ;  naut  qui  regarde  la  navi- 
gation ou  les  navires  j  optique  ^  qui  concerne  la 
vue,  la  perfpeûive» 

0  ta  marine  joinf  à  la  navigation ,  la  conf- 
truftion  &  le  fervice  de  mer  ;  ou  dans  d'autres- 
termes  y  elle  comprend  l'architeârure  navale  ,  le 
pilotage,  l'art  des  évolutions  militaires.  Nous  àp- 
pelions  aufli  marine  le  Corps  des  Officiers  ,  des 
Soldats,  â^s  Matelots,  même  avec  les  vaifleaux  & 
toat  ce  qui  fert  i  conftituer  la  puiffànce  natale 
d'un  Etat. 
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O  Faut-il  dire  navigcr  ou  naviguer  ?  On  diç 
l'un  &  l'autre  ;  quoique  les  Marins  difent  naviger^ 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  dire  naviguer.  Pourquoi  ? 
parce  que  c'cft  le  mot  latin  navigare  qui  a  le  G 
£ottfgUy  comme  dans  navigation  &  navigateur. 
La  terminaifon  latine  gare  fe  change  ordinaire- 
ment en  guer  dans  notre  Langue  :  infiigarey  int- 
riguer ,  inftigation ,  inftigateur  \  promulgare ,  pro- 
mulguer ,  promulgation  ;  divulgare ,  divulguer  , 
divulgation  ;  conjugare ,  conjuguer ,  conjugaifon  j 
allegare^  alléguer,  allégation,  &c....  G*eft  la  ter- 
minaifon gère  qui  fe. change  auflî  naturellement 
en  ger'y  affliger e^  affliger,  afflidion  \  exiger e  ^ 
exiger ,  exadtion  ^  protegere ,  protéger ,  proteftion, 
proteâ:eur  ;  negligere  ,  négliger  ,  •  négligence  ; 
erigerey  ériger,  éredion,  &c.  Je  conviens  que 
mitigare  a  fait  mitiger ,  ohligare ,  obliger ,  fujlï^ 
gare  ,  fiiftiger ,  &c.  :  mais  ce  font  -  là  des  excep- 
tions à  la  règle  ^  dans  laquelle,  nous  rentrons  aum< 
tôt  5  en  difant  mieigationy  obligation  ^  fufiiga" 
tiony  &c.  Or  il  vaut  mieux  fui vre  la  règle  géné- 
rale que  de  fe  jetter  dans  l'exception ,  quoique 
Tufage  en  donne  le  choix.  Ces  deux  terminaifons 
latines  gare  &  gç^e  viennent  également  du  verbe 
,  cgere^  faire,  pouffer  y  conduire ,  &c.  :  mais  la 
première  ,  par  fon  5  long ,  femble  défigner  une 
aâion  plus  forte  8c  plus  confiante  que  la  féconde 
avec  r^  bref. 


\ 


Nègre  ^  Noir. 


1 


Nègre  eft  le  latin  niger^  noir.  Les  Portugais  i 
qui  y  les  premiers  >  découvrirent  la  côte  occident 
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taie  de  l'Afrique ,  appellerent  ntgro  le  peuple  tîe 
couleur  noire ,  répandu  fur  la  plus  grande  partie  de 
cette  côre ,  &  le  pays  Nigriue.  Les  nègres  étoienc 
auparavant dcfignés  par  le  nom  commun  à^Ethio^ 
piens.  Les  Grecs  &  les  Latins  oppofoient ,  dans 

Flufieurs  phrafes  proverbiales,  r£*/Aio/?ze/z  au  blanc  : 
Ethiopien  ne  blanchit  pas. 

Le  nègre  eft  proprement  l'homme  d\m  tel  pays; 
&  le  noir ,  l'homme  d'une  telle  couleur. 

Vous  oppofeï  les  hoirs  aux  blancs  j  &  des  nègres^ 
vous  faites  une  forte  de  bétail. 

On  fait  la  traite  des  nègres  ^  &  on  cherche  la 
çaufe  de  la  couleur  à'^  noirs.  Si  la  couleur  des 
noirs  fait  des  brutes ,  la  traite  des  nègres  ne  peuç 
être  maudite  ni  de  Dieu  ni  des  hommes. 

Concevez  l'efprit  humain  î  Le  fameux  Las  Ca-i 
iàs,  ce  ychéMaent  &  vénérable  patron  des  Amé- 
ricains ,  c'eft  htt  qm  fut  le  premier  bourreau  des 
nègres  ;  c'eft  lui  qui  diewana  la  première  idée  d'en^ 
lever  des  Africains  poua:  les  condamner  aux  fers& 
aux,tourm«nB  dont  ils'efforçoit  de  délivrer  fes  chers 
Indiens.  Cfoyoit-il  doiic  que  des  noirs  n'étoienr 
pas  hommes  iujfli  bien  que  fes  peuples y'ûM/zej  ? 

Les  nègres  peignent  le  Diabip^  Wanc ,  ainfi  qu'il 
convient  à  à^s  noirs  ^  6c  fur-toqtà  des  noirs  per-» 
fécutés  par  les  blancs.  Chacu»  fe  fait  des  Dieux 
à  fon  image  &  felon  fes  intérêts.. 

Je  veux  croire  que  les  nègres  efclaves  font  bien^ 
traités  &  fort  heureux  j  mais  que  fignifie  donc  cetre 
manière  de  parler  proverbiale  ,  fi  généralement  re- 
çue, fi  fouvent  etnployée^  traiter quelqu  un  commet 
um  nègre  ?  Au  Pérou  ,  il  eft  défendu  aux  noirs 
il*avoir  un  commerce  charnel  avec  une  blanche , 
ibus  peine  d'être  honteufemenc  mutilés;  :  ce  que 
font  les  couleujis  ! 
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Si  la  conleur  des  noiJ's  enfaitphyfiquement  une 
autre  efpece  d'hommes ,  comment  arrive- 1- il  (  fait 
avéré)  que  les  nègres  tranfplantés  dans  d'autres 
climats ,  blancliillent  d'une  génération  à  l'autre  ; 
&que  les  Européens  noîrçî(Tênt ,  tranfplantés  dans 
celui  des  noirs  ,  fans  croifement  de  races  ,  &  par 
des  changemens  gradués  du  noir  au  blanc,  &  du 
blanc  au  noir  ? 

O  Le  latin  niger ,  noir ,  eft  formé  de  îa  néga- 
tion ni ,  &  du  celte  c^ûr,  ger^  brillant,  lumineux, 
coloré.  Le  noir  eft  i'abfence  de  toute,  couleur.  Une 
des  propriétés  de  la  lettre  N  eft  d'exprimer  la  né- 
gation ,  la  privation ,  I'abfence  ,  par  les  mots  ne  , 
ni ,  non ,  nenni ,  &c.  Ce  dernier  mot  diffère  de 
non  ,  en  ce  que  la  négation  redoublée  ne  ,  /li ,  eft 
évidemment  plus  forte  &  plus  ferme,  comme  le 
neen  du  Tudefque ,  que  la  fimple  négative  non. 
Non  fignifie  ms  ou  point  :  nenni ,  point  du  tout  ^ 
non  certes.  Nenni  n  eft  qu'un  mot  de  converfatioii 
familière.  Je  fais  cette obfervacioa  enpaflant^pouç 
ne  pas  multiplier  les  articles. 

Néologie  ,  Néologifme. 

Le  Didionnaire  néologique  de  l'Abbé  Desfbn- 
taines,  entrepris  pour  ridiculifer  les  mots  nouveaux, 
&  en  général  les  innovations  dans  le  langage ,  a 
introduit  dans  la  Langue  cette  famille  nouvelle 
des  mots  grecs  «;•? ,  nouveau  ;  ^of^f ,  ^ifcours  , 
parole. 

Cette  famille  a  été  bien  accueillie,  &  parce  qu^ 
les  mots  nous  manquoient,  &  parce  qu'il  étoit 
facile  d*en  faifir  ou  retenir  le  fens.  Le  rapport  de 
néos  avec  neufOc  nouveau  ^  eft  fenfible  :  ïog  étoit 
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déjà  dans  une  foule  de  mots  firançois  avec  une  idée 
connue, 

Logie  fert  ordinairement  à  défign^r  un  genre 
de  fcience  y  de  connoiifances  >  de  traité ,  comme 
dans  théologie ,  chronologie  y  afirologie  \  &  fou  vent 
une  qualité  du  difcours,  comme  dans  û/n/Ai^o- 
logie,  battologie.  Ce  mot,  par  lui-^ème  ,  ne  fe 
préfente  pas  fous  un  mauvais  afpeâ:,  puifqu'ii  fir 
gnifie  parole.  Ifme  indique,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  un  fyftêmeou  unedoârine  particulière» 
une  créance  ou  la  profeffion  d'une  créance  parti- 
culière >  comme  dans  magnétifme ^  matérialifme^ 
théifme  j  &  fouvent  raffeétation ,  Tabus,  l'excès 
de  la  chofe,  comme  àzns  fanatiftneyjophifme^ 
purifme. 

Dans  quels  cas  cette  terminaifon  eft-elle  propre 
à  défigner  l'abus  ?  C'eft  fur-tout  quand  la  Langue 
a  un  autre  mot  qui ,  uniquement  diftingué  par  fa 
terminaifon  du  mot  terminé  en  ifme ,  n'exprime 
ué  l'idée  nue  de  la  chofe.  Ainfi  le  philofophifme 
era  l'abus  de  la  pkilofophie  j  le  purijme  eft  une 
afFeftation  de  pureté  dans  le  langage, 

La  néologie  annonce  donc ,  fins  aucune  note , 
un  genre  nouveau  de  langage  ^  des  manières  nou- 
velles de  parler,  l'invention  ou  l'application  nou- 
velle des  termes,  he  ' néologiftne  marquera  l'abus 
ou  l'afFedtation  à  fe  fervir  de  mots  nouveaux, 
d'expreffions  nouvelles,  d'expreflîons  &  de  mots 
ridiculement  détournés  de  leur  fens  naturel  ou  de 
leur  emploi  ordinaire  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  l'entend. 

L'Académie  a  donc  eu  raifon  d'adopter,  dans 
fon  Di£Honnaire ,  le  mot  néologie ,  que  d'autres 
Vocabuliftes  ont  paflTé  fous  filence.  Il  ne  s'agiflbit 
jplus  que  de  le  diuinguer  de  néologifme. 
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Les  Grammairiens  ont  autrefois  agité  la  quef- 
tlon  y  s*i\  eft  permis  de  faire  des  mots  nouveaux  ? 
Il  valoit  autant  demander  s'il  eft  permis  d'acquérir 
de  nouvelles  idées  &  de  nouvelles  richefles  ?  Il  y 
a  donc  une  néologie  louable  >  utile  y  néceflfaire  t 
oppofée  au  néologifme. 

La  néologie  2l  fes  loix  &c  fes  règles  :  la  première 
de  ces  loix  eft  de  n'ajouter  à  la  Langue  que  ce  qui 
lui  manque  :  la  première  de  ces  règles  eft  de  fuivre , 
dans  la  formation  de  nouveaux  mots ,  le  génie , 
l'analogie  &  les  formes  propres  de  la  Langue.  Des 
mots  vains  &  fuperflas ,  qui  ne  font  que  furcharger 
la  Langue  d'une  abondance  ftérile ,  des  mots  ic 
des  expreffions  baroques  &  bizarres  qui  réveillent 
l'idée  du  barbarifme ,  font  du  néologifme  tout  pur. 

Cette  famille  s'eft  étendue,  parle  mot  néologue^ 
mais  à  contrefens ,  ou  dans  un  fens  contraire  à  la 
Valeur  naturelle  du  mot  y  déterminée  félon  la  for- 
mation régulière  du  fubfta^ntif  perfonnel.  Néologie 
fait  néologue ,  comme  philologie  fait  philologue  : 
or,  (i  néologie  fe  prend,  zïnfi  que  philologie  ^  en 
l)onne  part ,  néologue  doit  être  pris  de  même  en 
bonne  part,  comtne philologue  ;  &  l'on  a  fait  tout 
le  contraire.  Néologifme  donno'nnéologiJie^commQ 
purifme  a  donné  purifie  ;  &  il  falloit  dire  néolo^ 
gifle  comme  on  a  dit  purifie ,  pour  défigner ,  félon 
la  valeur  du  fubftantif  qui  le  produit  naturellement, 
l'affeâiation  &  l'abus  de  la  cnofe.  Néologifie  feroit 
donc  propre  pour  qualifier  celui  qui  innove  fans 
raifon.,  tandis  qp'on  appelleroit  néologue  celui  qui 
a  des  raifons  légitimes  d.'innovation.  Le  Phyficien 
qui  découvre  &  invente,  eft  forcé  d'être  héologue  : 
le  Poëte  qui,  comme  Ronfard,  forge  ou  fabriqiie 
lies  mots  ftiperâuç  Sç  barbares ,  eft  un  néologifie 
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ridicule.  Le  génie  cft  néologue^  il  fait  fa  Langue  : 
le  faux  bel-eÇ)rit  fera  néologifte^  il  gâte  la  Langue. 
Du  moins  le  mot  néologue  ne  doit  qualifier  que 
la  perfonne  qui  innove ,  fans  éloge  &  fans  blâme  j 
tandis  que  le  blâme  efl:  néceflairement  affeâé  ail 
néolûgijle. 


Net^  Propre. 

Ces  adjeârîfs  font  fynonymes,  en  tant  qu  on  îe$ 
oppofe  à  fale. 

Net  y  en  latin  nu ,  nit-îdus  ;  en  anglois  mat ,  Sec. , 
vient  de  m ,  éclat  en  celte ,  formé  de  li  { lumière, 
blanc  ) ,  par  un  changement  ordinaire  de  /  #n  n. 
Net  y  ce  qui  eft  blanc,  clair,  poli,  fans  ordure, 
fans  fouilfure ,  fans  tache  ,  fans  défaut ,  fans  mé- 
langé étranger.  Propre ,  formé  de  pro  (  en  avanr , 
en  tête,  premier) ,  exprime  ce  qui  conftitue  Tef- 
fence ,  ce  qui  appartient  en  propre ,  ce  qui  eft  con- 
venable ou  diipofé.pout  une  nn.  Mais,  par  une 
ellipfe  particulière  a  notre  Langue ,  félon  la  re- 
marque de  M.  Gébelin ,  il  prend  la  fignification  de 
net  y  yufié  :  une  perfonne  propre ,  un  appartement 
propre ,  c'eft-à-dire ,  un  objet  qu'on  a  mis  dans 
rétat  où  il  doit  être,  où  il  eft  convenablement; 
un  objet  approprié  y  rendu  propre  à  être  vu ,  em- 
ployé, 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  netteté  Tidée  d'un 
arrangement  ou  d'une  difpofition  convenable  à  la 
deftinatidn  &  â  Tufage  de  la  chofe.  La  netteté  n*eft 
<]ue  le  premier  élément  de  ta  propreté.  Une  cho(è 

eft 
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ed  propre  y  quand  elle  eft  nette  &  arrangée  comme 
il  convient. 

Une  aflîette  nette ^  blanche,  eft  propre^  propre 

{>our  y  manger.  Des  fouliers  font  nets ,  quand  on 
es  a  bien  décrottés  :  mais  quoique  nets^  ils  ne  font 
pas  propres  y  s'ils  fe  trouvent  déformés,  avachis  , 
éraiîlés.  On  dit  d'un  habillement  qu'il  eft  propre , 
plutôt  que  net ,  parce  que  l'habillement  eft  fait  non 
feulement *pour  être  blanc  &  fans  aucune  faleté, 
mais  encore  ajufté ,  félon  les  convenances  &  les 
bienféances.  Quoique  nette  &  vêtue  d'habits  nets^ 
une  perfonne  n'eft  f2LS  propre  ^  fi  elle  a  fa  cheve- 
lure dans  un  défordre  défagréable ,  un  côté  de  fon 
habillement  plus  long  où  plus  pendant  que  l'autre , 
des  vêtemens  qui  ne  font  pas  faits  pour  fa  taille. 

On  dit  qu'un  enfant  eft  net ,  lorfqu'il  ne  laiffe 
plus  aller  fous  lui  ;  mais  il  faut  bien  encore  d*^autres 
conditions  pour  qu'il  (oit  propre.  Il  y  a  des  gens  qui , 
avec  une  netteté  recherchée  &  dans  leur  perfonne 
&  dans  leurs  habits ,  n'ont  pas  l'air  propre ,  par  une 
forte  de  difgrace  naturelle  qui  fait  que  leur  figure 
&  leur  encolure  dépatent  en  quelque  forte  leurs 
ajnftemens» 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laiflTe  rien 
dans  les  plats ,  qu'il  fait  les  plats  neùs  :  mais  ces 
plats-U  ne  font  pourtant  pas  propres  ,  il  faut  les  la- 
ver pour  qu'on  y  mange. 

On  dit  5  en  manière  de  proverbe  :  Qui  veut  te-^ 
nir  nette  fa  maifbn  ,  n'y  met  ni  femme  ni  pigeon* 
Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  qu'une 
femme  propre  ;  les  hommes  ne  pouffent  jamais  fi 
loin  les  recherches  de  la  propreté. 

0  Je  n'ai  rien  à  dire  d'une  fqulè  d*acceptioh5 
Tome  m.  R 
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dans  lefquelles  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  Vntl 
avec  l'autre.  Cela  prouve  combien  ils  font  éloignes 
l'un  de  l'autre  dans  leur  fens  naturel. 


Nippes  j  Hardes. 

Nippes  y  dit  M,  de  Gcbelin,  fignifie  hardes; 
habillemens  avec  lefquels  on  eft  toujours  propre  & 
qui  fe  lavent  :  du  primitif /ïz/  ,  eali  j  en  grec,  nip, 
«au,  niptOf  laver  j  nipy  eau,  en  algonquin  &  ea 
virginien ,  &c,  j  en  hébreu  nyp,  diftiller,  arrofer; 
^n  danois  nipper^  en  fuédois  neppe^  propre,  paré* 
Avant  cet  Interprète  de  la  Nature ,  les  Etymolo- 
giftes  étoient  fi  embarraffés  fur  l'étymologie  de  ce 
mot ,  qu'ils  alloient  la  chercher  jufque  dans  Tef- 
pagnol  nqypes  ,  qui  fignifie  cartes  à  jouer. 

Hardes ,  dit  ce  Sçavant ,  c'eft  tout  l'équipage 
d'une  perfonne,  tout  ce  qui  eft  deftiné  à  être  porté 
furfoi  :  ce  mot  eft  ^qmi  fardes ,  même  famille  que 
fardeau  \  àefer^  porter.  Harde^  eft  françois,  figni- 
fie troupe ,  bande ,  compagnie  de  bêtes,  d'oifeaux. 
Les  Francs  ont  appelle  horda^  lés  Saxons  heorda^ 
les  Danois  hirdy  les  Goths  hdirda  y  un  troupeau. 
Notre  vieux  piot  hardelle  fignifie  troupe,  multi- 
tude, amas.  Tout  lé  monde  cônnoît  la  valeur  de 
notre  mot  horde.  Le  tudefque  kord  6c  le  gothique 
haurd  défignent  mie  chofe,  un  lieu  fait  pour  raf- 
fembler  &  renfermer  une  quantité  d'objets  j  tel  eft 
un  cofire ,  une  armoire*  Harde  indique  de  même 
l'aflemblage,  l'amas,  le  paquet. 

Les  hardes  font  -expreflement  diftinguées  des 

nippes  dans  divers  paflages  d'Auteurs  connu?»  Ainfi 
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M(Jiere fait  dire  i  fon  Avare  :  que  lemprunteur 
prendra ,  pour  une  partie  de  la  fomme ,  des  hardes^ 
nippes  &  bijoux. 

I.es  Didtionnaires  nous  donnent  le  mot  nippe 
pour  un  terme  générique  qui  fc  dit  tant  des  habits 
ijue  des  meubles ,  &  de  tout  ce  qui  fert  à  rajufte- 
ment  &  à  la  parurej  &:  le  mot  hardes^  pour  un  terme, 
colleélif  qui  défigne  tout  ce  qui  fert  à  V habille- 
ment ^&c  par  conféquent  à  la  parure;  &  par  extenfion, 
des  meubles  dejlinés  à  parer  une  chambre. 

Nippçs  indique  donc  également  &  des  habits  & 
des  meubles  ;  &  hardes  n'indique  proprement  que 
des  habits  ou  des  habillemens  quelconques. 

.  Quand  il  s'agit  de  défigner  Thabillement ,  en 
quoi  ces  deux  termes  difFerent-ils  Fun  de  Tautref 
En  ce  que  le  mot  hardes  renferme  toutes  les  fortes 
de  vêtemens  qu*on  porte  fur  foi  pour  quelque  fin 
que  ce  foit,  pour  Tutilité ,  pour  la  néceflîtc,  pour 
Tagrcment  :  mais  les  nippes  font  les  hardes  defti- 
nées  fur-tout  à  la  propreté  &  à  la  parure,  comme 
le  linge  dont  on  change  &  qu'on  lave  pour  être 
propre.  S'il  éft  parlé  dans  la  nicme  phrafe  de  hardes 
6c  de  nippes^  les  hardes  font  de  gros  vêtemens  qui 
couvrent  ;  &  Ton  parle  de  nippes ,  pour  marquer 
^précîfément  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  &  de 
propreté. 

S'ils  défignent  des  meubles,  quels  meubles  par- 
ticuliers defignent  -  ils  l'un  ou  l'autre  ?  Nippes 
défigne  de  même  les  meubles  ou  plutôt  les  qSqis 
employés  pour  la  propreté,  comme  le  linge  de  table 
ou  de  lit  :  hardes  ne  peut  défigner  que  certains 
petits  meubles  portatifs  8c  à  l'ufage  de  fa  perfonne, 
comme  des  étuis,  des  couteaux.  La  preuve  que, 
/br^/É'j' emporte  de  petits  meubles,  c'eft  que  karder 

Rij-  ^ 
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fignifie  troquer^  échanger  dés  hardes  ou  de  menu» 
meubles. 

0  Le  mot  hardes  marque  néceflairement  une 

colleâion,  un  amas ,  un  paquet  \  tandis  que  nippes 

ne  fait  qu'indiquer  le  genre  d'<>bjets  ou  de  chofes. 

On  met  fes  hardes  en  paquet  ;  on  a  fa  valife  pleine 

de  hardes  ;  nos  hardes  forment  notre  équipage  : 

mais  nous  exprimons  par  nippes^  ou  tels  effets  que 

nous  avons,  ou  Tufageque  nous  enfaifons,  les  qua^ 

lités  qui  les  font  remarquer.  Hardes  n'a  point  de 

finguuer  ;  &  nippes  en  a  un  ,  quoiqu'il  toit  plus 

fréquemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  fe 

prennent  donc  en  eros  ;  les  nippes  peuvent  être 

confidérées  en  détail.  L'idée  d'aflemblage  &  de 

multitude  eft  fi  naturelle  dans  le  mot  hardes ^  que 

plufieurs  Etymologiftes,  tel  que  Borel,  le  tirent 

à^har^  han^  hard^  qui  fignifie  lien,  attache, 

corde  ;  parce  que  les  hardes  font  des  chofes  qu'on 

lie  &  dont  on  fait  des  paquets  pour  le  voyage. 

0  Hardes  fe  dît  également  de  ce  qui  concerne 
les  hommes  &  les  femmes  ;  nippes  fe  dit  plutôt  de 
ce  qui  concerne  les  femmes,  comme  fi  la  propreté 
&  la  parure  écoient  particulièrement  affe(^ées  à  ce 
fexe>  ou  fi  leurs  nippes  formoient  la  partie  princi- 
pale de  leurs  effets  ou  de  leurs  joui/Tances.  Ainfi 
une  femme  s*cft  réfervé,  par  fon  contrat  de  mariage^ 
fes  nippes  &  fes  bijoux.  A  la  Chine,  un  père  ne 
donne  en  dot  à  fa  fille  que  des  habits ,  des  nippes 
&  quelques  meubles. 


;j  Nippes  fe  dît  encore  plutôt  à  l'égard  de  la 
garde-robe  à&s  femmes  du  commun  ^  qu'à  régar4 
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ile  celles  des  femmes  d'une  clafle  fupérieure.  Une 
Bourgeoife  a  de  bonnes  nippes  :  une  grande  Dame 
a  de  belles  hardes ,  ou  plutôt  de  beaux  habillemens, 
une  belle  garde-robe,  La  propreté  eft  la  magnifi- 
cence du  peuple.  Une  bonne  ménagère  fe  diftingue 
par  fes  nippes^  comme  une  femme  de  la  Cour  par 
fes  bijoux  &  autres  effets  précieux. 

O  Nos  Vocabuliftcs  oublient  le  verbe  nipper  y 
quoiqu'on  dife  tous  les  jours  qu'une  fille,  une 
femme  fe  nippe ,  qu'elle  eft  bien  nippée^ 


Noircir  ^  Dénigrer. 

Dénigrer  eft  le  latin  denigrare  ^  compofé  de 
nîgrare ,  noircir.  Noircir^  a<3:if ,  rendre  noir  j  dé-- 
nlgrer^  travailler  à  rendre  noir  par  décoloration  oi> 
dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  à  ce  qui 
fe  ternit ,  fe  flétrit ,  s'obfcurcit.  Dénigrer  ne  fe  die 
qu'au  figuré  :  noircir  prend ,  au  figiué  >  l'idée  ri- 
goureule  de  noirceur.  L'idée  de  dénigrer  eft  de 
peindre  en  noir,  ou  avec  des  traits  fort  défavo- 
rables, c'eft  décrier  indignement  :  celle  de  noircir 
eft  de  peindre  des  plus  noires  couleurs ,  ou  de  la 
manière  la  plus  âétriffante ,  c'eft  diffamer  odiea* 
fement. 

Celui  qui  vous  dénigre ,  veut  vous  nuire  ;  il 
attaque  votre  réputation ,  il  ravale  votre  mérite. 
Celui  qui  vous  noircit ,  veut  vous  perdre  j  il  attaque 
votre  honneur ,  il  vous  perd  de  réputation  ;  le  ca- 
lomniateur noircit  j  le  détraûeur  dénigre. 

Laâion  de  noircir  eft  d'autant  plus  odieufe,, 
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qu'elle  ne  tombe  <jne  fufl'jnhocence ,  la  vertu,  lat 
probité  5  l'honneur  &  les  mœurs.  L'adion  <ie  déni" 
grer ,  toujours  maligne  ,  mais  moins  méchante 
par  elle-même,  &  avec  un  refTort  beaucoup  plus 
étendu,  roule  fur  tous  les  genres  de  réputation  8c 
de  mérite  ,  fur  les  talens  agréables  comme  fur  les 
qualités  elfentielles,  en  un  mot  fur  toute  forte 
d^avantages.  11  feut  a  celui  qui  vous  noircit ,  que 
vous  paroiflîez  vicieux,  méchant,  criminel  :  il 
fuffit  quelquefois  à  celui  qui  vous  dénigre ,  que 
vous  paflîez  pour  ignorant,  ridicule  ,  fbt ,  &c. 

Les  Sçavans  fe  dénigrent  quelquefois  les  uns  les 
autres:  ceux  qui  n'ont  d'autre  rai fon  de  les  haïr 
que  leur  fcience ,  fans  avoir  même  Tefpérance  de 
les  ^e/z/^r^rNefficacement,  les  nbircijfent. 

A  noircir  les  autres ,  il  y  a  d'abord  un  effet  cer- 
tain ,  c'eft  celui  de  commencer  par  être  foi-même 
noirci.  A  dénigrer  fes  concurrens ,  c'cft  aii  moins 
parler  comrr>e  l'envie  ;  &  l'envie  eft  un  hommage 
rendu  au  mérite,  comme  l'hypocriiîe  en  eft  un 
rendu  à  la  vertu. 

Les  Hiftoriens  qui  y  pour  briller  par  le  paradoxe  > 
s^attachent  à  noircir  les  belles  réputations  ôc  à  réha- 
biliter les  noms  profcrits,  jouent,  avec  beaucoup 
moins  d'efprit  qu'ils  ne  penfent,  le  rôle  des  fots, 
&  avec  un  fuccès  à  peu  près  femblable.  Les  détrac- 
teurs de  l'Antiquité  dénigroient  ce  qu'ils  n'enten- 
doienr  pas  ;  &  tout  ce  qu'ils  prouvoient  contre  les 
Anciens ,  c'eft  qu'ils  ne  les  entendoient  paç. 

O .  Par  la  raifon  que  noircir  attaque  l*honneur^ 
il  né  fe  die  que  des  perfonnes  ou  de  leurs  aâions 
morales.  Par  fa  raifon  que  dénigrer  s'zdveffc  a  tout 
gente  de  n:iérite,  il  s'applique  aux  chôfes  j  car  on 
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cache  à  rabaifler  leur  prix,  à  les  rendre  tnéprifables. 
On  dénigra  un  ouvrage ,  une  marchandiie  ;  on  ne 
les  noirùt  pas  :  on  dénigre  &  on  noirciijan  Auteur^ 
fin  Marchand. 

Je  ne  fçais  fur  quoi  des  Vocabuliftes  fe  Conc 
fondés  ,  pour  dire  que  dénigrer  eft  bas  &  hors 
d'ufage  'y  rien  n'eft  moins  exaâ:. 


Noifcy  Querelle^  Rixe  ^  ùc. 

Il  V  a  différentes  fortes  de  difputes  ou  de  com- 
bats de  paroles  ,  dans  lefquels  les  efprits  s'entre- 
choquent plus  ou  moins,  par  divers  motifs,  avec 
des  conféquences  différentes ,  enfin  avec  des  carac- 
tères particuliers  qui  leur  ont  fait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permiffion  de  raflembler  ici 
les  notions  de  ces  termes ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
annoncés  dans  mon  titre.  Tous  ces  objets  s'éclairent 
l'un  l'autre. 

L'oppofition  des  opinions  y  le  defir  de  défendre 
4a  fienne ,  l'envie  de  la  faire  prévaloir,  l'opiniâtreté 
i  ne  pas  céder,  la  vivacité  qui  s'en  mcle,  forment 
&  maintiennent  la  difpute.  Ce  mot  fignifie  litté-* 
ralement  différence  ,,diverfîcé,  divifion  {dis) 
4'opinions,  de  penfées,  d'avis  (  put  >  penfer  ).  Dan$ 
la  difpute ,  il  n'y  a  qu'à  s'expliquer  &  à  s'entendre  t 
mais  faute  de  modération  fur-tout,  on  ne  s'explique 
pas,  on  ne  raifonne  pas  toujours  bien  j  on  ne  s'en- 
tend pas  ,  on  ne  veut  pas  s'entendre.  11  faudroit 
réduire  la  difpute  à  une  difcufïîon  froide ,  qui,  eft 
rapportant  &  pefant  le  pour  &  le  contre,  dém^C* 
roit ,  approfondiront  Se  çclairciroit  la  matière. 

R  iv 
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La  force  &  réclac  de  la  difcuiCon  »  ou  plutôt  de 
la  conteftation  (  oppofition  formelle  &c  direûe  quï 
dément,  dénie,  dcfie ,  attaque,  repoufle,  pour- 
fuir)  ;  Tefprit  de  parti,  imp ^tueux  &  obftinc  \  les 
altercations  vives  &  multipliées ,  avec  les  grands 
mouvemens  de  loppofition ,  portés  même  julqu'au 
tumulte  ,  font  &  diftinguent  le  débat.  Le  débat 
marque ,  comme  le  combat ,  l'emploi  de  toutes  fes 
forces  pour  battre  un  adverfaife,  c'eft-à-dire,  en 
triompher  >  &  à  peu  près  avec  les  mouvemens  de 
rhomme  qui  fe  débat ,  fe  démené  ,  &  s'efforce  de 
l'emporter.  Les  partis  amènent  les  débats.  La  dif- 
cufGon  des  affaires  publiques  dans  une  grande  af- 
femblée ,  ne  fe  fait  guère  fans  débats  vife  &  tu- 
multueux. Dan^  ces  fortes  de  débats  ,  l'éloquence 
du  corps  a  beaucoup  de  crédit ,  mais  moins  que 
les  raifons  fecretes  de  prévention  :  je  les  voudrois 
par  écrit  &  au  rapport  d'un  homme  habile ,  impar- 
tial &  incorruptible ,  s'il  s'en  trouve. 

L'alternative  de  la  parole  qui  paflTé  d'une  bouche 
à  l'autre ,  la  conteflation  toute  entre-coupée  de 
réponfes ,  de  répliques,  de  ripofles  ,  qui  font  plu- 
tôt des  mots  &  des  faillies  que  des  raifonnemens 
fuivis,  Timpatience  que  la  contradiâion  excite  ic 

3ui  excite  la  vivacité  de  la  contradidion,  &  même 
es  cris,  mais  fans  querelle  établie  ,•  forment  Y  al- 
tercation. Le  mot  alter ,  autre ,  démontre  cette 
aUernative ,  cette  efpece  de  réciprocation  par  la- 
quelle X altercation  cfl  caraâérifée.  C'efl  ainfî  que 
les  Latins  entendoient  ce  terme,  &  qu'on  auroit  du 
nous  l'expliquer  :  ils  appelloient  altercation  cette 
efpece  de  petit  combat  dans  lequel  les  Avocats  fe 
lançoient  l'un  à  l'autre  des  traits  rapides.  Quinti-. 
lien  1,  ^,  c.  IV  ,  dit  qu'un  bon  ait  créateur  ne  doit 
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erre  ni  colete  ni  turbulent ,  ni  criard.  Il  eft  bien 
difficile  qu'it  n'y  ait  pas  quelquefois  des  alter- 
cations enti?e  un  mari  &  une  femme  :  je  tremble 
pour  eux ,  fi  elles  deviennent  fréquentes  ;  fans  mau- 
Tais  procédés,  ils  deviendront  inlupportables  l'un  à 
Taurre.  Il  faut  du  fang  froid  &  de  la  modération , 
pour  que  Y  altercation  n  aille  pas  plus  loin. 

La  confuficn  &  l'embarras  des  chofes ,  la  diffi- 
culté de  les  dtbrouiUer  &  de  les  éclaircir ,  la  dif- 
ièntion  portée  dans  les  efprits  par  la  diverfité  de 
fentimens  ou  d'intérêts  ,  brouilles  comme  les  af- 
faires ,  l'attache  à  fbn  fens  ou  à  fon  intérêt ,  avec 
des  raifbns  apparentes  pour  s'y  tenir,  &  fans  raifons 
fuffifantes  pour  s'en  départir ,  produifent  le  démêlé.  i 

Il  s'agit  manifeftement  dans  le  démêlé^  de  démêler 
ce  qui  eftm^/e ,  de  fe  démêler  d'un  embarras,  d'une  * 

affaire  qui  fe  brouille  &  qui  brouille  les  efprits.  Les 
démêlés  tirent  à  conféquence  :  prenez  des  Juges  , 
des  Arbitres ,  Ats  Conciliateurs  ;  car  plus  vous  con- 
tefterez ,  plus  vous  vous  débattre?.,  plus  vous  vous  ♦ 

échaufferez ,  &  moins  vous  pourrez  vous  rappro-  t 

cher  ,  vous  entendre ,  vous  concilier.  i 

La  différence  de  fentimens ,  de  volontés  ,  de 
prétentions ,  &c. ,  qui  intéreffent ,  piquent ,  com- 
promettent la  fortune ,  l'honnêteté  ,  l'honneur , 
quelque  paffion  ,  l'amour-propre  ;  la  méfintelli- 
gence  qui  fe  refofe  a  l'accord  &r  provoque  le  con- 
flit, l'humeur  ou  la  paffion  qui  veut  avoir  raifon 
ou  fatisfaftion  de  la  chofe ,  produifent  le  différend. 
Il  efl  fenfîble  que  ce  mot  tientà  celui  de  différence^ 
mais  c'eft  la  différence  que  les  Latins  appelloien t  dif- 
crimen^  qui  fépare,  divife,  oppofe  par  des  circons- 
tances aggravantes.  Dans  les  différens ,  il  y  a  di-  ' 
vers  partis  â  prendre^  ou  de  les  accommoder  par  des 
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arrangemens  amiables  ,  ou  de  les  tercmner  par  un 
jugement ,  ou  de  les  vuider ,  comme  les  querelles  > 
par  des  voies  de  fait  :  le  premier  de  ces  partis  efc 
lage,  le  fécond  équitable  ;  des  bètes  ôc  des  bèces 
féroces  prendroient  le  troisième. 

Ces  iortes  de  divifions  font  quelquefois  accom- 
pagnées ou  fuivies  de  querelle ,  de  noifé'. ,  de  r/jce,  &c. 

La  querelle  eft ,  à  la  lettre ,  une  plainte  vive  8c 
emportée  contre  quelqu'un  :  quereller  y  fe  plaindre 
avec  emportement ,  traiter  mal,  accabler  de  re- 
proches. Querelay  en  latin  ,  plainte  vive ,  mécon- 
tentement, reflentiment  marqué.  En  chaldéen  »  en 
fyriaque,  en  arabe,  kahréy  karCy  fe^laindre.  Cha-- 
cun  connoîc  les  expreÛions  &  les  eflets  du  reCentî- 
ment  &  de  l'emportement, 

\j2inoife  eft une  forte  de  quereltt:  méchante,  ma- 
ligne ,  feite  pour  mûre  ,  molefte  r  ,  vexer ,  ou  de^ 
manière  à  caufer  du  mal ,  du  tort ,  du>  tourment.. 
Ceft  le  grec  neikos  y  querelle  ^  vexation  \  lat .  noxa  , 
faute ,  dommage  ,  tort;  anglois ,  noife ,  vacarme  > 
fracas ,  &  nac^  vexer,  molefter.  La  racine  nvs  fi- 
gnifie  proprement  maladie;  nechytioch ,  en  celte» 
chagrin ,  tourment  ;  noc ,  en  latin ,  nuire,  faire  du 
mal  y  porter  dommage.  Comme  ce  mot  n'eft  guère 
qu'un  terme  familier ,  fa  force  en  a  été  afFoiâie. 

La  rixe  eft  une  forte  de -querelle  accompagnée- 
d'injures  ,  de  coups ,  ou  du  moins  de  menaces ,  de 
geftes  ou  de  fignes  infultans  d'une  vive  colère^ 
C'eft  le  latin  rixa^  qui  femble  tenir  au  mot  ringor, 
cordre  la  bouche  de  colère,  donner  toutes  les  mar- 
ques du  courroux,  vomir  des  injures  ,  fe  déchaî- 
ner contre  quelqu'un  ,  comnfie  les  chiens,  La  ra- 
cine de  rixe  eft  le  celte  rhys  ,  guerre  :  reijèy  en 
vieux  François ,  fignifioit  une  expédition  militaire 
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La  rixe  eft  une  petite  guerre  entre  des  particuliers. 
C'eft-là  un  terme  de  Pratique  ;  &  dès  lors  ce  mot 
indique  une  ^uere//rqui  mérite  l'animadverfîon  do 
la  Juftice.  Riote  eft  un  diminutif  de  rixe  :  il  in- 
dique une  petite  querelle  populaire  ,  de  ménage , 
de  fociété  ^  &c.  Ce  mot  eft  bas. 

Ainfi  la  querelle  naît  du  mécontentement,  du 
reflentiment  ;  elle  fort  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ,  ou  du  moins  de  la  douceur.  La  noife  naît 
de  la  méchanceté  ou  d'une  paflîon  qui  veut  nuire  ; 
c'eft  le  but  ou  l'effet  propre  de  la  chofe.  La  rixe 
naît  d'une  grande  colère,  du  courroux  :  elle  eft  un 
délit  &  une  /one  d'attentat. 

Le  mot  querelle  eft,  comme  le  genre,  fufcep* 
tible  de  toute  forte  d'extenfions ,  de  modifications , 
d^acceflbires.  Noife  dénonce  proprement  un  prin^ 
cipe  de  malveillance  qui  pique,  chicane,  vexe, 
pour  exciter  ou  plutôt  fulciter  une  querelle ,  un 
difféiend ,  une  rixe  ,  du  trouble ,  &  faire  du  mal , 
du  tort  ou  de  la  peine.  Rixe  a  un  caraftere  déter- 
miné par  la  nature  des  aâions  &  des  entreprifes 
gu'il  indique. 

Quelquefois  la  querelle  s'élève,  fans  qu'on  fçache 
comment ,  ni  qui  a  tort  ou  raifon.  On  voit  bien 
celui  qui  cherche  noife  ;  on  recherche  fur-tout  l'au- 
teur ,  la  caufe ,  le  principe  de  la  noife.  On  eft  com- 
munément entraîné  dans  h  rixe  j  &  il  s'agit  de  dé- 
couvrir l'agreffèur. 

Les  gens  pétulans  &  emportés  font  fujets  aux 

Jmerêlles.  Les  peribnnes  aigres  ,  acariâtres,  font 
ujettes  aux  noijes.  Le  peuple  groffier  ôc  brutal  eft 
fujet  aux  riorej. 


f 


j 
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Nom  y  Renom  j  Renommée^ 

Volito  per  ara  virûm ,  je  vole  de  bouche  en 
bouche  :  voilà  Tidée  commune  de  ces  trois  termes- 
Ils  fignifieht  ce  qû*on  publie  de  quelquua  ;.  tandis 
que  réputation  exprime  littéralement  ce  quon  ea 
pente  (  de  put ,  penfer  ,  eftimer ,  croire  )  3  &  la 
célébrité  j  Y  éloge  qu'on  en  fait  (  de  célébrer ,  louer, 
exalter  ).  Mais  dans  Tufage  le  îiont  annonce  plutôt 
une  forte  de  célébrité yXt renom  fe  rapporte  mieiuc 
à  la  réputation  j  la  renommée  eft  au  defTus  de  Tune 
&c  de  l'autre.  Sans  épithete ,  nos  trois  fynonymea 
fe  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais 
le  mot  nom  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  genre 
noble,  au  lieu  qu'on  dit  d'un  Artifan  qu'il  a  du. 
renom  ^  le  renom  on  la  réputation  d'être  un  bon: 
ouvrier  :   la  renommée  n'eft  que  dans  le  grand.  Em- 
ployés comme  fynonymes  les  uns  des  autres ,  ils 
défignent  divers  degrés  d'une  grande  réputation  t 
le  renom  ajoute  au  nom  ,  &  la  renommée  au  renonr. 
Nom  vient  de  no ,  connoître  ;  &  il  fignifie  ce 
qui  fait  connoître  &  reconnoitre.  Avec  lacception 
de  renom  ,   il  n'eft  d'ufage  que  dans  certaines 
phrafes,  acquérir  y  fe  faire  un  nom  j  avoir  y  laif 
fer  un  nom  j  c'eft -à-dire,  fe  faire  connoître,  être 
bien  connu.  11  ne  s'emploie  que  dans  un  fens  ab- 
folu  ;  vous  avez  un  nom  Se  non  pas  du  nom  ,  quoi- 
u'on  ait  dit  un  peu  de  nom  ,  quelque  nom ,  au  lieu 
e  renom.  Il  rejette  le  régime  compofé  ;  on  n'àç- 
quiert  pas  le  nom  d'être  homme  d'honneur  \  on  en 
acquiert  le  renom. 


i 
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Le  renom  eft  le  nom  répété ,  redoublé,  répandu, 
fuivantbforcede  la  particule  réduplicarive  &  in- 
tènfive  re  :  il  emporte  donc  un  plus  grand  nom ,  une 
plus  grande  réputation.  Quand  il  eft  employé  d'une 
matiiere  abfolue  ,  comme  dans  ces  exemples  , 
homme  de  renom ,  ville  de  renom ,  il  prend  le  fens 
de  renommée  qui  ne  s'employe  pas  de  cette  forte, 

La  renommée  eft  un  très-grand  nom ,  un  nom 
par-tout  connu  ;  le  renom  qui  a  le  plus  d'éclat  &  de 
durée  \  une  réputation  auflî  haute  que  vafte ,  for- 
mée par  le  concours  des  cent  voix ,  par  une  fof t^ 
de  concert  ou  d'accord  unanime  ,  &  même  par  une 
efpece  de  jugement  public  qui ,  fur  des  faits  &  des 
titres  connus  &  même  éclatans,  fixe  lopinion  & 
la  mémoire.  Ce  mot  ne  (îgnifie  quelquefois  que  le 
bruit  qui  court ,  ou  même  l'eftimation  commune. 
Souvent  il  annonce  un  perfonnage  allégorique  qui 
ieme  les  bruits  &  diftribue  les  réputations. 

Ce  mot ,  par  la  valeur  de  fa  terminaifon  ,  an- 
nonce Taffemblage  ,  une  réunion  ,  un  corps ,  un 
réfultat  de  divers  jugemens ,  d'une  foule  de  fuf- 
firages ,  des  différentes  réputations  acquifes  par  une 
fuite  de  faits ,  &c.  Ainfi  le  mot  èi  armée  marque 
une  réunion  de  troupes  en  un  corps  &  fous  un 
Chef;  celui  de  ramée ,  un  afïemblagjs  de  rameaux 
&  de  branches  entrelacées  ;  fumée  ^  un  amas ,  ua 
tourbillon  ,  un  nuage  de  flammes  éteintes  j  nuée  , 
un  amas  ,  un  corps  de  nuages  ou  autres  objets  y 
ondée  ,  une  pluie  a  flots  ou  ondes  ;  poignée ,  tout 
ce  que  contient  la  main  -^ potée ,  plein  un  pot,  &c. 
Telle  eft  la  fignification  ordinaire  de  la  terminai- 
ion  fubftantive  ée ,  ajoutée  à  un  autre  mot  de  U 
Langue  :  comme  on  le  voit  dans  potée ,  formé  de 
pot  j  poignée ,  de  poings  ondée ,  d'onde  y  braffée  * 
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de  bras  ;  fournée  ,  àtfour  ;  cueillerée  ,  de  cueil^^ 
1ère  j  renommée ,  de  renom  ,  &c. 

Par  le  //oatz,  vous  êtes  connu,  diftîngué  :  par  le 
renom ,  on  fait  du  bruit ,  on  a  de  la  vogue  :  par  la 
renommée^  vous  êtes  fameux,  tout  eft  rempli  de 
votre  nom ,  &  il  eft  durable.  Le  nom  vous  tire  de 
robfcurité ,  le  renom  vous  donne  de  Téclat  ;  la 
renommée  vous  couronne  de  toute  fa  gloire.  Le  nom 
vous  a  élevé  au  deffus  de  votre  fphere  ;  le  renom 
vous  a  élevé  au  deflus  de  vos  Pairs  j  la  renommée 
vous  a  élevé  fur  le  grand  théâtre  où  les  réputations 
n'ont  ni  borne  ni  hn.  En  deux  mots ,  ce  que  le 
nom  commence,  le  renom  l'avance,  la  renommée 
le  confomme. 

Avec  un  mérite  brillant  &  les  circonftances,  on 
fe  fait  un  nom.  Des  qualités  &  des  fucçès  qui 
cblouiflent  les  efprits  &  flattent  la  faveur  popu-^ 
laire,  dépend  le  renom ^  Aux  places  élevées,^ aux 
talens  fublimes,  aux  qualités  tranfcendantes ,  à  ce 
qui  produit  de  profondes  impreflîons  &  de  grandi 
eSets ,  s'attache  la  renommée. 

Il  n'eft  pas  fi  aifé,  dit  la  Bruyère,  de  fe  faire  un 
nom  par  un  ouvrage  parfait ,'  que  d'en  faire  valoir 
un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'eft  déjà  acquis.  Il 
eft  auflî  difficile  de  dire  pourquoi  certaines  gen^ 
ont  eu  autrefois  du  renom  ^  que  d'expiimer  com- 
ment il  fe  fait  que  tant  d'autres  n'en  ont  aucun.  11 
feroit  plus  facile  de  trouver  des  vertus  modeftes 
qui  fiiient  la  renommée ,  que  des  vertus  éclatantes 
qui  n'en  font  point  enorgueillies, 

Ceji  un  fardeau  pefant  qu'un  nom  trop,  tôt 
fameux*  Le  fuccès  vient  du  fort  ;  du  fucccs  le 
renom.  Vobfcuftci  vaut  mieux  que  tant  de  re-^ 
nommée*' 
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Le  non  %  eft  un  bruit  qui  flatte  ;  le  renom ,  uit 
Vuit  qui  étourdit  ^  la  renommée ,  un  bruit  qui 
tranfportf  i  :  tout  cela  n'eft  que  bruit. 

Celui  qui  s*eft  fait  un  nom  a  efFeâivement  l'avan- 
tage de  •  ^'entendre  nommer  quelquefois  par  quel- 
ques perf  ibnnes.  Celui  qui  a  travaillé  pour  s'entendre 
applaudir  tout  autour  de  lui,  ufe  en  un  jour  de 
renom  t  oute  fa  réputation  future.  Celui  qui  jouit 
le  plus  de  fa  renommée  ^  eft  celui  qui  occupe  le  plus 
fon  im  agination  à  la  célébrer  fur  tous  les  tons  au 
nom  iits  quatre  parties  du  Monde  &  de  la  pof- 
térité.     _ 

Co  mbîen  d'hommes  qui  facrifient  leur  repos 

Eour  avoir  un  nom\  Combien  qui  facrifient  leur  . 
onn(3ur  pour  avoir  du  renom  !  Combien  qui  facri- 
fient leur  vertu  &  leur  bonheur  pour  avoir  de  la 
renommée  ! 

Il  n'eft  pas  fans  exemple  que  le  mérite  égtle  le 
nom^  Il  y  a  quelques  exemples  de  renom  conftam- 
ment  foutenu.  Il  n'eft  pas  impoflible  que  la  renom-* 
met  vaille  ce  qu'elle  coûte. 

Que  de  gens  qui,  avec  de  grands  droits  à  la 
renommée^  ont  y éc\x  fans /20m  !  Que  de  perfon nages 
^ui  ont  long  -  temps  furvécu  à  leur  renom  j  quoi- 
qu'on les  crût  morts  avec  lui  !  Que  de  grands 
nommes  qui  n'ont  jamais  vu  leur  renommée  !  Qu'eft- 
Cc  que  l'opinion  ?  qu'eft-ce  que  la  fortune  ? 

L'Auteur  du  Paradis  perdu  n'eut  d'autre  renom 

3ue  celui  de  Républicain  fougueux  &  <le  vain 
éclamateur  ;  il  mourut  fans  nom  :  fa  renommée 
naquit  long-temps,  après  fa  mort. 

Combien  à^noms  faits  par  des  mains  étramgeres, 
qui  préfèrent  l'argent!  Combien  de  fois  le  r^/zo/n 
i^  furpris  par  une  c^b^e  qui  en  rit  !  Cgn^ibien  4^ 
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renommées  ufurpées  fur  des  fubalternes  c|m  n*ofe-^ 
roient  les  réclamer  !  Après  cela,  jugez  les  hommes-r 


Nommer^  j4ppcller. 

»  On  nomme  y  dit  l'Abbc  Girard,  pour*  diftin- 
»  guer  dans  le  difcours  :  on  appelle  pour  faire 
j>  venir  dans  le  befoin.  Le  Seigneur  appelJa  tous 
»  les  animaux,  &  les  nomma  devant  Adana  pour 
n  rinftruire  de  leurs  noms  :  tel  eft  le  fens  du  texte 
f>  hébreu.  Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  «:hofes 
»»  par  leur  nom ,  ni  appeller  toutes  fortes  dt*  gens, 
M  a  fon  fecours  «. 

Appeller  n'eft  point  fynonyme  de  nommer^  lorf- 
qu'il  lignifie  inviter  à  venir  à  foi,  comme  dans  les 
cas  pofés  par  TAbbé  Girard,  Appeliez  -  moi  cet 
hommeyScnomvtiez  moîcec kommey{om  desphràfes 
fort  différentes.  Cefitoiquilas  nommé  y  Je  le  dis 
&  me  nomme ,  ce  n*eft  pas  dire ,  cejî  tQi  qui  Fas 
appelle  ,y^  le  dis  &  /n'appelle.  Mais  dans  une  ac- 
ception fecondaire ,  appeller  fignifie  dire  le  nom 
de  la  perfonne  ou  lui  donner  un  nom ,  fans  Tin- 
tention  de  la  faire  venir  à  foi  ou  à  (on  fecours  \  Se 
c'eft  alors  qu'il  devient  fynonyme  de  nommeh^  & 
c'eft  la  différence  des  fynonymes  que  nous  cher-î 
chons. 

Nommer  y  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  j  je 
viens  d'expliquer  le  fens  de  ce  dernier  mot. /appeller, 
forme  de  pel  ,  annonce  proprement  des  fîgnes 
faits  avec  la  main  :  Vappel  eft  un  (ignal  pour  fiire 
venir.  Mais  comme  en  appellant ,  il  eft  allez  ordir 
naire  que.  Ton  nomme  les  perfonnes ,  on  a  dit  ap^ 

peller 
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pisller  pour  nommer  :  comment  /appeliez  -  vous  f 
comment  fe  hottime-r  il?  Nommer  marque  le  nom 
propre  de  la  perfpnne  :  appeller  n'énonce  qu'un 
figne  ou  une  qualification  diftin(5tive,  quelle  qu'elle 
foit.  On  nomme  quelqu'un  par  fon  nom  j  on  ïap^ 
pelle  cie  dlvèrfes  manières. 

La  belle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval 
de  bois  pour  découvrir  le  piège  ;  &  dans  Tefpé- 
rance  que  les  Grecs  fe  trahiroient  par  furprife ,  elle 
appella  leurs  principaux  Capitaines  en  le«  nommant 
par  leurs  noms^  Se  en  contretaifant  la  voix  de  leurs 
remmes.  ' 

Adam ,  ou  le  Seigneur  nomfjîa  les  animaux  de  ^ 
noms  convenables  ou  analogues  à  leurs  qualités , 
ainfi  que  Platon,  dans  fonCratile,  ptéfume  que 
Dieu  le  fit  de  tous  les  êtres.  Lorfqu'Adam,  hon- 
teux de  fa  faute,  fe  cacha.  Dieu  V appella  par  fon 
nom ,  en  le  nommant ,  Adam ,  où  es  -  tu  ?  Dans 
cette  dernière  Iphrafe ,  le  mot  appeller  a ,  par  l'ad- 
dition du  nom ,  uti  double  fens. 

C'eft  ainfi  qu'en  appellant  quelqu'un  par  fon 
nom ,  on  le  nomme-.  Celui  qui  nomme  Ce  qui  eft 
comme  ce  qui  n'eft  pas,  appelle ,  félon  le  pafiage 
d*Ifaïe,  Cyrus  par  fon  nofn ,  deux  cents  ans  avant 
û  naifiance. 

appeller  demande  donc'à  fa  faite  quelque  nom 
ou  quelque  figHQ  particulier ,  pour  qu'il  fignifie  • 
nommer  ;  mais  on  ne  nomme  les  gens  que  par  leurs 
noms,  ou  propres,  ou  patronimiques ,  ou  uficés  j 
6c  on  les  appelle  ou  de  leurs  noms ,  ou  par  leurs 
qualités ,  ou  de  différentes  qualifications. 

Bpile^u  nomme  Chapelain  j  &  il  appelle  un  chat 
un  chat,  èc  Rollet  un  fripon. 

Vous  nommeT^  Sinon  >  &  vous  V appelle^  perfide^ 
Tome  m.  S 
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Vous  no'mme:!^  Tibère ,  &  vous  V appelle^  monftrcî 
Vous  nemmeT^  Louis  XII ,  &  vous  Y  appelle^  1^ 
Père  du  peuple.  Vomnomme:^  Bayàrd  ou  duTerraîl, 
&  vous  i  appelle^  le  Chevalier  fans  peur  &  fans 
reproche. 

Autrefois  les  Guerriers  diftingués  étoientappellés 
lie  quelque  furnom ,  tels  que  le  preux  ^  le  hardi ^ 
Xe^brav^y  le  téméraire  y  le  loup  ^\^  renard  ^  cœur 
de  lion  y  Sec.  félon  les  qualités  par  lefquelles  ils 
s'étoient  le  plus  (ignalés  dans  les  hafardsde  la  guerre» 
Avec  cette  excellente  manière  de  publier  &  de  ré- 
compenfer  le  mérite,  nos  pères  ne  nommoient  pas  un 
Chevalier  illuftre,  fans  rappeller  fcs  exploits  &  défi- 
gner  à  un  Général  tous  les  genres  de'-talens  qu'il 
aevoit  employer  félon  les  conjonâures. 

Les  Fondateurs  de  Rome  nommèrent  leur  ville 
Valentia  :  ce  fut  fon  nom  myftérieux  qui  fignifie 
en  latin ,  commcf  romé  en  grec ,  élévation ,  ville 
«levée.  On  Xappella  aufli  tout  Amplement  la  ville^ 
non  pour  défigner  par -là,  comme  on  la  cru^  la 
ville  par  excellence  \  mais  par  oppofition  à  la  cam* 
pagne,  &  parce  qu'elle  étoit  lalbule  ville  de  l'Etat 
naiffant. 

:  Dans  la  primitive  Eglife ,  on  baptifoit  en  plon- 
geant dans  l'eau  \  &  à  chaque  immerfion,  on  nom-- 
vwit  une  des  perfonnes  de  la  Trinité;  Alors  tous 
les  nouveaux  baptifés,  quel  que  fut  leur  âge ,  écoient 
indiftindement  appelles  enfans. 

.  Plufieurs  anciens  Peuples  (  &  il  refte  des  traces  de 
cet  ufage  dans  le  Nord  ) ,  en  nommant  un  tel  y 
Vappelloient  fils  d'un  tel  ;  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  renier  fon  père, 

Jean.de  Montignî,  Premier  Préfident  du  Par- 
lement de  Paris  ^  fiit  appelle  le  Boulanger  par  Icj 
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peuple  reconnoiflant  des  fecours  qu'il  lui  avoit  prcH 
cures  dans  une  difecce  :  après  lui  fa  £imille  fe 
nomma  le  Boulanger. 

Tel  homme  qui  s* appelle  le  Comte  ou  le  Mar-^ 

2uis,  n  oferoit  nommer  fon  père.  Un  grand  nom 
ed  à  un  petit  Plébéien ,  comme  un  grand  habic  â 
un  oetit  homme. 

Qui  craint  d'être  appelle  comme  il  fe  nomme  ^ 

3u'il  s  appelle  comme  il  voudra  ;  c*eft  ce  que  je 
iroi$ ,  s'il  n'y  avoit  les  pliis  graves  inconvcniens 
Â  parler  &  à  traiter  fans  cefle  dans  la  Société  avec 
des  mafques. 


Nonne ,  Nonnette ,  Nonnain. 

Noms  donnés  autrefois  aux  Rellgieufes  ^  &  em-* 
ployés  encore  dans  le  ilyle  badin. 

Nonne  eft  le  mot  (impie  ;  il  fignifie  une  fille 
Religieufe.  Nonnette  eft  un  diminutif  de  nonne  y 
c'eft  une  jeune  Religieufe.  Nonnain  eft  une  fille 
d'un  Ordre  religieux  ou  appartenant  à  un  Corps 
de  Religieufes.  La  terminaifon  de  ce  dernier  mot 
exprime  un  rapport  de  naiflance,  d'origine,  de  fo- 
cieré,  de  communauté  :  ainfi  V  Américain  eft  né  eii 
Amérique  ;  le  Républicain  eft  membre  de  la  Ré- 
publique ;  le  Francifcain  eft  di  l'Ordre  de  Saint- 
François  ;  le  vilain  eft  du  village  ou  de  la  clade 
des  objets  vils. 

Le  jMremier  de  ces  termes  exprime  donc  l'état 
x>u  la  qualité  de  la  perfonne  \  le  fécond,  fa  jeunefTe 
ou  quelque  choie  de  tendre  ou  de  fio  j  le  troifieme» 

Sij 
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un  rapport  particulier  de  la  perfonne  avec  l'Ordre 
ou  la  Société  dont  elle  eft. 

Le  mot  /2o/z;z^ ,  dans  le  fens  de  Religieux,  Saint,' 
Pénitent,  exiftoit  dans  l'Egypte  chrétienne  dès  les 

Sremiers  fiecles.  Les  Religieux  ont  été  appelles 
^onni  ôcNonnoneSyComme  les  Religieufes  Nonnœ 
&cNonnanes.  Ces  mots  expriment  certainement  un 
rapport  de  famille,  celui  de  père  &  fils,  de  mère 
&  fille*  Borel  croit  qu'ils  fignifient  pères  &  meres^ 
&  qu  ils  attribuent  par  honneur  aux  Religieux  6c 
aux  Religieufes ,  un  droit  de  révérence  paternello 
&  maternelle  :  il  eft  particulièrement  autorifé  dans 
fa  conjedure  par  un  paffaee  de  la  règle  de  Saint- 
Benpîf ,  &  par  le  mot  italien  > /^o/^;^o ,  grand- père. 
Voffius  penie  que  ces  termes  fignifient  au  contraire 
fils  &c  filles  y  &  qu'ils  viennent  de  l'hébreu  nin ,  fils 
(  en  bafque  T^i/wû  5  fils  &  filles  ) ,  ou  mieux  encore  ^ 
de  l'égyptien  non^  qui  a  le  même  fens  :  en  effet, 
cette  dénomination  paroît  être  venue  de  l'Egypte  f 
&dès  que  le  Supérieur  a  été  appelle  AbbéoM  Pere^ 
de  la  Supérieure  Abbejfe  ou  mère ,  il  a  été  tout  na- 
turel d'appeller  fils  &  filles  les  Religieux  &  Ie& 
Religieufes.  * 

La  Nonne  diffère  donc  de  la  Religieufe ,  en  ce 
qu'elle  ^ft  agrégée  ^  une  famille  &  foumife  à  une 
Mère  fpirituell^,  au  lieu  que  l'autre  eft  vouée  à 
une  efpeceparticuliere  de  religion^  foumife  à  uuq 
tegle. 
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Notes^   Remarques ,  Ohfervations  ^ 
Conjîdérations  ^  Réflexions. 

Ces  tenues,  préfentés  ailleurs  comme  fyno- 
uymes ,  m  peuvent  Tctre  tous  que  dans  une  accep- 
tion littéraire.  J*a vouerai  même  qu'il  y  a  loin  des 
notes  aux  réflexions  :  cependant  on  en  a  même 
rapproche  lespenfées.  Je  ne  vais  pas  jufque  là  j  &  |û 
neluis  la  voie  qu'on  a  tracée  d'abord»que  pour  rendre 
plus  fenfibles  les  limites  trop  foiblement  marquées 
entre  ces  difFérens  mots. 

L'idée  propre  de  no^  noty  eft  de  comioître,  de 
faire  bien  connoître  :  la  n&te  fait  cx>nnoître,.mieux 
connoître  ou  reflbuvenir.  L'idée  de  marc ,  marque^ 
eft  de  former  un  figne  diftîndif  :  la  remarque  fait 
diftinguer ,  dîfcerner  &  regarder  attentivement  ce, 
qui  peut  être  confondu,  ce  qui  échappe.  L'idée 
propre  èiobferver  (^ob-fervare)  eft  de  garder ,  de' 
tenir  devant  foi ,  fous  fes  yeux,  de  fixer  :  Yobjer- 
vation  eft  un  examen  ou  le  réfiiltat  d'un  exametv 
attentif  &  de  nouvelles  recherches.  L'idée  primitive, 
de  confidérer  eft  d'attacher  fes  regards  fur  un  aflre 
^Jy^dus)^  fur  lin  objet  important,  curieux,  fait  pour, 
ctfe  examiné  avec  une  diligence  conftante  :  la  con-- 
fidération  ïoxAq  fur  les  différentes  faces  d'un  objet, 
dont  elle  pénètre  enfuite  les  profondeurs.  Lldée  de, 
réfléchir  y  compofé  àt  fléchir  ^  eft  de  prendre  oU/ 
de  fuivré  une  nouvelle  diredion  ,  de  fe  replier  'y 
la  réflexion  intelleftuelle  eft  un  retour  de  1  efprit. 
fur  la  penfée ,  ou  la  penfée  approfondie  ou  mûrie. 

Dans  le  cas  préfent,  les  notes  feirverit  propre*- 
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ment  à  éclairciroii  expliquer  un  itxtttUsremarqiiesl 
a  relever  ou  dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fujec ,  c^ 
qui  attire  ou  mérite  particulièrement  l'attention  ; 
les  obfervations ,  à  découvrir  par  un  nouvel  examen 
des  chofeis  nouvelles,  &  à  conduire  par  de  nouveaux 
développemens  ou  d'un  ouvrage  ou  d'un  fujet  à 
des  réfultats  du  moins  plus  certains  :  les  confia 
dérations ,  à  développer  avec  étendue  les  difFérens 
rapports  d'un  objet  intéreflant  &  la  raifon  des 
chofes ,  en  préfentant  l'objet  diftinâ  fous  fes  difFé-; 
rentes  faces  :  les  réflexions  ^  à  creufcr  les  idées  ou 
à  tirer  de  nouvelles  penfées  du  fond  des  chofes. 

\.t%  notes  doivent  être  claires ,  courtes,  précifes^ 
comme  les  notices  &  les  notions  \  car  il  ne  s'agit 
due  d'expliquer  des  mots ,  des  panages  ,  des  allur 
floiis ,  en  un  mot,  de  diffiper  quelaue  obfcurité  ;  & 
fi  elles  étpient  fort  étendues ,  elles  feroient  des 
<:fôrfimenraires.  Oh  fait  différentes  fortes  de  notes 
fur  un  ouvrage  ;  mais  on  n'en  fait  pas  un  livre , 
quoique  dans  plufieurs  livres  on  foit  obligé  de  cher- 
chef  le  texte  parmi  les  notes. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles  ,  uriles  , 
Critiques  ;  car  il  feroit  peu  judicieux  de  vouloir 
^ire  reniarquer  ce  que  tout  le  monde  remarque 
ou  ce  que  perfonne  ne  fe  foucie  de  remarquer  : 
mais  les  beautés  &  les  défauts  ,  le  bon  &  le  mauvais 
qui  ne  frappent  point  fans  beaucoup  d'attention  , 
c*eft-là  l'objet  des  remarques  foit  fur  un  ouvrage 
iôit  fur  une  matière.  On  fait  des  remarques  fur  la 
Langue  Françoîfe  comme  fur  la  Philofophie  d'A- 
riftote.  La  Fontaine  nous  renvoyé  au  livre  des  Rt-^ 
marques. 

Les  obfervations  doivent  être  lumîneufes ,  eu- 
rieufes^  fça vantes  j  car  c'eft  pour  démêler  ce  qu'il 
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Jr  a  de  plus  fin  ,  découvrir  ce  qui  eft  caché  »  déve-* 
opper  ce  qui  eft  incéreflanc ,  qu  on  mec  une  atcen- 
non  parûculiere  à  obferver  ,  qu  on  étudie  les  chofes^ 
ou  on  exerce  avec  conftance  fa  fagacicé  &  fa  cri- 
tique. Les  obfervations  fonc  quelquefois  des  ou- 
vrages parriculiers ,  comme  les  remarques.  On  fait 
àt%  obfervations ^^non  feulement  dans  la  Société 
êc  fur  des  écrits  ,  mais  fur  toute  forte  de  fujets 
phyfîques  ,  métaphyfiques ,  moraux. 

M.  Beauzée  donneroit ,  ce  me  femble ,  lieu  de* 
croire  qu'il  confond  les  obfervations  avec  les  re- 
marques  ;  car  il  dit  que  le  mot  à'obfervaiion  fert 
i exprimer  les  remarques  que  Ion  fait  dans  la  So- 
ciété ou  fur  les  ouvrages  ;  &  il  ajoute  que  les  ob^ 
fervations  demandent  de  la  fagacité  pour  démêler 
ce  qui  eft  le  moins  fen(ible>  &  du  goût  pour  choi- 
fir  ce  qui  eft  plus  digne  d'attention ,  &  pour  rejet- 
ter  ce  quiii'en  mérite  point.  L'Abbé  Girard  eftimé 
que  les  remarques  annoncent  un  choix  &  une  dîf- 
tmâîon  ;  &  que  les  obfervations  défignent  quel- 
que chofe  de  critique  &  de  recherché.  Il  7  a  cet* 
tainement  plus  de  recherches  dans  les  obfervations- 
que  dans  les  remarques  :  vous  remarque^  ce  qui 
vous  firappe;  &  vous  obfirve^  pour  découvrir  & 
fçavoir.  ilfkuty  fans  doute,  dans  les  unes  ôc  dans 
les  autres  du  eoût  ôc  de  la  critique  ;  mais  dans  les^ 
^  remarques  ,  c  eft  plutôt  la  cririque  de  l'homme  de 
goût  qui  fent  ;  &  dans  les  obfervations^  celle  d'u» 
içavant  qui  interroge  les  chofes^  les  détaille  ,  le& 
creufe,  lespôfTede. 

Les  confidératianedoîvtntètïQ  étendues  &profba* 
des ,  grandes  ou  importantes  du  moins  parle  fujet  ;; 
après  qu'on  a  porté  une  obfervation  ftudieufe  fur 
fes  divers.afpeâ:s  ^  elles  defcendent  par  une  médi^ 

'  \'         ■  Siv 
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tation  confiante  jufqu'au  fond  des  chofes,  pour  en 
tendre  compte  &  raifon  ;  &  elles  ne  s'exercent 
proprement  que  fur  des  objets  confidérabUs  ,  faits 
pour  être  confidérés^  dignes  de  conjidération  ,  fé- 
lon le  rapport  naturel  que  cts  mots  ont  entre  eux. 
Les  conjidérations  forment  des  ouvrages  philofo- 
phiques  &  méthodiques  fur  des  fujets  graves ,  in- 
téreflans ,  relevés  ,  tels  que  les  mœurs ,  la  Reli- 
gion y  la  Société ,  les  finances  y  les  caufes  de  W 
grandeur  &  de  la  décadence  d'un  Empire. 

Les  réflexions  àoistm  être  naturelles  fans  être 
triviales  ,  neuves  ou  exprimées  d'une  manière 
neuve.  &  piquante ,  plutôt  judicieufes  &  folides 
que  fubtiles  &  ingénieufes  \  car  il  faut  qu'elles 
naiffent  du  fujet  ,  qu'elles  réveillent  l'attention  y 
u'ellçs  inftruifent  &  f e  gravent  dans  Tefprit.  Elles 
ont  ou  jéparfes  dans  un  ouvrage,  ou  ajoutées  à  un 
ouvrage  ,  ou  raffemblées  en  un  corps  d'ouvrage  , 
mais  détachées  :  elles  donnent  monis  l'idée  des 
chofes  que  des  idées  fur  les  chofes  \  elles  fouc 
penfer. 


?< 
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Notifier j  Signifier. 

La  note  Se  \tfigne  font  connoître  ,  fçavoîr.  L:^ 
note  dit  plus  que  Je  fi^^e.  Si  \^figne  donne  àcon-' 
noître,  la  «o/^  fait  remarquer  &:  diitinguer.Ley?g'/2tf 
défigne,  indique,  montre,  enfcigne  :  la  nott  éclair- 
cit,  explique  3,  configne  ,  caradcri^e.  l^tfigneçx^ 
prime  \  &  la  note  imprime  Le  figne  fait  que  la 
chofe  eft  connue^  qu'on  en  connoît  Texiftence  :  la 
note  fait  que  la  chofe  eft  bien  connue ,  claire  ^  cer^ 
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taîne  ,  notoire ,  qu'on  en  connoît  même  la  valeur, 
la  propriété ,  la  qualité ,  Sec.  Enfin  la  note  eft  un 
figne  très-clair  ,  très  -marqué  ,  très-certain  5  très- 

expreflîf.  / 

Ainfi ,  notifier  y  ct^fignifier  formellement  & 
nettement ,  d'une  manière  authentique  ,  dans  les 
formes ,  de  façon  que  la  chofe  foit ,  non  feule- 
ment connue,  mais  indubitable  ,  confiante ,  no- 
toire. Y ovisfignifie^ct  que  vous  déclarez  avec  une 
réfolutlon  exprefleaux  perfonnes  :  vous/20/i/?tf:çcç 
que  vous  Icux  fignifies^^  en  règle  ou  avec  les  condi- 
tions propres  à  donner  à  votre  fignification  U 
valeur  convenable  ou  le  poids  nécerfaire.  Ce  qù*on 
vous  ^fignifiéy  vous  ne  pouvez  pas  Tignorer  :  vous 
ne  pouvez  pas  éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié.  J'ai 
dit ,  à  l'article  magnifier  ,  glorifier ,  que  la  ter- 
miriaifon  verbale  ,  fier  ,  veut  dire  faire  qu'une 
chofe  foit  telle  ,  la  rendre  telle  :  jiifiifier  ,  rendre 
certain  ou  innocent 'y  facrifier^  rendre  facré  ou  con* 
lacré  ;  purifier ,  rendre  pur ,  &c. 

On  notifie  des  ordres ,  de  manière  à  ne  laiflèr 
que  la  reUource  de  l'obéiflance  :  on  fig^ifi^  fes 
intentions  ,  de  manière  à  ne  pas  laitTer  Texcufe  de 
l'ignorance.  Celui  qui  a,  comme  on  dit ,  le  verbe 
haut  &  le  ton  impérieux  ,  wons  fignifie  fes  inten- 
tions, comme  s'il  vous  notifioit  des  ordres. 

Un  Ambafladeur  notifie ,  dans  une  préfentation 
folennelle ,  fes  lettres  de  créance;  &  il  eft  inftallé 
dans  fes  fondions.  Tel  homme  public  yonsfigni- 
fiera  par  pn  refus  bien  fec  ,  lorfque  vous  le  prelfe- 
rez ,  que  fi  vous  avez  des  raifons  à  dire  ,  il  n'en  a 
point  a  entendre  \  &  vous  refterez  la  bouche  ouverte. 

Cet  ennuyeux  perfonnage ,  accoutumé  à  voir 
bâiller  ,  n'entend  pas  ce  que  vous  \\xi  fignifie^  par 
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vos  baillemens  ;  vous  verrez  qu'il  faudra  le  lùî  ru>^ 
tifien 

Vous  notifie^  à  un  valet  ou  à  un  ouvrier  de  for- 
tir  de  chez  vous  ;  vous  le  chaffez  y  il  s'en  va  :  vous 
ne  voudriez  pas  Xtjîgnifier  à  une  perfonne  de  votre 
fociété  'y  mais  Ton  entend  ce  que  vous  voulez  dire  y. 
Se  Ton  part.  Dans  le  monde  poli ,  tout ,  jufqu'à 
une  injure ,  tout  fe  dit  poliment  :  au  lieu  de  grof- 
fiéretés ,  des  méchancetés. 

Autrefois  le  Droit  public  de  l'Europe  étoit  que 
les  Puiflances  fe  notifiaffent  folennellement  les 
unes  aux  autres  les  déclarations  de  guerre  ,  par  des 
Héraults  d'armes  ,  perfonnages  facrés  dans  leurs 
fondions  :  cette  cérémonie  avoir  quelque  chofe  de 
franc  &  de  noble  qui  diftinguoit  eflentiellement  la 
guerre  du  brigandage.  Le  brigandage  ne  figrtific 
en  aucune  manière  fes  réfolutions  >  il  fe  trahiroit^ 
il  les  exécute. 

Pour  aflTurer  &  conferver  mes  droits^  jefais/ïofi- 
^er  dans  les  formes,  à  qui  il  appartient,  lesadkes  on 
les  titres  qui  les  conftatent.  Pour  intenter  unea6tioi> 
en  Juftice  ,  |e  ht^ijignifier  par  un  Officier  public 
les  demandes  auxquelles  on  doit  répondre.  Ea 
termes  de  Palais,  la/igni/tcation  emçcxtt  ^  comme 
la  notification ,  les  formes  juridiques  j  &  telle  ef- 
pece  d'adc  s'appelle  notification ,  telle  autre  figni- 
fication.  Sur  cela ,  rapportons-nous-en  aux  livres 
de  Pratique.  En  général ,  pn  dit  que  la  notificationt 
eft  une  déclaration  certaine  &  auurée  de  quelque 
aâe ,  que  l'on  en  fait  à  quelqu'un ,  en  lui  en  don- 
nant copie  y  Se  que  hfignification  eft  la  notifica^ 
tion  qu'on  a  faite. à  une  Parue  ^  par  la  copie  qui 
lui  en  eft  donnée  St  atteftée  par  un  Officier  public* 
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Nourrir  ^  Alimenter  ^  Sufienter. 

La  lettre  N  défigne  les  idées  relatives  à  la  naiC- 
fance  &  à  la  produdion.  Le  primitif  no  (îgnifie 
produélion ,  fruit.  Nu ,  nou ,  indique  la  nourriture  » 
ce  qui  entretient ,  la  produftion ,  ce  qui  forme  une 
cfpece  de  reproduâion.  La  nourriture  fe  convertit 
en  notre  propre  fubftance  ;  &  Tadion  de  nourrir  a 
ncceflairement  trait  à*  cet  effet.  Ainfi  on  dit  que 
les  aiimens  nourrijfent  j  &  c'eft-là  le  fens  primitif 
du  mot.  Si  nous  difons  qu'une  perfonne  en  nourrit 
une  autre ,  nous  voulons  dire  qu'il  lui  donne  la 
nourriture  y  ce  qui  fe  change  en  fa  fubftance,  ce 
qui  la  fait  vivre. 

Alimenter  eft  formé  à* aliment  ;  V aliment  y  félon 
la  terminaifon  du  mot ,  eft  ce  qui  fait  qu'on  s'élève, 
qu'on  s'accroît,  qu'on  fe  mainrient ,  qu'on  fubfifte, 
qu'on  fe  nourrit  ;  ce  mbt  latin  vient  du  verbe  alere^ 
dont  la  racine  eft  al  y  qui  exprime  les  idées  relatives 
à  l'élévation  :  ainfi  nous  difons  élever  ou  nourrir 
des  enfans,  Stc.  Mais  alimenter  n'eft  pas  le  mot 
alere  d'où  vient  le  mot  aliment  qui  a  fait  alimenter; 
auflî  n'exprime-t-il  qu'une  aâion  relative  à  l'ali- 
ment qui  nourrit. 

Sujtentèr  eft  le  latin  yîz/76izmre,  fréquentatif  de  * 
fuflînerey  foutenir,  tenir  par-deffous,  fervir  d'ap- 
pui ;  &  il  fignifie  faire  fubfiftet ,  ou  donner  de& 
fecours  pour  qu'on  puifle  fubfifl«r ,  exifter ,  ne  pas 
tomber,  ne  pas  cefler  de  vivre.  On  àÀt  fujlenter  ^ 
&  non  i^2iS  fubjlanter  y  qui  feroit  formé  Aq  fubf^ 
tance  &  qui  fignifieroit  entretenir  hifubjlance  ^ 
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fournir  à  hfuhjlance.  Suflenter  indique  ua  état  de 
befoin,  de  prefle ,  de  fouflB:ancev&  l'àdion  de 
foulager ,'  d'aider ,  de  faire  fupporter. 

Ces  terrnes  ne  font  tous  les  trois  fynonymes 
Gu'autant  qu'ils  défignent  un  foin  relatif  à  la  con- 
iervation  de  la  vie  par  Içs  alimens. 

Nourrir ,  c'eft  fournir  à  la  fubftance  des  corps 
vivans ,  de  manière  qu'elle  foit  confervée  par  vos 
alimens  qui  fe  transforment  en  cette  fubftance 
même.  Alimenter  y  c'eft  fournir  à  leur  fubfiftance, 
de  manière  qu'ils  aient  toujours  des  alimens  pour 
fe  nourrir.  Suflenter  y  c'eft  pourvoir  à  leurs  beioins 
rigoureux  &  preffans  y  de  manière  que  ,  par  vos 
alimens ,  ils  aient  ce  qui  eft  néceflaire  pour  vivre. 

Vous  nourrijje:^  ceux  à  qui  vous  donnez  les  alî- 
mens  dont  ils  iè  nouriflent,  :  vous  afimentesi  ceux 
à  qui  vous  procurez  conftamment  les  alimens  qu'ils 
confbmment  lyousfuflente:^  ceux  à  qui  vous  donnez 
les  alimens  ncceifaires  pour  qulls  exiftent. 

Vous  maintenez  la  vie  de  ceux  que  vous  nour^ 
rzffe^  :  vous  entretenez  la  fubfiftance  de  ceux  que 
vous  alimente:^  :  vous  foutenez  l'exiftence  de  ceux 
que  vous  fuflente^.  , 

La  vraie  mère  nourrît  fon  enfant  de  fa  propre 
fubftance.  Un  Pourvoyeur  alimente  des  confom- 
mateurs  par  des  fournitures  de  denrées.  La  charité 
fufleme  l'indigent  par  des  iecours. 

L'agriculture  nourrit  les  peuples  par  fes  produc- 
tions. Le  commerce  alimente  un  pays  par  des  apr 
provifîorinemens  fuccefflfs.  Le  travail  Juflente  le- 
petit  peuple  par  de  modiques  falaires. 

Vous  n  alimente:^  pas  vos  enfans,  vos  gens,  ceux 
à  qui  vous  donnez  la*  nourriture,  vous  les  nourrijfe:^. 
Vous,  ne  nourrijj'e^  pas  vos  voifins^  des  étrangers 
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chez  qui  vous  portez  feulemenc  des  denrées ,  vous 
les  alimente^  y  fi  vous  entretenez  leur  confomma- 
lion.  Vous  nalimente:^poïnt  ceux  à  qurvous  pro- 
pofez  quelquefois  des  denrées;  vous  ne  nourrij/è^ 
pas  ceux  que  vous  ne  faites  que  foulager ,  vous  les 
Jujlenee^. 

La  terre  ne  nourrira  que  ceux  qui  lui  rendront 
l'argent  &  l'honneur  qu  elle  veut.  Le  commerce 
n  alimentera  que  ceux  qui  le  protégeront  &  Tac- 
cueilleront  comme  un  lervice  libre  &  utile.  L'au- 
mône VLQjufientera  long- temps  que  ceux  qui  tra- 
vailleront à  n'avoir  pas  oefoin  d'aumône. 

Celui  qui  m*empcchera  de  gagner  ma  vie,  doit 
me  nourrir.  Celui  qui  a  le  monopole  d'une  denrée> 
doit  en  alimenter  les  confommateurs  auffî  fîire- 
ment  &  à  auflî  bas  prix  que  le  commerce  libre. 
Celui  qui  perçoit  les  revenus  des  pauvres,  doit  les 
fufienter.  Ces  obligations  font  évidentes ,  de  la 
jutHce  la  plus  rigoureùfe ,  &  facrées. 

0  J'ofe  croire  (^alimenter  ne  fera  plus  regarde 
comme  un  mot  à  néglieer  :  il  a  un  caraâere  fi 
diftindif  !  Il  figurera  même  très  -  bien ,  dans  un 
fens  relâché ,  comme  nourrir^  pour  exprimer  l'ac- 
tion d'entretenir,  de  fomenter ,  de  faire  durer  une 
chofe.  SufienterxiQ  fe  tranfporte  point  desperfonnes 
aux  chofes  inanimées  :  on  ne  dira  "çomx.  fuflenter , 
comme  on  dit  nourrir  ou  alimenter  un  feu.  Je  ne 
fçais  pas  pourquoi  l'on  veut  exclure  ce  veAe  du 
ftyle  noble.  Appliqués  aux  choies  inanimées,  nourrir 
&  alimenter  fe  diftinguent  également ,  le  premier 
par  une  influence  efficace  &  direâe  fur  la  confer- 
vation  &  l'entretien  de  la  fubftance ,  de  la  force  , 
^e  l'état ordioaire  des  chofes }  &  le  fécond ,  parla 
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communication  fucceflîve  des  moyens  qui  entre- 
tiennent les  chofes  ,  fournilfent  à  leur  confomma* 
lion ,  perpétuent  leur  durée ,  &c. 

Vous  nourrijès^  le  feu  dont  vous  entretenez 
Taftion  &  la  force  :  vous  alimente:^  un  feu  dans 
lequel  vous  jettez  de  quoi  l'entretenir  :  on  nourrit 
un  canal  avec  des  eaux  qui  deviennent  fes  eaux  : 
on  alimente  un  vivier  dans  lequel  on  a  foin  de 
mettre  de  nouveau  frai  de  poiflbn.  Au  figuré ,  on 
nourrit  la  difcorde ,  en  tenant  toujours  les  efprits 
en  fermentation  &  en  guerre  :  on  V alimente  y  en 
préfentant  fans  ceiTe  aux  efprits  de  nouveaux 
moyens  &  de  nouveaux  motifs  de  divifion  Se  d  op«- 
pofition. 

O  L'idée  néceflaire  à^ alimenter  eft  d'entretenir 
d'a'^mens  :  auflî  n  exprime-t-il  point  celle  d'entre- 
tenir immédiatement  la  vie  ou  la  fubftance,  ou 
Texiftence  même  des  objets  \  autre  acception  des 
mots  nourrir  icfufienter.  Ainfi  l'aliment,  le  pain 
par  exemple ,  n  alimente  pas  j  il  nourrit  ècfuftente. 
Tout  aliment,  en  tant  qu'il  entretient  notre  fubf- 
tance ,  nourrit  :  la  nourriture  fuffifante  &  néceflaire 
pour  fputenir  la  w\t  y  fuftente.  Il  y  a  donc  une 
mefure  donnée  de  nourriture  çout  fu/lenter  :  mais 
avec  plus  ou  moins  d'alimens  ,  on  eft  nourri  bien 
ou  mal,  trop  ou  trop  peu,  ou  avec  toute  autre  forte 
de  modifications.  Onfçaitdéjà  que  nourrir  fignifie. 
entretenir  la  fubftance  par  la  converfion  de  l'ali- 
ment en  cette  fubftance  ;  au  Heu  que  fuftenter 
fignifie  feulement  foutenir  la  vie,  fans  aucun  rap* 
port  à  la  manière  dont  l'effet  eft  opéré  par  le^ 
alimens» 

La  viande  ftaSche  &  le  iang  des  amnumx  ^plt«' 
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^ués  fur  la  peau ,  nourtijfent  le  corps  ;  c'eft  ce  qui 
fait  que  les  Bouchers  font,  pour  lordinaire,  gras, 
frais  èc  vermeils.  Six  onces  de  bons  alimens  par 
jour  fufGfent  i^xxc  fufienter  une  perfonne  ;  c  eft  ce 
que  des  curieux  ont  cprpuvé ,  &  ce  que  Texpérience 
de  divers  peuples  chalTeurs  nous  avoir  appris  :  les 
Médecins  les  plus  indulgens  ne  permettent  que 
trente-fix  onces  de  toute  forte  de  nourriture, , 

Les  fruits  nourrijfent  peu  j  les  fucs  des  viandes 
nourrijjent  trop  :  ce  qui  n'empêche  pasqu  on  n  a- 
breuve  de  bons  bouillons  les  malades  qu'il  faudroit 
à  peine /w/ïe/zrer.  Il  faut  manger  pour  fe  nourrir ,  & 
fe  nourrir  pour  fe  fufienter.  Celui  qui  fe  contente 
de  fe  fufienter ,  eft  celui  qui  fe  nourrit  le  mieux  , 
pourvu  que ,  d'ailleurs ,  il  donne  afTez  de  travail  â 
Ion  eftomac. 

O  J'ai  une  remarque  à  faire  fur  la  formation  de 
ces  trois  verbes.  Nourrir  eft  un  verbe  fîmple  qui 
exprime  une  aâion  fimple  y  comme  les  verbes  ai- 
mer  ^  lire  y  créer  ^  coudre  y  &cc.:  de  ces  verbes ,  nous 
formons  alTez  ordinairement  des  fubftantifs  qui 
défîgnent  k'efFet  produit  par  cette  adion  :  de  là  les 
mots  nourriture^y  USurey  créature  y  couture,  ^li^ 
menter  eft  un  verbe  compofc  &  formé  du  fubftan- 
tif  aliment'^  comme  tourmenter eik  formé  de  tour^ 
ment  y  réglementer  de  règlement  y  fermenter  d& 
firmenty  médicamenter  de  médicament  ,  &c.  Ce« 
verbes  doivent  donc  exprime  une  adion  relative, 
à  ces  fubftantifs  qui  expriment  eux-mcmes  la  caufe 
d'un  effet,  la  fource,  &c.  Ainfi  médicamenter Çi^nï^ 
fie  donner  des  médicameris ,  .des chpfes  faites  pouc 
guérir  j  tourmenter  j  caufer  des  tourmens  y  ce  qui 
trouble  &  ble^e  y  alf  monter  y  fournir  des  alimens  ^cc 
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qui  a  la  propriété  de  nourrir,  &c.  SuJIenter  eft  le  dc- 
nvé  d'un  autre  verbe,  defoucenir  j  &  comme  dé- 
rivé ,  il  exprime  la  fréquence ,  la  répétition  ,  la 
réitération  des  a6kes  ,  que  les  Latins  ont  coutume 
d'exprimer  par  les  terminaifons  itare^  itari.  Ainfî 
hœrere  ^  s'arrêter,  a  fait  hœjîtare  ^  s'arrêter  plu- 
fieurs  fois  i  vocare,  appeller ,  vocitare  ^  appeller 
à  cris  redoublés  ;  poUiceri ,  promettre  ^  poUicita^ 
ri  y  promettre  fouvent^&c.  Mais  cette  règle  trouve 
peu  d'applications  dans  notre  Langue,  qui,  très-fou- 
vent,  a  le  verbe  primitif  fans  le  dérivé ,  ou  le  dé- 
rivé fans  le  primitif,  &  qui  en  confond  les  idées 
diftinâives.  ' 

O  Enfin  il  me  refte  un  coup-d  œil  à  jetter  fur 
les  notions  que  l'Abbé  Girard  donne  de  l^/ita/if- 
tance  ,  de  la  nourriture  &  de  Y  aliment. 

On  fait ,  dit-il,  des  provifions  pour  la  fubfif^ 
tance  ;  elle  eft  comnniife  aux  foins  du  pourvoyeur. 
On  apprête  à  manger  pour  la  nourriture  %  elle  fe 
prépare  à  la  cuïfine.  On  choifit  entre  les  mets  les 
alimens  les  plus  convenables  ;  fur  cela ,  on  con- 
fulte  le  goût  ou  le  Médecin.  De  là  il  conclut  que 
le  premier  de  ct%  termes  a  un  rapport  particulier 
au  befoin  ;  le  fécond  ,  à  la  fatisraébion  de  ce  be- 
foin  j  &  le  troifieme  ,  à  I4  manière  de  le  fatisfaire. 

Je  n'obferverai  point  qu*il  falloit  comparer  les 
fuhfifiances  &c  non  pas  Itl  fubfijlance  avec  les  a/i- 
mens  :  que  la  nourriture  fe  palîc  fort  bien  de  cuir 
fine  j  témoin  le  lait  qui  fait  la  nourriture  du  nour-- 
rijfon  :  que  les  alimens  ne  tie^inent  leur  qualité  ni 
de  la  perfonne  qui  les  prend  ,  ni  du  Médecin  qui 
les  prefcrit  :  que  le  befoin  n'entre  dans  la  notion 

propre 


SvNûKYMES    François        1S9 

propre  d'aucun  de  ces  termes  caraâérifés  par  des 
rapports  fuppofés  >  étrangers  ou  accefibires.  Mes 
ledeufs ,  étonnés  de  ne  pas  trouver ,  dans  cet  ar- 
ticle ,  la  plus  légère  idée  des  çhofes ,  ont  déjà  pré** 
venu  ma  critique. 

V aliment  eft  ce  qui  a  la  propriété  de  nourrir, 
ce  qui  fait  la  nourriture.  La  nourriture  eft  l'effet 
produit  par  Tufage  des  alimens  ^  ou  V aliment  en 
tant  qu'il  eft  employé  à  nourrir  y  &  qu'il  fe  con- 
vertit en  la  fubftance  des  corps.  Les  fubfijlances 
(ont  les  chpfes ,  ou  »  pour  mieux  dire ,  les  produc- 
tions qui  )  par  un  u(age  quelconque  >  nous  font 
fubfijler  :  je  parle  de  ce  mot  dans  un  autre  article* 


Nourrijfanty  Nutritifs  Nourricier. 

Nourrîjfànt ,  qui  nourrit ,  qui  nourrit  beaucoup. 
Nutritif  y  qui  a  ta  faculté  de  nourrir,  de  fe  converrir 
en  la  fubftance  de  l'objet.  Nourricier ,  qui  opère 
la  nutrition ,  qui  fe  répand  dans  le  corps  pour  en 
augmenter  la  uibftance.  Le  premier  de  ce^  termes 
marque  l'effet  \  le  fécond ,  la  puiffance  y  le  troifieme  > 
l'aâion. 

Les  mets  nourrijjans  abondent  en  parties  nu^ 
tritives ,  dont  l'eftomac  extrait  une  grande  quan- 
rité  de^^  nourricier. 

Il  y  a  dans  le  blé  un  corps  muqueux  qui  a  des 
rapports  fi  fenfibles  avec  le  chyle,  qu'il  paroît  être  U 
nourriture  propre  de  l'homme  :  auffi  le  pain  eft*ii 
iths-nourrijfant,  La  propriété  nutritive  àts  ali- 
mens réfide  dans  le  fucre  qu'ils  conriennent  :  il 
abonde  dans  le  lait  \  Ôc  l'on  £iit  du  fucre  de  lait  « 
Tome  IIL  T 


/ 
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qui ,  il  1  on  en  fçavoic  régler  Tufage ,  feroit  très-^ 
bon  pour  corriger  les  humeurs,  rétablir  la  poitrine  , 
ôc  réparer  les  forces.  Le  fuc  nourricier ,  rormé  de 
ce  corps  muqueux  &  fucrc,  eft  lui-même  un  fluide 
muqueux  &  fucré  qui  fe  convertit  en  fang  dans  les 
veines  du  niéfentere ,  &  qui ,  par  les  artères  lym- 
phatiques ,  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
&  va  s'y  affimiler,  de  manière  que  leur  fubftance  eu 
eft  accrue  ,  &  que  leurs  pertes  en  font  réparées. 

Selon  ce  que  je  viens  de  dire  ,-  les  alimens  doux 
font  en  général  nourriffans  &  falubres  :  Pline  parle 
de  quelques  vieillards  qui  avoienr  pôulTé  la  vie 
fort  loin  par  l'ufage  feul  du  vin  doux.  Le  fucre  de 
canne  à  trop  de  parties  nutritives ,  &  il  renferme 
trop  de  fel  pouf  qu  on  ne  fe  borne  point  à  en  faire 
un  ufage modéré, très -fain alors, pourvu  qu'il n aie 
point  paffé  par  le  feu  &  les  drogues  du  Confifeur. 
Mais  il  s'agit  bien  moins  de  connoître  la  qualité  des 
alimens,  que  de  fçavoir  ce  que  votre  eftomac  digère 
bien  &  facilement ,  &  de  refpeder  le  travail  par 
lequel  il  donne  la  codion  &  la  perfection  à  la 
lymphe  nourricière  qui  fait  la  bonne  fanté ,  la  force 
du  corps,la  douceur  &  la  joie  de  la  vie ,  la  vie  elle- 


même. 


Les  alimens  fucculens  font  trop  nourriffans.  La 
furabondaiîce  de  leurs  parties  nutritives  excite  dans 
l'eftomacnne  fermentation  déréglée,  qui  rend  à  la 
corruption.  Alors  le  fuc  nourricier  eft  vicié  \  &  il 

f)orte  dans  tout  le  corps  un  principe  de  maladies 
entes  ;  principe  fur  lequel  aucun  remède  ne  peut- 
diredement  agir,  &  qui  ne  peut  être  expulféque 
par  une  forte  transpiration. 

L'eau  éinourriQante ,  puifqu'on  voit  des  plan- 
tes &  qu'on  a  vu  de©  arbres^  tel  que  celui  de  Vanr 
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helniont,  vivre  &  croître  dans  Teau ,  fans  tenir  à  la 
terre  par  des  racines.  L'efFet  des  engrais  femble  prou- 
ver que  les  parties  huileufes ,  fulfufeufes,  &c.  ^  ont 
une  qualité  nutritive,  La  fève  des  arbres  eft  leur  fuc 
nourricier  qui  fe  répand  dans  tout  le  corps  ;  mais 
chaque  branche  paroît  avoir  fes  organes  particu- 
liers de  nutrition ,  &  fa  circulation  propre* 

NourriJJant  eft  le  mot  ufité.  Nutritif  t^  un  mot 
dogmatique  :  les  Médecins  difent  un  remède  pur- 
gatîf  &  nutritifs  on  diftingue  par  la  qualificatioa 
de  nutritives  les  parties  fubtiles  des  alimens ,  pro- 
pres à  la  nutrition ,  des  autres  fubftances  grofïîeres 
qui  en  font  féparées  par  l'efFervefcence  de  Tefto- 
mac.  Le  mot  nourricier  appartient  proprement  à  la 
phyfîque  des  corps  animés ,  &  fpécialement  des 
plantes. 


Nue ,  Nutc ,  Nuage. 

Nabj  neb^  marque  l'élévation.  En  celte  neb  y 
nef^  fignifie  fe  ciel,  le  haut  des  airs,  de  même  que 
nue.  En  celte  &  en  ^atin,  neb ,  nub ,  fignifient  nue^ 
&c. ,  en  languedocien  nive.  Nub  fignifie  encore 
couvrir ,  voiler,  comme  dans  le  latin  nubere  :  en 
grec  nyx^  en  latin  t^c^x,  en  différentes  Langues 
celtiques /2o^ ,  en  François  nuit^  défignent  Tobfcu- 
rité,  les  ténèbres,  la  privation  de  lumière.  Cette 
féconde  propriété  appartient,  conime  celle  d'élé- 
vation, à  la  famille  dont  il  s'agit  ici. 

Nue  eft  le  mot  fimple  :  il  défigne  des  vapeurs 
élevées  &  condenfées  dans  les  airs.  Nuée  eft  un 
mot  compofé  \  ôc  comme  les  fubftantifs  dérivés 

Tij 
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d'un  autre ,  &  diftingués  par  ce^te  même  termî- 
naifon ,  il  défigii^  les  circonftances  particulières  dç 
la  chofe ,  la  nue  ou  un  amas  de  ^lapeurs  épai0es  , 
fombres  5  menaçantes,  groffes  de  pluie ,  &  prêtes  à 
crever.  Nuage  eft  égalementun  compofé  de  nue 'y  & 
par  le  mot  ^g^ 5  il dcfigne particulièrement  ladion 
ou  l'effet  produit  par  rinterpofition  de  la  chofe , 
celui  de  cacher,  de  couvrir,  d  obfcurcir,   d  ofFuf- 

3uer.  Ces  remarques  achèvent  de  juftifier  les  idées  de 
ouhours  &  de  M.  Beauzée  fur  ces  trois  termes  ; 
c'eft  tout  ce  que  FAcadémicien  m'a  lailTé  à  faire  ; 
car  les  pbfervatîons  fuivantes  lui  appartiennent 
quant  au  fond. 

L'idée  d'élévation  eft  fi  particulièrement  affeâice 
à  la  nue^  que  dans  toutes  les  applications  ufitées  du 
mot,  foit  au  propre ,  foit  au  figuré,  c'^ft  la  hauteur 
qu'il  offre  à  notre  confidération ,  comme  dans  les 
exemples  fuivans.  Un  Ange,  une  Divinité  defcend 
fur  une  nue ,  du  haut  des  Cieux.  L'aigle  perce  la 
nue  &  fe  perd  dans  les  nues.  Un  arbre,  un  mont 
fourcilleux,  s'élève  jufqu'aux  nues  &  s'y  cache. 
Dieu  voit  du  haut  des  nues  les  entreprifes  des 
hommes.  On  élevé  quelqu'un  jufqu'aux  nues  par 
des  louanges  exceffives.  Un  homme  faute  aux  nues^ 
tombe  des  nues.  Les  Myftiques^  dit  Boffuet,  n'ont 
fongé  qu'à  percer  les  nues^  Se  à  fe  faire  perdre  de 
vue  par  leurs  Leâeurs.  L'un  a  peur  de  ramper,  & 
fe  perd  dans  la  nue  ^  dit  Boileau.  L'idée  d'élévation 
domine  manifeftement  dans  toutes  ces  phrafes  où 
l'on  ne  fubftitueroit  pas  à  la  nue  y  la  nuée  oix  le  nuage. 
L'idée  de  l'abondance  ou  de  la  quantité  pré- 
fentée  fous  un  afped  finiftre ,  ou  du  moins  défa- 
gréable,  eft  fi  bien  propre  à  la  nuée  y  que  le  mot, 
ioit  au  figuré  ^  foit  au  prépre  »  nous  retrace  toujours 


Synonymes    François.       19J 

cette  image ,  ainfî  qu'on  le  voit  dans  les  applica- 
tions fuivantes.  La  nuée  eft  épaitTe»  grolTe  »  fombre» 
orageufe  :  elle  annonce,  porte,  vomit  la  pluie, 
lorage,  la  foudre.  Ifaïe,  dit  Balzac ,  prioit  les  nuées 
àe  pleuvoir  le  Jufte.  Le  jour, «dit  Coftar,  eft  tou- 
jours plus  beau  que  les  ténèbres ,  quoiqu'il  nQ  forte 
que  d'une  nuée  grofle  de  foudres.  La  nuée  crevé 
au  propre  comme  au  figuré  ;  &  au  figuré ,  nuée  fe 

Erend  pour  coftiplot,  entreprife  funefte.  Des  tour- 
illons de  pouflîere  en  vont  former  une  nuée.  On 
menace  Alexandre  d'une  nuée  de  flèches  :  tant 
mieux,  dit-il,  nous  combattrons  à  l'ombre.  Enfin 
on  dit  une  nuée  de  témoins,  d'oifeaux ,  d'infedes, 
&  toujours  pour  marquer  la  grande  quantité. 

L'idée  d'obfcurité  répandue  eft  fi  bien  domi- 
nante darw  le  mot  nuage ,  qu'il  la  porte  par-tout, 
au  figuré  comme  au  propre,  mais  fouvcnt  avec 
dits  modifications  variées  a  l'infini.  Un  nuage  de 
traits  ou  de  pouflîere  obfcurcit  Tair.  Vous  avez  un 
nuage  fur  les  yeux ,  lorfque  votre  vue  eft  ofFufquée. 
Aucun  nuage  y  dit  Flécnier,  ne  troubla,  la  férenité 
de  fa  vie.  Les  paflions.  dit  Nicole ,  produifent  des 
nuages  qui  nous  dérooent  les  vérités  les  plus  fen- 
fibles.  Il  s'élève  des  nuages  qui  répandent  le  trouble 
entre  des  époux,  des  amis. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  nuage  eft  fufceptible 
de  toute  forte  de  qualifications  :  il  eft  haut  ou  bas> 
épais  ou  léger ,  clair  ou  fombre ,  ifolé  ou  confondu 
avec  beaucoup  d'autres ,  &c.  La  nuée  a  toujours 
fon  caradere  orageux  j  feule,  elle  femble  en  ap- 
peller  ou  en  enfantçr  d'autres.  Plufieurs  nuées  seti" 
tre-choquent,  roulent  les  unes  fur  les  autres,  forment 
dans  les  airs  une  mer  courroucée.  Si  la  nue  &  les 
nues  foufient  quelque  idée  acceffbire  à  celle  de  leur 
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élévation ,  c'eft  d'être  délayées ,  fondues,  étendues 
de  manière  à  fornjer  comme  une  couche  de  vapeurs 
dans  ratmofphere* 


Nuer  ^  Nuancer. 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couIeArs  variées  pro^ 
duifent  à  peu  près  fur  un  fond  le  même  effet  que 
les  nues  fur  le  ciel. 

Nuer  &C  nuancer  (xgmfitnt  y  dit -on,  mêler  & 
affbrtir  les  couleurs ,  de  manière  qu'il  fe  faffe  une 
diminution  infenfible  d'une  couleur  à  Tautre ,  ou 
d  une  même  couleur  en  la  faifant  paflTer  du  clair 
à  l'obfcur,  ou  de  Tobfcur  au  clair.  Il  y  a  là  deux 
idées  très-diftinékes ,  le  pafTage  d'une  couleur  à  une 
autre ,  &  celui  des  nuances  d*une  couleur  à  d'autres 
nuances  de  cette  couleur.  Or  la  première  de  ces 
idées  eft  celleque  les  anciens  Dictionnaires  femblent 
avoir  uniquement  affedée  au  verbe  nuer^  &  no- 
tamment le  premier  Diârionnaire  de  l'Académie, 
qui  attribue  à  ce  mot  la  feule  propriété  d'aflbrtir 
les  couleurs  de  manière  qu'il  fe  fane  une  diminu- 
tion infenfible  de  l'une  à  l'autre.  Nuancer  défi- 
gneroit  donc  lailortiment  des  différentes  teintes 
de  la  même  couleur  ;  ce  mot  >  inconnu  aux  Voca- 
buliftes  de  ce  temps -là,  eft  encore  peu  ufité, 

Nuer  a  fait  nuance  \  nuance  a  fait  nuancer,  Nuer^ 
ce  feroit  donc  plutôt,  félon  la  remarque  précé- 
dente ,  former  des  nuances  fur  un  fond  de  couleur 
par  Tallortiment  de  différentes  couleurs  nouvelles  j 
nuancer  y  affortir  les  nuances  d'une  couïeur  par  la 
diverfiré  de  fes  teintes.  Ainfi  l'un  exprimeroit  k 
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Yatîété  des  couleurs^  &  l'autre  la  variécé  des  nuances 
de  chacune*^ 

Il  importe  peu  que  cette  dlftîn£lion  Iblt  agréée^ 
quoique  raifonnable.  Nuer  fignifie  proprement  for- 
mer des  nuances,  foit  avec  différentes  codeurs  > 
fbit  d'une  feule  j  nuancer  ^  aflfortir  ces  nuances  félon 
leurs  propres  rapports  :  ce  qui  défignera  deux  genres 
d^induftrie.  Il  eft  à  obferver  que  n.uer  un  deflîn , 
fîgiiifie  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ourrier  doit  employer  :  ainfi  le  deflinateur  nue^ 
&  l'ouvrier  nuance.  Dans  le  Did^ionnaire  duComr 
merce  >  nuer  y  c'eft  difpofer  les  couleurs  félon  leurs 
nuances  j  &  nuancer  y  difpofer  les  nuances  de 
l'étoffe,  de  la  tapifferie,  de  la  broderie, 

Nuerie  dit  pro[>rement  de  cqs  fortes  d'ouvrages  ^ 
cependant  les  Fleuriftes  difent  une  fieur  bi^n  nuée*y 
l'anémonç,  appellée  albertïney  eft  nuée  d'incarnar. 
Les  Nacuraliftes  diront  que  des  papillons  &  deff 
chenilles  étalent  une  riche  variété  de  couleurs  nuées- 
avec  un  art  infini. 

Dans  CQS  applications ,  nuer  indique. une  diver- 
(\it  de  couleurs^  Les  Brodeurs  appellent  or  nué^ . 
l'or  employé  avec  de  la  foie  dans  un  oavrage^,  de 
forte  que  l-or  ferve  comme  de  fond  au  tableau,  & 
que  la  foie  ferve  à  donner  les  couleurs  convenables 
aux  figures. 

Nuer  ne  fe  dit  point  au  figuré  :-  mais  on  y  dit 
nuancer  ,  pour  déiîgner  la  différence  fine,  délicate, 
imperceptible ,  qui  fe  trouve  entre  les  mots ,  les 
idées,  les  mêmes  efpeces  de  chofes,  comme  vertus  , 
paffiosis^&c.  &  c'eft  une  raifoa  d'approprier  au  mot 
nuancer  l'expreflîon  particulière  .des  nuances  de  la 
même  chofe  ou  de  1*  même  couleur. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte ,  en  dernière  ana^r 
>  Tiv 
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lyfe ,  de  ces  différentes  obfervarions ,  que  nuer 
exprime  l'aâion  ou  l'art  d'alTortir  &  de  diftribuer 
fur  un  fond  ou  un  tiffu ,  les  couleurs  ou  leurs  teintes, 
félon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  jslles,  avec  le 
fond  &  avec  les  objets  qu  elles  figurent ,  repré- 
fentent  ou  imitent.  Nuancer  exprime  Taââon  ou 
l'art  dobferver,  de  diftinguer,  d'employer  les 
nuances ,  foit  celles  qui  forment  ou  marquent  le 
paffage  d'une  couleur  à  une  autre ,  foit  celles  qui 
marquent  ou  forment  les  diffcrens  degrés  d'une 
couleur,  félon  que  la  chofe  l'exige.  Cette  diftindion 
générale  n'a  rienjd'arbitraire^ou  plutôt  qui  ne  foit 
conforme  à  l'étymologie  comme  a  l'ufage. 


Nul^  Aucun. 

Nul  y  ne  ullus ,  ne  unus ,  pas  un ,  pas  un  feul  : 
aucun  y  aliquis  unus  y  quelqu'un.  iVi//  porte  avec 
lui  £t  négation  ^  aucun  en  attend  une  pour  en  de- 
venir le  lynonyme.  Nul  a  plus  de  force  exclufivô 
&  abfolue  qu  aucun.  Nul  exclut  chacun  y  chaque 
individu,  chaque  chofe,  d'une  manière  détermi- 
née ,  depuis  la  première  jufqu'à  la  dernière  :  aucuTt 
négatif  exclut  quelqu^un ,  celui-ci  ou  celui-là ,  une 
chofe  &  une  autre ,  d'une  manière  indéterminée. 
Nul  nofe^  c'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  qui 
ofe  ;  aucun  d'eux  n'ofe ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  ne  fe 
trouve  pas  quelquun  qui  ofe.  L'homme  négatif  8c 
fans  égards ,  n'a  nul  égard  pour  vos  prières  >  il  les 
rejette  abfolument  :  l'homme  honnête  &  capable 
d'égards ,  n'a  aucun  égard  à  vos  prières  dans  telle 
occajSoa  »  il  ne  s'y  rend  pas.  La  juftice  rigoureufe 
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qui  ne  faic  nulle  acception  des  perfonnes  y  n'en  fera 
nulle  en  votre  faveur  :  Téquite  moins  févere  »  qui 
faic  quelquefois  acception  des  malheureux  &  des 
foiblês ,  n  en  fera  aucune.  Vous  n  aurez  nulle  con- 
fidération  ^  quand  vous  devez  n'en  avoir  pas  la 
moindre  :  vous^  n'en  avez  aucune ,  quand  vous  au* 
riez  pu  en  avoir  quelqu'une. 

De  la  force  des  termes,  il  refaite  que  nul  peut 
&:  doit  en  générai  être  employé  en  régime  5  tout 
comme  aucun ,  quoiqu'en  difent  quelques  Gram- 
mairiens. Selon  eux ,  au  lieu  de  dire  :  les  injures 
ne  firent  fur  Ihi  nulle  impreflîon ,  il  faudroit  dire  : 
les  injures  ne  firent  fiir  lui  aucune  impredlon. 
Pourquoi  donc ,  fi  un  terme  renchérit  fur  l'autre  , 
fi  vous  avez  befoin  de  marquer  une  parfaite  infen- 
fibilité ,  s'il  eft  utile  d'aggraver  le  reproche  ?  Nul 
ajoute  à  aucun ,  comme  point  à  pas.  Si  l'oreille 
préfère  quelquefois  aucun  à  nul ,  il  n'en  faut  pas 
moins  que  la  juftefle  de  l'expreffion  l'emporte^  dans 
les  cas  graves,  fur  la  délicacefTe  de  l'oreille. 

Nous  difons  fort  bien ,  je  nai  vu  cet  homme-tà 
nulle  part,  je  ne  fais  nul  cas  de  celui ^  ci  ^  je  ne 
dois  nul  égard  à  Vautre ,  un  contrat  eft  nul  &  de 
nul  effet.  Les  perfonnes  les  plus  délicates  parlent 
ainfi.  Une  observation  grammaticale  à  faire ,  c*eft 
que,  loin  d'exclure  nul  du  régime,  il  eft  abfolu- 
ment  néceflàire ,  lorfque  la  phrafe  ne  porte  point 
de  négation  ;  &  la  raifon  en  eft  que ,  fans  une 
négation  particulière ,  aucun  figniâe  quelqu'un  ou 
quelque.  Et  c'eft  pourquoi  on  a  dit  &  bien  dit  :  le 
bien  eft  de  nulle  conficlération  devant  Dieu ,  mais 
non  pas  devant  les  hommes  ;  cette  pièce  eft  de  nulle 
valeur  ;  cette  machine  eft  bien  inventée  ^  mais  elle 
efl  de  nul  ufage.  On  ne  diroic  pas  qu'une  chofe 
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eji(r  aucun  ufage^  êC  aucune  valeur  y  à' aucune 
conjîdération ,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  : 
aucun  ne  prend  ce  fens  que  dans  la  propofition 
négative.  Des  Hiftoriens  difent  :  Iljr  avoit  peine 
de  mort  contre  quiconque  avoit  tué  volontairement 
aucun  de  ces  animaux  :  il  n  appartient  qu'à  ceux 
qui  ignorent  la  liai/on  de  toutes  les  efpeces  de 
connoijfances  entre  elles  ^  d^en  méprifer  aucune 
^zitiQ.  yîucun  eft  là  mis,  en  mauvais  ffyle  à  la 
vérité,  mais  dans  fon  vrai  ÎQnsy  pour  quelqu*un 
ou  quelque. 

O  NuKeèxt^  au  nominatif ,  fcmv  perfonne  ^ 
fans  rapport  à  un  nom  exprimé.  Nul  ne  fçait  s'il 
eji  digne  d'amour  ou  de  haine  :  nul  ne  va  au  père 
que  par  le  fils.  Nul  défigne  là,  fans  aucun  nom , 
de  la  hianiere  la  plus  prccife  &  la  plus  propre  au- 
ftyle  énergique  des  fentences,  l'univerfalité  des 
hommes.  Aucun  fe  Ke  néceflairement  avec  un 
nom:  ainfi  vous,  direz,  aucun  Auteur  ^  aucune 
raifon ,  aucun  de  ces  gens4à ,  aucune  de  ces  chofes^ 


Nul  fe  prend  encore  dans  une  autre  accep- 
tion abfolument  étrangère  à  aucun  :  il  marque  Tin- 
validité,  l'inefficacité,  la  nullité  d'un  ade  &  autres 
chofes  femblablès.  On  dit  auffî  en  ce  fens,  qu'un» 
homme efi nul ^  quand  ri  n'a  ni  vertu, *ni  caraàere,^ 
ni  énergie ,  ni  influence.  Cette  acception  fert  bie» 
encore  à  confirmer  ta  force  négative^  exclufive  & 
deftraftive  du  mot ,  qui  réduit  les  chofes  à  rien  y 
qui  fait  Qu'elles  font  comme  non-avenues ,  comme 
n  elles  n  étoient  pas. 
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Numéral  ^  Numérique. 

Le  mot  numérique  n*eft  pas  la  même  chofe  que 
numéral ,  comme  on  nous  le  dit  ;  car  la  chofe  nu^ 
mérale  forme  toujours  un  nombre  y  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  chofe  numérique.  Trois  eft  un 
nom  numéral  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une 
différence  numérique  n'eft  pas  même  cette  diffé- 
rence dans  le  nombre ,  c'eft  celle  d'un  individu  à 
un  autre.  Numéral  fignifie  ce  qui  dénomme  un 
nombre  \  numérique ^cq  qui  a  rapport  auxnom^ 
bres.  Les  lettres  numérales  fervent  de  chiffres, 
les  vers  numéraux  marquent  des  dates  ;  mais  les 
rapports  numériques  font  feulement  tirés  des  nom- 
bres -,  l'arithmétique  numérique  fe  fert  feulement 
dç  chiffres  au  lieu  de  lettres. 

Les  lettre  numérales  des  Romains,  I,  II,  III, 
IV,  &c.  ne  font  pas  du  calcul  numérique  ;  ce  calcul 
fe  fait  avec  les  chiffres  que  nous  appelions  arabes^ 
1,2,3,4,  &^-  •  ces  chiffres  &  ces  lettres  de 
nombre  ont  la  même  origine,  quoique  dans  leur 
figure  ils  ne  femblent  avoir  aucun  rapport  entre 
eux.  La  main  eft  également  leur  type,  avec  cette 
différence  que  les  lettres  repréfentent  les  doigts 
coupés  ou  feparés  de  leur  racine  ;  au  lieu  que  les 
chiffres  repréfentent,  félon  le  nombre',  la  forme 
des  doigts  alongés  &  unis  à  leur  bafe.  Dans  Tune 
&  l'autre  manière,  un  eft  le  pouce  ifolé  ^  deux  re- 

f>réfente  dans  le  chiffre  deux  doigts  unis,  &  par  les 
ettres  deux  doigts  feparés,  ainfi  de  fuite.  Le  5  offre 
le  deflin  ou  le  contour  des  cinq  doigts  étendus  j 
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&  y,  la  forme  de  la  main  donc  les  doigt^  du  mU 
lieu  font  fermés  ou  retranchés.  Après  v,  les  Ro- 
mains ajoutent  des  doigts  ou  des  unités  y  les  Arabes 
ferment  la  main  &  lèvent  le  pouce ,  figure  repré- 
fentée  par  ^  ;  &  les  nombres  fuivans ,  7 , 8 ,  5>,  ont 
àes  rapports  marqués  avec  2,5^4,  parce  qu'ils  fe 
/orment  avec  les  mêmes  doigts  ,  mais  différenciés 
par  des  arrondilfemens  &  par  des  pointes.  Les  Ro* 
mains  expriment  ladixaine,  terme  des  nombres, 
fixé  par  les  dix  doigts ,  avec  un  X  ,^  fîgne  des  deux 
mains  mifes  en  croix  ;  Se  ce  figne  porta  d'abord 
à  chacune  de  fes  pointes  élevées,  cinq  autres  petites 
lignes  6u  doigts.  La  dixaine  arabe  eft  exprimée  par 
10,  c*eft-à-dire  première  révolution  cies  doigts  : 
le  zéro  eft  Timitation  du  poing  ou  de  la  main  fer^ 
mée.  M.  de  Gébelin  ,  un  jour  que  nous  cautions 
enfemble  fur  cette  matière  ,  fut  fi  firappé  de  1^ 
vraifemblance  &  de  la  (implicite  de  mon  idée  ^ 
qu'il  fufpendit  la  publication  annoncée  de  fes  con- 
jedures  lur  l'origine  de  ces  deux  fortef  déchiffres. 
Cet  excellent  homme ,  fi  ami  du  vrai  qu'il  étoit 
toujours  prêt  à  renoncer  à  fes  plus  grandes  idées  8c 
a  fes  plus  belles  découvertes ,  avoit  toute  la  canr 
deur  6c  la  docilité  d'un  eofanté 
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o  eft  une  voîx  forte  ,  pleine,  fonore,  naturelle 
a  celui  qui  s'écrie ,  à  celui  qui  appelle  ,  à  celui'  qui 
invoque ,  à  celui  qui  apoftrophe ,  à  celui  qui  s'é- 
tonne 5  à  celui  qui  s'indigne  y  à  celui  qui  éprouve 
une  grande  joie  ou  autre  grande  paffion.  Un  cri 
fort  &  rètentiffant  eft  le  figne  ôc  l'expreffion  natu* 
relie  d'une  impreflîon ,  d'une  fenfation  profonde  , 
qui  a  befoin  de  s'exhaler  &  de  fe  répandre.  Le  fon 
O,  en  frappant  le  haut  du  palais  &  en  fe  répercu- 
tant dans  toute  la  capacité  de  k  bouche  ,  s'enâe  ; 
&  ^  en  fortant  par  un  palfage  étroit ,  par  le  canal 
de  la  bouche  retrécie  ou  des  lèvres  arrondies  comme 
par  ttn  porte-voix ,  il  porte  au  loin ,  &  va  frapper 
fortement  l'oteille.  Il  s'emploie  donc  natureller 
ment  pour  appeller ,  pour  réveiller  l'attention , 
pour  attirer  les  regards ,  pour  exprimer  une  fitua^ 
tion  extraordinaire. 

J'ai  dit  que  la  bouche  s'arrondîfloit  pour  pro- 
noncer o.  De  là  vient  la  figure  de  la  lettre  o ,  pure 
imitation  de  la  rondeur  que  la  bouche  forme  ,  ea 
exprimant  ce  fon  ;  dès  lors  figne  naturel  des  corps 
ronds,  comme  le  foleil^  en  oriental  hoL  L'af- 
piration  h  eft  Texprefiion  naturelle  d'une  afFeâion 
vive  :  1^  lettre  /  qui  a  la  figure  du  doigt  étendu  , 
défigne  auifî  naturellement  la  longueur  y  Télévaa 
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tioii  ,  réloignement  j  ainfi  le  mot  hol ,  changé 
dans  la  fuite  en  fol ,  eft  l'indice  naturel  d'un  corps 
rond  &  élevé  qui  excite  de  vives  afFediôns ,  &  tel  éft 
\efoleil.  L'écriture  alphabétique  eft  donc  auffi  bien 
donnée  par  la  Nature  que  le  langage.  J'obferverai 
encore,  &  ce  n'eft  pas  fans  objet ,  que  la  voyelle 
•  o  nVft  que  la  quatrième  dans  l'ordre  alphabétique , 
par  la  raifon  que  la  bouche  s'ouvre  moins  pour  le 
prononcer  ,  que  pour  prononcer  i  ,  comme  elle 
s'ouvre  moins  pour  prononcer  i  que  e^je  que  a  s 
mais  elle  s'ouvre  moins  encore  pour  prononcer  u  , 
ou.  Permis  à  l'ignorance  de  trouver  tant  de  chofes 
arbitraires  &  rilibles. 

L'interjedion  o  s'emploie  avec  ou  fans  afpîra- 
tion.  Elle  ne  prend  point  d'afpi ration  ,  lorlqu'il 
ne  s'agit  q[ue  d'exprimer  purement  &  fimplemelit 
lafenfation,  le  fentiment,  l'idée  fans  accefloires; 
lorfque  vous  n'avez  befoin  que  d'avertir  par  TémiC 
(îon  de  la  voix  ou  du  cri  j  lorfque  vous  palfez 
promptement  de  Ce  mot  à  un  autre  fur  lequel  la 
voix  s'élève  ,  appuie ,  ou  fp  repofe,  Ainfi  vous 
vous  écriez  ,  o  Ciel  !  ô  Dieu  :  6  mon  peft  !  6 
temps  !  ô  mœurs  !  ô  crime  !  ô  terreur  !  o  bonté 
fuprême  !  O  n'eft  la  que  le  cri  pur  du  befoin ,  de  l'é- 
tonnement ,  de  l'effroi ,  de  la  reconnoiffance  ,  &c. 

Si  Tinter jedion  eft  modifiée  par  l'afpiration,  fou 
idée  l'eft  également  ;  &  elle  l'eft  différemment , 
félon  que  Tafpiration  précède  ouiiiir  la  voyelle. 

Si  i'afpiration  fuit  la  voyelle,  il  eft  évident 
qu'elle  alonge  la  fyllabe  &  qu'elle  prolonge  le  cri. 
Oh  !  c'eft.  comme  fi  vous  difiez  i*éduplicativement 
o  0  y  tïï  couhnt  &  fans  diftinguer  les  deux  voix. 
Oh  eft  donc  une  exclamation  plus  forte  ,  plus 
grande,  plus  foutenue  ,  le  cri  d'une  fenfationplus 
profonde  &  plus  durable  >^  celui  d'une  intention 
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J)liis  marquée  &  plus  développée  »  tandis  que  o 
n'eft  qu'un  pût  éclat  de  voix.  Vous  dites  o  pour 
appeller  quelqu'un  qui  eft  à  portée  de  vous  en- 
tendre :  a  la  perfonne  eft  éloignée ,  &  que  vous 
craigniez  de  n'en  être  pas  entendu  ,  vous  criez  oA, 
oh  !  La  douleur  d'une  vive  piqûre  vous  fait  jet- 
ter  un  cri  o  :  la  douleur  d'une  bleflure  profonde . 
vous  fait  poufler  un  cri  lamentable  9  oA\  O 
n'eft  qu'une  voix  fugitive  qui  appelle  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  fuite  du  difcours:  vous  vous  arrêtez  , 
vôuspefez  furoA  !  c'eft  une  forte  dephrafej  &  cette 

f^hrafe  nous  apprend  que  vous  êtes  pénétré  de  dou- 
eur  5  de  joie ,  d'admiration ,  de  terreur ,  &c.  j  & 
que  vous  voudriez  nous  pénétrer  des  mêmes  fenti- 
mens. 

Si  l'afpiration  précède  la  voyelle  ,   c'eft  tout  le 
contraire.  Les  poumons  femblent  fe  vuider ,  la 
voix  s'épuifer  ,  la  fenfation  fe  diflîper  par  la  force 
de  l'afpiration.  En  difant  Ao ,  vous  chaflTez  tout 
d'un  coup  un  grand  volume  d'air  j  &  la  voix  s'ar- 
rête aufli-tôt.  Cette  interjedion  exprime  donc  une 
fenfation  vive  ,  impatiente ,  prompte  à  s'exhaler  ; 
&  qui  exhale ,  pour  ainfi  dire ,  toute  entière  par 
Ik  force,  par  fa  précipitation,  par  l'élan  de  l'homme 
qui  étouffe.  Vous  dites  ho  dans  la  vive  furprife 
que  vous  caufe  la  préfence  fubite  d'un  objet  très-» 
inattendu  j  mais  la  fenfation  ne  dure  pas  :  vous  di- 
rez oh  dans  une  grande  &  longue  admiration  ,  Se 
votre  exclamation  eft  foutenue  par  la  fenfation  du- 
rable qui  prolonge  l'accent.  Ho  marquera  un  mou- 
vement vif  de  plaifir  ;  oA  ,  la  joie,  une  joie  pro- 
fonde :  il  en  fera  de  mêmeslela  douleur  &  de  tout 
autre  fentiment.  Auflî  l'exclamation  ho  exprime-t- 
jçlle  particulièrement  la  vivacité  de  la  furprife. 
y  gulez-vous  naarquer  encore  mieux  votre  furprife  ? 
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vous  répéterez  le  cri  oA ,  oA  ,  avec  fyncope ,  ou  en 
entrecoupant  votre  difcours  avec  l'effort  d'une 
voix  épuifée  >  difficile ,  gènéë ,  comme  dans  le 
rire  hi  !  Ai  !  Ai  !  où  les  coups  de  gofier  font  très- 
diftinâs  &  très-feniibles. 

La  même  obfervation  s'applique  naturellement 
aux  interjetions  ah  y  ha  y  eh  y  he^  iccr^  puifque 
la  dil^rence  vient  de  la  manière  de  placer  V afpira^ 
tion.  Mais  cts  interjections  ne  fervent-elles  pas 
quelquefois  i  exprimer  les  mêmes  fenfations  que 
oh  y  oh  y  l'admiration ,  pat  exemple ,  &  autre  paf- 
fion  vive  ?  oui  \  fans  doute  :  elles  font  donc  fyno- 
nymesfous  ce  rapport.  Ah  y  eh^  oh  y  exprimeront 
la  furprife  :  l'exprimeront-ils  fans  aucune  diffé- 
rence f  non  certes  \  car  ces  cris  font  ordinairement 
involontaires,  on  ne  choifît  pas  entre  l'un  & 
l'autre  :  c'eft  donc  la  Nature  qui  infpire  telle  ou  telle 
voix  \  &  chaque  voix  a  fa  raifon  dans  là  Nature. 
Quelle  eft  donc  la  raifon  particulière  de  chacune 
de  ces  exclamations  ? 

Il  faut  la  chercher  dans  la  valeur  diftinâive  des  voix 
&  des  voyelles.  A  feprononce  fans  modification,  de 
toute  l'ouverture  de  fa  bouche,  &,  fi  je  puis  ainfi  par- 
ler, de  route  l'ouverture  del'ame.  Cette  voixrend& 
réfléchit  en  quelque  forte  la  fenfation  de  la  manière 
la  plus  libre ,  la  plus  franche ,  la  plus  pure  ;  &  cette 
fenfation  doit  remplir  l'ame ,  puifqu'elle  force  ou 
néceflite  la  plus  grande  ouverture  de  la  bouche. 
Ah  !  eft  donc  l'exclamation  d'un  cœur  plein  & 
libre  de  rendre  fa  fenfation  par  un  éclat  égal  à  la 
force  de  l'impreffion.  A  exprime  dans  toutes  les 
Langues,  la  poflèffion,  la  jouiflance ,  ce  qu'on ^9 
ce  qu'on  a  danslame.  L'interje^ion  eft  donc  l'ex- 

preffion 
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pr^/fion  naturelle  3c  néceilaire  de  la  grande  fenfation* 
E  n'eft  autre  chofe  que  le  fon  même  de  la  ref- 
piration  naturelle  j  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  eft 
le  figne  propre  de  la  vie  &  de  lexiftenCe  ,  &  dans 
toutes  les  Langues ,  ké  ^  é  eft  la  racine  d'une  foule 
de  mots  qui  expriment  cette  idée.  Moins  ouvert 
que  Va  y  moins  fonore  quel'o ,  il  n'exprime  qu'une 
fenfation  plus  douce ,  ou  il  n'exprime  une  fenfation 
quelconque  que  d'une  manière  plus  douce  ,  fans 
réclat  de  ïa ,  fans  la  force  de  Vo,  Eh  afFoiblit  donc 
ou  adoucit  la  fenfation  que  vous  exprimez  égaler 
ment  par  ah  &  par  oh. 

O  le  prononce  de  manière  que  la  voix  en  eft 
plus  fonore ,  plus  retentilfante  ,  plus  frappante } 
elle  fait  ainfi  plus  d'impreflîon  ou  la  porte  plus 
loin.  C'eft  fur-tout  cet  effet  qae  la  Nature  produira 
par  les  interjetions  o  ^  oh  ^  ho  \  c'eft  pour  cela 

Qu'elle  ramalfe  ,  enfle  &  poufle  fortement  la  voix. 
Luflî  o^oh  font-ils  les  cris  naturels  de  celui  qui 
appelle,  qui  appelle  à  fon  fecours  ;  &  t>  s'eft  tout 
naturellement  placé  devant  ce  qu'on  appelle  gram- 
maticalement le  vocatif.  Oh  marque  donc  l'inten- 
tion ou  du  moins  la  propriété  de  produire  pli^s 
d'effet.  / 

Ah  !  fera  donc  l'éclat  franc  d'unegrande  plainte , 
d'une  grande  joie,  ou  de  toute  autre  grande  ien^ 
fation  ,  fans  autre  delTein  &  par  l'effet  naturel  de 
l'impreffion.  Eh  !  fera  l'émiflîon  douce  de  la 
plainte  ,  de  la  joie,  de  tout  autre  fentiment  qui , 
s'il  ne  peut  pas  abfolument  fe  contenir ,  fe  modère 
du  moins.  0>4.'fera  Texplofion  d'une  grande  peine, 
d'une  grande  joie  ,  d'une  grande  fenfation  ,  qui 
cherche ,  pour  ainfi  dire  ,  un  foulagement ,  un  re- 
mède ,  un  effet  propre  à  fatisfaire  la  paflîon  de 
Tome  m.  V 
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Tame.  Ek  !  marque  Texiftence  de  la  fenfation }  ah  ! 
fa  grandeur  j  oh  !  fon  énergie. 

De  mètlie,  Aa,  hcy  ha  eftun  éclat  de  rire  franc 
&  ouvert.  He ,  hé^  hé  eft  un  rire  fimple  &  modéré. 
Ho  y  ho  y  ho  eft  un  gros  rire  accompagné  de  fur- 
prife  ou  de  moquerie ,  ou  de  quelque  autre  cir- 
conftance  aggravante.  Hi ,  hi ,  hi  eft  le  rire  tout 
bas  &  contraint.  /  eft  la  plus  foible,  la  plus  gênée  ^ 
&  la  plus  timide  des  voix.  .  .  . 

J'en  ai  aflez  dit ,  fi  l'on  veut  m'entendre  :  fen. 
ai  trop  dit ,  pour  qui  ne  le  veut  pas ,  &  ne  trouve 
qu'à  rire  dans  la  Icene  de  M.  Jourdain  avec  fon 
Maître  de  Langue^  Si  ce.n*eft  là  qu'un  rêve  de 
mon  imagination ,  je  fuis  bien  trompé  :  je  croyois 
étudier  la  Nature ,  &  j'ai  cru  l'entendre  parler. 


Obliger  ^  Conîralndrc  j  Forcer^  Viùhnark  , 

Ces  termes  expriment  des  aéliofis  contraires  ï 
la  liberté  de  quelqu'un.  L'Abbé  Girard  remarque 
que  violenter  enchérit  i\xt  forcer  ^  &  celui-ci  fur 
contraindre  \  mais  toutefois  que  la  liberté  eft 
également  ravie  parl'adion  qu'ils  énoncent»  L'ex- 
preffion  eft  au  moins  trop  forte  ;  car  la  contrainte 
ne  raint  pas  5  elle  n'ôte  pas  même  toujours  abfo- 
lument  la  liberté.  M.  d'Alembert  penfe  que  coH" 
traindre  ,  obliger  ,  forcer  \  dcfîgnent  quelque 
chofe  que  Ton  fait  contre  fon  gré  :  cependant  ce 
n'eft  pas  toujours  contre  fcn  gré  qu'on  remplit  des 
obligations ,  celles  par  exemple  de  la  reconnoif- 
fmce. 

On  dit ,  ajoute  ce  Philofophe  célèbre  :  Le  ref- 
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■pèSt  me  force  à  me  taire ,  la  reconnoiffance  m'y 
oblige ,  Tautorité  m'y  contraint.  Le  mérite  oblige 
fes  plus  îndifFérens  à  1  eftimfer ,  il  y  force  un  tival 
jufte ,  il  y  contraint  l'envie.  On  ^it  une  fcte  à'o-^ 
bligàtiony  un  confenremfentyôrire  ,  une  attitudel 
contrainte.  On  fe  contraint  foi-même,  On  force  un 
^fte  ,  &  on  oblige  Tennemi  d'en  dccampen 

Je  crains  que  ces  applications  ne  fuppléen  r  pa^ 
a  Texpiication  des  termes;  Obligét^  lati  ob^ligare^ 
lier  tout  autbut.  Contraindre  y  ht.  cori  firingere  , 
ferrer  de  tous  côtés i  étreindre  fortementi  Forcer^ 
Aefer^fof^  hort\  (pdtter>  éleVer  )  fîgnifie  em-» 
J)loyer  deS  moyens  puiflTans  ,  efficaces  par  eux-* 
mêmes,  qui  ôtent  ou  raviflent.  Violenter^  de  vi  ^ 
{  force  )  avec  l'augmentatif  ol  (  grand ,  élevé  )  ^ 
marque  Tabus  &  les  excès  de  la  force  par  les  maù-^ 
vais  traitemfens; 

Ainfi  \ obligation  lie ,  erigagcf  :  la  coritràinte  mo-» 
lefte  ,  contrarie  :  hi  force  emporte  ^  entraîne  :  la 
violence  maltraite ,  outrage. 

Vàbîi^aiioA  empêche  ou  enttaîrie  la  liberté  ;  U 
tontrainte  la  tourmente  ;  Iz  farce  l  ôte  j  la  violence 
la  viole,  fi  6n  me  permet  de  le  dire*. 

L'Abbé  Girard  eftinie  que  le  mot  contraindre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  fempsdela  délibération'^ 
par  des  oppofitions  gênantes  qui  font  qu'on  fe  dé- 
termine contre  fa  propre  inclinAtionquôn  fuivrdîc 
fi  les  moyens  Vitvi  étoieht  pas  ôtés  (  dites  plutôt 
àfFoiblis  )  :  que  le  mbt  forcer ,  paroît  propi'emenc 
exprimer  une  attdqiie  portée  à  là  liberté  dans  le 
temps  de  la  détermination  ^  par  une  autorité /zwi/- 
fante  (  ou  plutôt  par  une  puipance  )  qui  fait  qu'oà 
^git  formellement  contre  fa  volonté  dont  on  a  roK 

V.iJ 
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grçt  de  n'être  pas  le  maître  :  &  que  le  mot  yzV 
Unter ,  donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la 
liberté  dans  le  temps  de  ï exécution ,  par  les  efforts 
contraires  d'une  aûion  vigoureufe ,  à  laquelle  on 
eflaye  en  vain  de  réfifter.  J'ajoute  c\\i  obliger  ex-. 
prime  un  empêchement  mis  à  la  libeité,  foit  avant  ^ 
ibit  pendant  &  la  délibération  &  la  détermination 
&  X exécution  ,  par  une  caufe  quelconque ,  même 
par  la  volonté  de  la  perfonne  obligée. 

Obliger  eft  un  ade  de  pouvoir ,  qui  impofe  un 
devoir  ou  une  néceflîté.  Contraindre  eft  un  aâ:e 
de  perfécution  ou  d'obfeffion ,  qui  arrache  plutôt 
qu'il  n'obtient  un  confentement.  Forcer  eft  un  ade 
de  puiflance  &  de  vigueur,  qui ,  par  fon  énergie, 
détruit  celle  d'une  volonté  oppofée.  Violenter  oSi 
un  aâ:e  d'emportement  ou  de  brutalité ,  qui  em- 
ploie le  droit  &  les  reflburces  du  plus  fort  à  dompter 
une  volonté  rebelle  &  opiniâtre. 

Les  préceptes  de  l'Evangile  obligent^  dès  qu*ott 
eft  Chrétien,  mais  fans  contraindre  ;  car  on  eft  par- 
faitement libre  d'obéir  ou  de  défobéir.  Les  perfé- 
cutions  d'un  importun  vous  contraignent  quelque- 
fois ,  mais  fans  vous  forcer  j  car  vous  pouviez  y 
réfifter  encore.  Une  puiffance  irréfiftible  qui  vient 
fur  nous  quand  nous  fuivons  la  diredion  oppofée, 
nous  force  à  reculer  fans  nous  violenter  j  car  il  eft 
naturel  que  nous  nous  déterminions ,  fans  attendre 
la  violence,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire.  Un  maître  inique  &  abfolu  qui  vous  or- 
donne une  chofe  honteufe  ou  injufte  >  vous  violen^ 
tera  pour  vaincre,  par  de  mauvais  traitemens  , 
votre  réfiftance,  &  vous  mener  au  crime  malgré 
vos  efforts. 

On  ^'oblige  foi^même ,  quand  on  s'engage.  On 
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fe  contraint ,  quand  on  fe  gêne  fort.  On  s'efforce 
plutôt  qu'on  ne  (e  force ,  dans  ce  qu'on  fait  avec 
Répugnance.  On  ne  fe  violente  pas  j  car  on  ne  peut 
pas  vouloir  efiicacement  Se  faire  tout  enfemble  des 
ch^fes  contraires. 

O  Obliger  a  différentes  acceptions  figurées; 
Contraindre  ne  fe  dit  auflî  que  dans  un  fens  figuré, 
tantôt  rigoureux,  tantôt  relâché.  Forr^r  s'applique 
feul  aux  chofes  :  on  force  des  barrières,  des  oof- 
tacles  :  il  a  toujours  un  fens  plus  ou  moins  dur  ou 
févere.  Violenter  ne  fe  dit  guère  qne  dans  le  genre 
familier  ou  du  moins  modéré ,  &  ce  n'eft  fouvent 
.qu'une  manière  de  parler  :  au  figuré  &  dans  le 
-genre  noble ,  on  dira  foire  violence ,  même  aux 
chofes ,  à  la  Loi  par  exemple. 


Obliger  a  faire  ,  Obliger  de  faire. 

Th.  Corneille  &  Bouhours  ont  remarqué  & 
prouvé  par  l'ufage ,  que  pli;fieurs  de  nos  verbes , 
tels  (^'obliger  y  contraindre  ^  forcer  ^  s* efforcer  y 
'  tâcher  y  ôcc.  prennent  également  après  eux  la  pré- 
pofition  àôch  prépofition^e,  quand  ils  font  fuivîs 
d'un  autre  verbe ,  comme  d'un  régime.  Ainfi  Ton 
dit  obliger  y  contraindre  y  forcer  y  ôcc.  à  faire  ou  de 
faire.  Il  eft  fans  doute  p^us  naturel  de  dire  ào\L 
de  devant  un  verbe  ,  félon  qu'on  dit  l'un  ou 
l'autre  devant  un  fubftantif,  obliger  à  faire  une 
chofe,  comme  obliger  à  une  chofe,  &c.  Mais, 
l'ufage  a  fes  licences,  &  même  fes  raifons,  pour 
s'écarter  de  la  règle  générale.  Il  s'agiroit  donc  de 
oxmver,  dam  cesdeuxmanieres  de  s'exprimer, un«. 

\   M), 
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différence  générale  qui  en  déterminât  le  fens  patit 
îiculier  &  en  réglât  Temploi.  Quoique  les  Gran^^ 
mairiens  n'aient  pas  pouué  (i  loin  leur$  recherche$ 
Se  leurs  réflexions  ,  ils  m'aideront  ^  par  leurs  r^ 
marques,  à  refondre  ce  problème,  &  à  tpettre  la 
fcience  à  la  place  de  laveugle  routine.  A  la  règle 

Î générale  ,  je  joindrai  quelques  exceptions  dans 
efquellcs  l'ufage  femble  attribuer  à  d  autres  verbes 
également  fuiyis  des  deux  prépofitions>  des  fens 
particuliers. 

Si  je  ne  me  trompe ,  i*^.  la  prépofition  à  placée 
entre  les  deux  verbes,  marque  particulièrement  le 
rapport ,  l'influence  &  l'aélion  de  la  caufe ,  de  la 
puiflance,  du  fujet  qui  oblige  y  force  ou  contraint  i 
au  lieu  que  la  préponcion  de  marque  fpécialemei\t 
Teffet  de  cette  caufe  &  de  cette  aélion  fur  l'objet 
ou  le  fujet  qui  efl:  contraint  y  for  ce  o\x  obligé.  i**.I<^ 
prépofition  à  défigne  plutôt  le  genre  d'aftion  &  le 
but ,  fans  aucun  rapport  déterminé  (le  temps  ;  aq, 
lieu  que  la  prépofition  de  annonce  plutôt  Tafte  & 
l'exécution  ou  préfente  pu  prochaine,  &  par  con^ 
féquent  ^ytç  unç  détçrtpination  de  tçmps  a(f^ 
précife, 

Jç  prouve  la  première  de  ces  diftinftions  relative 

à  U  caufe  &  a  l'effet.  N0U5  difons  plutôt  à  lorfqi^e 

Iç  verbe  régilfeur  eft  à  l'aélif ,  &  de  lorfqu'il  eft  aji 

>aflîf.  Vous  vous  obliges^  à  faire  une  çhpie,  &  voqs 

i;es  obligé  de  la  faire.  La  nèctÇ[iti  nous  force  à 


nous  aider  j  &  npus  (ommt%foi:cés  de  nous  aidef. 
La  réfiftance  vous  contraint  à  ufer  de  force }  ^ 
vous  êtes  contrains  d  en  ufer.  Une  dpucç  viplence 
vous  farce  à  quitter  votre  luxe  &  vos  délices  ;  ^ 
vous  êtes  ^r<re  d'y  renoncer.  Gomm^  la  lleligion 
nous  oblige  à  révérer  les  Princes ,  les  Princes  foçt 
9kligi^  4ç  çcyérçr  U  l^eligion,  dit  ui^  Qraçeuç^ 
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Corneille  obferve  qu'on  met  plutôt  à  que  de  après 
le  paflîf  \  Bouhours  obferve  &  confirme  par  des 
exemples  y  que  nos  bons  Auteurs  le  pratiquent  pref- 
que  toujours  ainfi.  Or  il  eft  à  remarquer  qu'avec 
le  verbe  paflîf,  vous  n'êtes  pas  même  obligé  à  énon» 
cer  la  caufe  :  ainfi  vous  dites ,  je  fuis  obligé  de 
partir^  forcé  de  me  défendre  y  contraint  de  céder  , 
fans  autre  énonciation.  L'aétif  énonce  au  contraire 
néceflairement la  caufe  :  ainfi  vous  direz,  la  loi 
m  oblige  y  le  refpeà  me  force  ^  Xz  fortune  me  con-* 
traint.  La  prcpofition  de  fert  donc  plutôt  à  marquei? 
TefFet  produit  j  &  la  prépofition  à  néceflîte  à  défi* 
gner  la  caufe  qui  le  produit.  La  première  dénote 
donc  particulièrement  le  devoir  &  la  néceflîte  qu'on 
impoid  ;  &  la  féconde,  le  devoir  ou  la  néceflîte  qui 
eft  impofée. 

Je  prouve  la  féconde  différence  relative  à  l'ac- 
tion &  à  l'aâe.  La  prépofition  à  défigne  précifé- 
ment  le  genre  &  l'objet  de  l'obligation  ;  tandis  que 
l'obligation  fe  fait  fentir  dans  l'aâe  ou  à  l'égard  de 
l'exécution  de  la  chofe.  Ainfi  la  Religion  oblige  le 
diffamateur  /r  réparer  Thonneur  de  fon  prochain 
aux  dépens  du  fien  propre  *,  c'eft  un  devoir  qu'il 
doit  remplir  :  mais  la  juftice  ï oblige ,  par  une  coiv 
damnation ,  de  faire  à  fa  partie  réparation  d'hon- 
neur ;  c'eft  une  peine  qu'il  lubir.  Vous  vous  occupes 
à  une  chofe ,  quand  elle  eft  l'objet  de  vos  occu- 
pations ,  ou  que  c'eft  votre  genre  d'occupation 
ordinaire  :  vous  vous  occupez  de  la  chofe ,  quand 
vous  y  fongez,  quand  vous  y  travaillez  adluelle- 
menç.  L'ambition yâr^e  le  courtifan  à  ramper,  il 
faudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe ,  elle  le  force 
de  ramper.  Ainfi  parlent  nos  bons  Ecrivains,  comme 
dans  les  phrafes  luivances  :  La  prévoyance  oblig&i^ 

V  iv 
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faire  des  épargnes  j  \ts  impies  forcent  la  Provî-» 
dence  à  les  punir  :  la'  valeur  contraint  la. fortune  à 
fe  déclarer  pour  elle  \  &  rout  au  contraire ,  votre 
vainqueur  vous  contraint  de  fuir  :  la  mauvaife 
conduite  de  votre  ami  vous  force  de  l'abandonner; 
de  petites  pertes  obligèrent  Alexandre  de  féparer 
fes  troupes. 

Auffi  dit-on  à  plutôt  que  de  y  lorfqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  obligation  morale  &  générale  à  remplir 
drns  Toccafion  ,  au  lieu  qu'on  dit  bien  plutôt  de 
qu'i ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  nécefllté  phyfiqi^e  &c 
préfente  dans  le  temps  de  l'exécution.  Je  ne  fçais 
même ,  difoit  Bouhoius,  fi ,  quand  o^/i^e  emporte 
une  obligation  étroite  de  confcience ,  à  ne  leroic 
point  mieux  que  de.  Oui  certes,  lorfqu'on  ne  parle 
que  d'une  loi,  d'une  règle,  d'une  autorité  qui 
vous  impof^un  devoir  ou  une  néceflîté,  abftrac- 
tion  faite  de  la  circonftance  du  temps*  Mais  dans 
la  circonftance  du  temps,  on  eft  obligé  par  un^ 
force  ^/ agir  ainfi.  La  charité  vous  oblige  à  pardonr 
ner,  lorlque  vous  ferez  ofFenfé  :  vous  êtes  obligé 
de  pardonner,  dans  le  ^as  précis  de  l'offenfe. 

Cette  féconde  diftindion  s'accorde  parfaitement 
avec  la  première;  &  elles  fe  confirment  l'une 
l'autre.  La6bif  qui  demande,  après  lui,  la  prépofi- 
tion  à,  n'exprime  que  l'exiftence  de  l'obligation  ; 
mais  le  paffif  qui  fuppofe  déjà  l'exiftence  de  l'obli- 
gation ,  en  marque  î  accompliffement  &  Teffet  par 
la  prépofition  de.  * 

Et  non  feulement  cqs  diftindlions  font  juftifiées 
par  l'ufage  &  par  des  préjugés  légitimes  \  mais  en- 
core elles  font  fondées  en  raifon ,  &  fur  la  valeur 
même  des  prépofitions.  ^ ,  comme  chez  les  Latins 
ad^  marque  la  fin,  le  but,  la  chofe  à  faire  ^  la 


çhoCe  à  venir,  plus  ou  moins  éloigaée  :  de  défignç 
rindudion ,  Textraélion ,  la  conféquence ,  1  origine 
de  la  chofe ,  l'effet  produit  par  la  caufe..  Aiiifi 
4  obligation  à  remplir ,  la  Ipi  à  obferver,  tend  à 
un  but,  à  une  aâ:ion,.i  un  effet  futur  j  elle  in- 
dique la  chofe  à  faire  :  mais  \  obligation  ^^  faire, 
Ja jicceflîté  </ agir,  marque  fenfiblement  la  circonf- 
tance ,  le  cas  préfent  de  faire  ce  qui  efl  à  faire  dans 
le  moment.  La  circonftance  vous  oblige  défaire  ce 
-que  la  règle  vous  oblige  à  faire  dans  cette  oc- 
xafion. 

Obfèrvez  encore  qu'on  dit  obliger, forcer^  con^ 
tratndre,  être  obUgé,  forcé,  contraint  à  une  chofe^ 
Se  non  pas  à* une  chofe  •^  la  raifon  en  eft  que  le 
fiibflantir  ne  défîgne  que  le  genre  d'obligation  & 
d'aAion ,  &  non  Tade  &  l'exécution  même  de  la 
chofe. 

Faut-  il  ajouter  que  quelque  fois  l'oreille  demande 
june  prépoution  platôt  que  l'autre  ?  Une  oreille  dé- 
licate, dit  Bouhours,  ne  pourroit  fouffrir  obligera 
.  abandonnjer  \  &  obligé  de  défendre  lui  paroîtroit 
un  peu  dur.  Cette  .confidctation  cff  de.  quelque 
.poids ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  nul  inconvé- 
nient, ajoute  rObfervateur. 

Paflbns  à  quelques  autres  verbes  également  fuivis 
dé  l'une  &  l'autre  p^épofitions.Les  uns  font  dans 
la  règle  générale  :  les  autres  prennent  des  accep- 
tions différentes.  .  . 

On  dit  tacher  8c  %  efforcer  à  ou  de.  Tâcher  à 

. fignifîe  tendre  avec  effort  à  un  but,  fe  propofer 

fermement  une  chofe ,  la  prendre  à  tâche,  y  diriger 

i^aloutes  fes  facultés  :  ainfî  1  on  dity^  tâchois  on  Je 

ny  tâchois  pas ,  c'eft-à-dire  j'avois  ou  je  n'avois 

pas  ce  delTein,  c'étoit  ou  ce  n'ctoit  pas  mon  projet. 
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le  but  où  je  vifois,  où  je  dirigeoîs  mes  efibrtsJ 
Tâcher  de  expnme  les  efforts  que  i*on  fàic  dans 
l'exécunon  même,,  les  foins  qu'on  fe  donne  eti 
f  lifant  la  chofe ,  toutes  les  reffources  que  Ton  em«- 

()loie  à  la  faire,  le  travail  &  le  tourment  avec 
equel  on  pourfuit  le  fuccès  :  cm  tâche  de  bien  faire 
ce  qu'on  fait  j  on  tâche  d'obtenir  en  follicitant 
vivement.  Si  vous  tâche^^  à  être- jxlaifant ,  vous  n^ 
le  ferez  pas  ;  fi  vous  tâches^  de  1  être ,  vous  ne 
Tcces  pas  :  on  eft  naturellement  plaifant ,  &  la  plai* 
fanterie  doit  être  naturelle  ;  le  deffein  &  le  travail 
vous  trahiflent.  Ce  verbe  fuit  donc  la  règle  géné- 
rale qui  diftingue  le deffein,  le  but,  lobjet  éloigné 
par  la  prépoficion  à  ;  Tade ,  Texécution ,  la  chofe 
préfente  par  la  prépofition  de.  S'efforcer  eft  dans  le 
même  cas,  fi  toutefois  il  eft  du  bel  ufage  de  dire 
s  efforcer  à  faire. 

On  dit  ainfi  prier  à  dîner ,  à  fbuper  y  ou  de^ 
dîner ,  de  fouper.  Bouhours  obferve  qu'on  prie  à 
dîner  d'avance  &  par  un  deflein  formé  ;  mais  qu'on 
prie  de  dîner  {\xt  le  champ  &  fans  préparation.  Ainfi 
M.  Dacjier  dir,  dans  une  Remarque  fur  les  Epîtreç 
d'Horace ,  que  ce  Poëte  écrit  i  Manlius  Torquatus, 
pour  le  prier  à  fouper  la  veille  d'une  grande  fcte»: 
&  Madame  Dacier,  en  parlant  de  Térence,  quo^ 
ce  Poëte  ayant  lu  à  Cécilius  qtçelques  vers  de  YÀn^ 
drienne,  celui-rci  le  pria  dû  fouper.  Les  Sybarites, 
dît  Fontenelle  dans  fes  Dialogues,  prioient  les  gens 
à  manger  im  an  avant  le  jour  du  repas,  pour  avoir 
le  loifir  de  le  faire  auâlaélircat  qu'us  le  vouloient. 
Mademoifelle  de  Scudéry  raconte  que  quelqu'un 
l'ayant /^riee^  dîner  chez  lui ,  &  ayant  été  prié  der 
dîner  ailleurs  une  heure  après  ,  il  y  alla  fans  Ten, 
avérer,  Prier  à  marque  la  cétémonie^  &/J^icr  ^iç^ 
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ta  familiarité.  Cette  remarque  de  Bouhours  eft 
conforme  à  la  règle» 

^  On  commence  de  même  &  on  continue  de  parler, 
é^icmt^^de  faire,  ou  à  parler,  à  écrire,  i  faire. 
Vaugelas  prétend  qu'il  faut  toujours  dire  comment 
ter  à  fans  aucune  exception  :  l'Académie  n'a  point 
été  de  ce  fentiment,  &  Bouhours  prouve  qu'il  eft 
contraire  à  Tufage  fuivi  par  de  bons  Ecrivams.  Pé- 
jiifon  parle ,  dans  THiftoire  de  l'Académie ,  de  foux 

3ui  commencent  d'être  éblouis  de  la  gloire  :  Resnier 
it  dans  un  Eloge ,  que  le  jour  commence  </'écTore  j 
Henri  VIII,  dit  Boffiiet,  Oraifon  funèbre  de  la 
-I^eine  d'Angleterre,  commença  d'ébvznUt  Y  2L\xtonti 
de  l'Eglife.  Je  ne  fçais  fi  cette  maniera  de  parler 

me  " 

orr 

péri 

mencer  de  faire,  a  l'époque  de  l'aftion  confidérée 
relativement  à  fa  durée.  On  commence  à  faire  ce 
•qui  fe  fait  progreffivement,  ce  qui  va  croiffant  par 
degrés  jufqu'à  fon  plus  haut  période  ;  on  commence 
de  faire  ce  qui  fe  fait  fucceflivement,  ce  qui  a  un 
commencement,  un  milieu,  une  fin •  Vous  tro/»* 
mence\  à  parler  une  Langue  9  lorfque  vous  ne  la 
parlez  encore  qu'imparfaitement  &  difficilement: 
un  Orateur  commence  de  parler,  quand  il  n'en  eft 
encore  qu'au  commencement  de  fon  difcours. 
Un  enfant  commence  à  jmarcher,  quand  il  fait  à 

f)eine  quelques  pas  :  un  Voyageur  commence  d^Xitt^ 
orfqu  il  fe  met  en  route.  Le  jour  qui  ne  répand 
encore  qu'une  foible  lumière ,  commence  à  luire  : 
\e  jour  qui  ne  fait  que  de  répandre  fa  lumière , 
commence  d^  luire.  Quand  on  n'en  eft  qu* aux  élé- 
jpiçns  (i'upe  icieuc^ ,  ou  commence;  à  apprendre  ; 
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on  commence  ^/ apprendre  >  fi  .on  en  eft  encore  aicç 
premières  leçons.  Commencer  de  n  indique  que  le 
temp»  l'exécution,  la  fuite,  Yzdàen  phyuque, 
tandis  que  commencer  à  défigne  le  fuccès,  la  fa- 
culté, la  capacité,  les  progrès  »  des  circonftance^ 
morales  y  Se  nous  rentrons  ainfi  fans  ceflfe  dans  h^ 
règle  générale,  cofnme  à  Tarticle  fui  vaut. 

On  continue  i  faire  ce  qu'on  fait  d'habitude  > 
ce  qu'on  a  coutume  de  faire,  tant  qu'on  n'y  renonce 
pas  :  on  continue  de  faire  ce  qu  on  fait  aduelle- 
jnent ,  ce  après  quoi  l'on  eft  ,  tant  qu'on  ne  difr 
continue  pas.^  La  première  manière  de  parler  n'in- 
îdique  que  la  continuation  \  la  féconde  marque  la 
continuité.;  celle-ci  fpécifie  l'aâe  préfent  ;  celle- la 
txi  fait  abftraâion.  On  continue  à  jouer ,  tanc 
qu'on  eft  adonné  au  jeu  v  on  continue  de  jouer,  tanr 
qu  on  reft«  au  jeii.  Celui  qui  a  toujours  la  même 
opinion ,  continua  à  la  défendre  ;  celui  qui  parle 
toujours  pour  fbn  opinion  ,  fans  attendre  >  fai^ 
écouter  les  objeélions ,  coruinm  de  la  défendre* 
L'Empire  commué  à  décliner ,  quand  il  eft  fujet  à 
éprouver  de&  fecouffes  de  décadence  •  il  continu^ 
^e  décliner  >  lorfque,  dans  Êi  .décadence ,  il  ne  s'ar- 
rête pas.  Vous  carùinue^  à  faire  ce  que  vous  ave«t 
commencé  à  faire  ;  &  vous  continues^  de  faire  ce 
4jue  vous  avez  commencé  de  faire. 

Bouhours  obferve  à  propos  qu'entre  cniblien  à 
faire  &  oublier  de  faire ,,  u  y  a  cette  différence 
<\\i  oublier  à  fîgnifie  perdre  l'habitude ,  la  fcience  ^ 
le  talent  cpi'on  avoit^  &  oublier  ^e  fignifie  man- 
quer à  une  chofe  par  oubli ,  l'omettre  ^  ne  pas 
ionger  à  la  faire.  On  oublie  à  Édre  ce  qu'on  fçavoic 
faire ,  on  défapprend  :  on  oublie  de  faire  ce  qu'orib 
devoir  ou  ce  qu'on  voobit  >  on  ne  le  fait  pas*.  ~ 
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c*eft  la  perte  d'un  talent ,  d'une  faculté  :  ici  c'eft 
une  omiflion,  une  aâion  omife  dans  le  temps* 
Toujours  des  rapports  avec  la  différence  général* 
&  primitive.' 

Le  même  Auteur  ne  voit  guère  de  différence 
entre  manquer  à  faire  &  manquer  de  faire ,  fînon 
que  quand  le  verbe  manquer  efl  joint  à  une  néga- 
tive y  on  met  élégamment ,  avec  tous  les  Ecrivams 
un  peu  correûs ,  ^/^  à  la  fuite ,  &  qu'on  met  plus 
élégamment  à^  quand  il  n'y  a  point  de  négative. 
Les  malheureux  ne  manquent  jamais  de  fe  plaindre  ; 
il  y  a  dérèglement  dans  les  defirs ,  fî ,  manquant 
à  obtenir  ce  qu'on  fouhaite ,  on  en  efl  chagrin.    , 

J'ai  de  la  peine  à  convenir  de  cette  différence  ; 
car,  puifqu'on  dit  manquer  à  fon  devoir,  pour* 
quoi  ne  diroit-on  pas  manquer  à  remplir  fon  devoir  ? 
Manquer  à  défîgne  encore  une  omiflîon  morale  » 
fans  détermination  de  temps  j  manquer  de  ,  une 
omiflîon  phyfîque  d'aâion  dans  le  temps  propre  î 
là  il  y  a  manquement ,  ici  manque.  On  manque  à 
faire  ce  qu  on  doit ,  comme  on  manque  à  fon  de- 
voir ,  à  les  engagemens ,  à  fes  obligations  :  on 
manque  de  faire  ce  qu'oixne  fait  pas  dans  le  temps, 
foit  que  ce  fâc,  foit  que  ce  ne  fîit  pas  un  devoir  , 
comme  on  manque  d'argent ,  de  prudence,  de  har- 
dieffe  quand  on  n'en  a  pas.  C'eft  toujours  le  temps 
précis  &  l'exécution  phyfîque  en  oppofîtion  avec 
des  confîdérations  morales  &  des  rapports  vagues. 

Manquer  à  fe  dît  encore  dans  un  fens  très-dif- 
férent qu'on  ne  doit  pas  donner  à  manquer  de.  Il 
fignifie  quelquefois  manquer  de  peu^  avoir  été  tout 
près  àe  la  chofe,  fur  le  point  de  l'atteindre.  Ainfî 
j*ai  manqué  à  tomber ,  quand  j'ai  fait  un  faux  pasj 
vous  avez  manqué  à  obtenir  une  place,  fi  vous  avez 
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été  fur  le  point  de  l'obtenir  ;  un  autre  a  manqué  é^ 
fe  ruiner  ,  quand  il  s'en  eft  peii  fallu  qu'il  ne  fei 
tuinât.  Manquer  dé  kgnifie  feulement  qu'on  n'a 

fas,  qu'on  n'a  pas  fait,  que  Ton  n'eft  point  parvenu 
fon  but.  Il  eft  certain  que  manquer  d' obtenir  veut 
dire  fimplement  ne  pas  obtenir  ;  là  circonftanccî 
d'avoii?  été  fur  le  poiiit  d'obtenir  ne  fera  bien  mar- 
quée que  par  manqUer  à,  comme  çzï  faillir  ai 
Cette  diftinârion  feroit  bonne  à  obferver* 

Des  Ecrivains  ont  dit  ehgageir  de^  exhorter  de  : 
mais  les  exemples  en  font  rares  ,  infiniment  rares 
chez  les  Ecrivains  purs  ic  châtiés  j  &  Tufage 
général  eft  de  dire  engager  à^  exhortera^  ce  qui 
Jne  difpenfe  d'entrer  dans  une  nouvelle  difcufllon. 
Que  $*il  falloir  tolérer  engager  du  éxhottèf  de  ,  il 
faudroit  j  comme  à  l'égard  de  tout  autre  verbô 
femblable ,  y  appliquer  notre  règle  générale. 

J'ai  été  long  dans  cet  article  >  pout  abréger  pat 
le  rapprochettieftt  &  éclaircit  par  la  cbmparaifon.  Il 
eft  bon  &  convenable,  ce  me  femble,  de  donnet 
a  tout  une  expreffion  propre ,  à  Texprefllon  vagué 
•  tin  fens  précis  j  à  Texpreuion  équivoque  un  len$ 
clair  &  unique- 


Obfcene  j  Déshoiinétè. 

BouHOuKs  a  très-bien  remarqué  que  l'épitheiié 
déshonnête  s'applique  au^  chofes  cohcraires  à  là 
pureté,  à  là  chafteté^  à  la  pudicité,  à  la  pudeur, 
tandis  que  celle  de  maUkonnête  marque  le  défaiic 
ou  de  polîtefTe,  de  bienféance,  ou  de  bonne  foi  , 
de  probité.  Obfcaiie  dit  beaucoup  {Jus  qufe  déshdA^ 
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rtitt  dans  le  même  ordre  de  chofes  ;  car  fon  idée 
propre  eft  celle  de  fale ,  immonde,  ordurier ,  fui- 
vanc  la  valeur  du  latin  cœnum^  boue,  bourbier^ 
ordure  \fcœnus ,  chez  les  Sabins ,  impur  ,  immon^ 
de  î  chez  les  Grecs ,  ««<»•»  fouillé ,  profane  :  d  ou 
cuneo^  fe  garer  ;  in-quin-o,  fouiller,  gâter.  On 
donne  différentes  érymologies  du  mot  obfcœnus* 
Les  uns  le  tirent  de  can ,  cenn ,  chant  ;  d'où  les 
vtis  fe-fcen-nins  ^  chanfons  licencieufes  ;  les  autres 
le  font  venir  àtfcena ,  p?rce  que  l'ancien  Théâtre 
d'Italie  étoit  fale  &  ordurier ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ridée  eft  toujours  la  même  ;  &  il  n'y  a  point 
de  difficulté  fur  le  fens  du  mot. 

La  chofe  obfcene  viole  ouvertement  les  vertus 
que  la  c\io(t  dés  honnête  bleffe.  Je  dis  ouvertement  ^ 
car  c'eft  ce  que  la  prépofition  ob  exprime.  JJobfcé" 
ittirc  ajoute  à  Xz  dés  honnête  té  ^  l'immodeftie  ou  plu- 
tôt la  licence  impudente.  Voler ,  tromper ,  coir- 
inettre  un  adultère,  dit  Cicéron,  c'eft  chofe  dés-' 
honnête  y  honteufe  en  foi  5  mais  cela  fe  dit  fans 
cbfcénité.  11  paroîtque  les  Latins  étendoient  plus 
loin  que  nous  l'emploi  du  mot  obfcene, 

O  femmes  !  fouvenez-vous  bien  qu'une  penfée 
Àéshonnête  fait  perdre  la  pureté ,  &  qu'une  paroU 
cbfzene  fait  perdre  la  pudeur  ! 

Des  penses  déshonnêtes  fe  préjTentent  quelque- 
fois aux  cœurs  les  plus  purs  ;  mais  des  manières 
obfcenes  appartiennent  à  la  plus  fale  corruption.  • 

La  prétendue  modeftie  de  notre  Langue ,  ou  , 
pour  parler  plus  exaélement ,  de  nôtre  langage , 
jie  confifte,  ce  me  femble,  qu'à  éviter  les  mots 
obfcenes  y  car  il  n'y  a  guère  de  chofe  dés  honnête 
qu'on  ne  dife  jufque  fur  le  théâtre ,  avec  des  mors 
à  double  entente ,  &  que  le  Public  n'applaudilïe 
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avec  des  éclats  indécens.  Je  dis  que  la  Langue  n*eft 
pas  chafte,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Rouf- 
ieau,  puifqu*elle  a  des  mots  objcenes  :  les  Athc- 
jîiens  n'avoient  point  de  nom  pour  exprimer  le 
crime  dont  ils  ne  concevoient  pas  Tidee.  Je  dis 
que  le  langage  eft  au  moins  déshonnéce  j  car  on 
dit  tout  y  &  réquivoque  n  ote  pas  la  ialeté. 

Obfcene  ne  fe  dit  communément  que  de  cer- 
taines chofes ,  des  chofes  apparentes,  des  paroles, 
des  tableaux,  des  ppftures,  de  ce  qu^on  peu:  dp- 
peîler  des  nudités  :  déshonnéce  convient  générale- 
ment à  toute  chofe  qui  blefle  la  pudeur  ou  la  pureté. 
On  a  pourtant  des  idées,  des  imaginations  ob- 
jcejnes  y  lorfque  les  idées  fo rment des  images  qu^on 
fe  plaît  à  confidérer  :  mais  la  plus  légère  penfée 
peut  être  déshonnéce.  En  général ,  ïobfcénicé  fait 
tableau ,  &  ce  tableau  prononce  fortement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déshonnéce. 

On  dira  bien  ,  avec  l'Académie ,  un  Pocte  o5- 
fcene^  &  de  même  d'un  Peintre,  d'un  Aâeur, 
d'une  perfonne  quelconque.  Mais ,  félon  la  remar- 
que de  BoialK)iirs,  on  ne  dira  guère  une  perfonne 
déshonnéce  i  une  perfonne  eft  immodefte,  indé- 
cente ^o^e^e,  impure,  impudique,  &c. 

Un  Auteur  obfcene  eft  une  efpece  d'empoifon- 
neur  ou  d'incendiaire,  toujours  impuni;  car  il  ne 
l'eft  jamais  aflez.  Un  peuple  fimple  &  innocent 
jie  trouve  point  déshonnétes  beaucoup  de  chofes 
que  la  corruption  même  rend  telles  aux  yeux  des 
autres. 

L'Hiftoire  nous  a  confervé  des  Réglemens  re- 
latifs aux  femmes  de  mauvaife  vie;  Réglemens 
qui  font  déshonnéces  dès  qu'ils  font  publics  ;  car 
j-égler  authentiquemcnt  la  corruption,  c'eft  l'au- 

torifer 
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torifer;  &  il  faut  h  profcrire.  L'Hiftoire  nous  re- 
trace encore  des  fupplices  obfcenes  ^  ordonnés  chez 
différens  peuples  ;  luppUces  qui ,  familiatifant  les 
yeux  avec  robfcénicé  ,  contrarient  la  fin  que  U 
Loi  £e  propofe  :  tout  ce  qui  eft.de  la  Loi  doit  être 
chafte  &  dans  les  bonnes  mœurs,  loin  d'imiter  le 
crime  qu'elle  punit  ;  vice  plus  commun  qu  on  ne 
penfe  (a).    .       * 

Femmes  chaftes  avec  qui  un  époux  fe  permet 
iî'être  objcene^  apprenez  que  c*eft-là  l'outrage  d'un 
homme  qui ,  fans  amour  ^  fans  eftime,  n'a  de 
plaifir  qu'à  vous  corrompre  &  à  vous  avilir.  Maris 
mfenfés^qui  itowwtz  déshonnêce  dans  vos  femmes 
ce  que  la  pudeur  &  la  modeftie  ne  défavouent  pas, 
apprenez  que  le  moindre  inconvénient  auquel  vous 
vous  expolîez  ,  eft  de  les  rendre  prudes,  c'eft-à- 
dire ,  fautiès  &  méchantes. 

0  Je  négUgeois  de  rappeller ,  à  l'égard  du  mot 
déshonnêtey  ce  que  J'ai  dit  ailleurs  fur  la  racine 
Jion ,  qui  délîgne  ï honneur  ^  &  qui  fert  auffi  à  ex- 
primer la  honte ,  par  le  rapprochement  des  Con- 
traires. \J homictecé  eft  proprement  l'amour  de 
y  honneur  y  ou  la  conformité  des  chofes  avec  les 
règles  de  V honneur.  Ce  mot  indique  ici  ce  que 
nous  appelions  proprement  honneur  &c  honnêteté 
morale  dans  les  femmes.  Dés  marque  la  négation, 
la  privation,  loppofition. 


^  (^)Eft-ce  par  rhomicide  que  Thorreur  de  rhomîcide  fera 
înipirée  ?  Vous  n'infpirerez  donc  que  la  cralite  de  la  mort  ; 
mais  celui  qui  me,  ne  craint  pas  la  mort;  car  il  s'y  cxpofe. 


TomcIIL  X 
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ObfcuKj  Sombre ,  Ténébreux. 

Ohfcury  qui  n'eft  pas  claîr  ,  privé  de  clarté  :  mot 
formé  d'o^j ,  privation ,  contrariété,  &  de  cur^ 
blancheur,  clarté  j  ou  de  loriental  skar^  fe  mafquer» 
Sombre  y  qui  n'a  qu'une  foible  lumière  ^  qui  eft  à 
Ipmbre  :  mot  formé  du  latin  umbra ,  umra ,  dérivé 
xle  mar^  mer ,  m-r^  le  contraire  de  Téclat ,  du  jour. 
Ténébreux^  qui  eft  fans  lumière ,  noir  :  mot  formé 
de  ten ,  feu,  lumière,  &  àt  brelu ,  ravir,  fuir. 

Obfcur^  faute  de,  clarté  ^  de  manière  que  les 
objets  font  au  moins  plus  difficiles  à  voir  ou  à  dif- 
rinjguer.  Sombre^  faute  de  jour  ^  de  manière  que 
là  lumière  éclaire  moins  les  objets  que  les  ombre$ 
lie  les  effacent.  Ténébreux ,  faute  de  toute  lumière^ 
de  manière  qu  on  ne  voit  rien ,  on  ne  voit  pas. 

Un  lieu  eft  obfcur^  qui  n'eft  pas  alTez  éclairé. 
Un  bois  tfkfombrey  dont  Tépaiffeur,  interceptant 
le  jour ,  n'y  laifle  pénétrer  qu'une  foible  &  trifte 
lumière.  L'enfer  e&  ténébreux  y  ou,  s'il  s'y  élevé 
quelque  fombre  lueur,  elle  ne  fert  qu'à  rendre  les 
ténèbres  vifîbles  &  plus  affreufes. 

Il  fait  obfcur  y  lorfque  le  temps,  eu  égard  à  fa 
clarté  ordinaire  ,  ne  nous  préfente  plus  qu'à  peine 
le  fpeâracle  confus  du  fbir.  llfaitjomhrey  lorfque 
le  temps  eft  fi  couvert  &  fi  rembruni  qu'il  refte  à 
peine  une  lumière  prefque  inutile.  //  nçfait  pas  re- 
nébreux'y  mais  il  fait  noir  :  ce  dernier  mop  explique 
le  premier  )  qui  eft  d'un  ftyle  recherché. 

Des  nuages  épais  6c  là  fuite  du  jour  rendent 
le  temps  ob/cur  i  des  nuées/ombres  Se  l'appareil 
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àe  la  nuît  le  tendent /omBre  :  la  nuit,  la  nuit  par- 
feite  le  rend  ténébreux. 

La  nuit  qui  n'ell  point  éclairée  par  fes  ajlres , 
éft  obfcure  :  en  accumulant  les  ombres  ,  elle  de- 
vient  fombre  ;  par  la  profonde  obfcurité ,  elle  eft  /^' 
nébreufe  ,  ou  plutôt  ce  font  les  ténèbres ,  ces  té- 
nèbres qui  exiftoient  ava^  la  lumière. 

Uobjcurité (e  gradue  &  fe  modifie^  de  manière 
<jue  de  légère ,  pâle  &  douce  qu*elle  éroit ,  elle 
devient  épaifle  ,  trifte  &  fombre  \  & ,  félon  la  va-^ 
leur  littérale  du  mot ,  elle  ira  jufqu'à  être  téné^ 
breufe  :  car  obfcur  peut  bien  exprimer  Tabfence  de 
toute  lumière. 

l>  obfcurité  infpire  des  penfées  6rdes  fentimens 
difFérens ,  félon  fes  degrés  &  fes  mpdifications.  Le 
fombre  infpire  la  triftefle  &  la  crainte.  Les  ténèbres 
infpirent  l'horreur  &  Teffroî* 

0  Ces  mots  »  au  figuré ,  s'appliquent  à  des  ob- 
jets divers  j  &  cette  diverfité  d'application  fert  en- 
core à  rintelligence  de  leur  fens  propre. 

Un  homme  eft  obfcur  y  qui  n'eft  pas  connu,  qui 
eft  confondu  dans  la  foule ,  qu'on  ne  remarque 
pas.  Né  de  bas  lieu ,  il  eft  d'une  naiifance  objcure  ;. 
car  les  lieux  bas  font  naturellement  plus  obfcit^S\- 
Sa  vie  eft  obfcure  ,  fi  elle  eft  cachée  ,  inconnue  . 
fans  éclat ,  fans  appareil.  Dans  tous  Qe%  cas ,  \ obf- 
curité empêche  de  connoître,  de  remarquer  ,  de' 
diftinguer.  Il  en  eft  de  même  de  ^obfcurité  des" 
temps,  du  paflTé,  de  l'avenir ,  où  l'on  ne  voit  rien' 
de  clair,  dont  on  a  peu  de  connoifTance,  qu'on 
ignore.  On  appelle 'Uir  tout  obfcur  ^  un  difcoirs 
qui  li'eft  pas  bien  clair,  bien  intelligible.  Ct''te 
epîthete  convieilt  donc  fur-tout  aux  chofes  qui ,  pu 

Xij 
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elles-mêmes,  font  lumineufes  ou  doivent  être  claires^ 
Sombre  ne  fe  dit  figurément  que  de  l'air  du  vi- 
fage,  de  Thunieur,  de  refprit  des-perfonnes ,  des 
f  enfées ,  &c.  Sombre  eft  couvert  ^  trifte,  renfro- 
gné ,  repouflant  :  une  humeur /b/w^r^ eft  inquiète, 
chagrine,  rêveufe,  difficile,  taciturne,  mélanco- 
lique, atrabilaire.  Il  y  a  dans  le  tragique  un  genre 
fombre ,  noir. 

Ténébreux  it  dit  proprement  des  actions,  despro» 
jets ,  des  entreprifes  odieufes  &  fecretes  ,  envelop- 
pées de  voiles  impénétrables ,  en  un  mot  des  myf- 
teres  d'iniquité.  '         • 


^ 


Obfédcr  ^  Affliger. 


Etre  établi ,  campé  devant,  autour;  entourer,' 
environner  pour  ôter  la  communication.  Obféder 
fignifie  littéralement  ajjlégeri  du  XMn  fédère  ^  ob" 
Jeder  j  du  françois^eV^r,  ajfîéger;  fédère  ^  fiéger, 
s'afleoir ,  placer  fon  uége  ,  être  deflTus. 

Au  propre ,  on  affiége  une  ville ,  une  place ,  un 
ennemi ,  &c.  Obféder  ne  fe  dit  qu'au  figuré.  Nous 
avons  ainfi  emprunté  divers  mots  latins  ,  pour  ex- 
primer dans  un  fens  figuré  ,  l'idée  que  la  Langue 
exprimoit  déjà  dans  le  fens  propre  par  fon  mot 
propre.  Nous  difons  oppreffer ,  compofé  du  fraHÇois 
/^r<?//èr,auphyfique;  &c  opprimer ^  compofé  du  latin 
premere  ,  au  moral.  Il  paroît  (\\x  obféder  a  été  fpé- 
cialement  emprunté  pour  le  ftyle  myftique  :  dans 
ce  ftyle ,  il  fuffit  de  dire  qu'un  homme  eft  obfédéy 
pour  faire  entendre  qu'ill'eft  par  le  malin  efprit  qui 
s  atcacl^eà  le  pouii^fuivre  d'illuitons  pour  le  pofféden 
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Balzac  dit  qu'un  favori  ohfede  le  Prince  &  fe  Ta/?- 
proprie. 

O  Les  perfonnes  &  \ts  chofes  nous  ajjiégenty 
comm^^xs  ajfiégeonsles  chofes  &  les  perfonnes  : 
il  n'y  aipP  les  perfonnes  ou  les  êtres  inrelligens  & 
des  êtres  moraux  qui  objedent ,  ils  nebfedent  que 
les  perfonnes. 

Les  Courcifans  affiégent  te  trône  &  obfedent  le 
Prince. 

Des  eaqXjdes  neiges  qui  vous  entourent  &  vous 
enferment,  vous  ajjiégent.  Des  parens,  des  do- 
meftiques  qui  vous  ifolent  &  vous  circonviennent, 
vous  objedent. 

Les  maux  nous  ajjiégent  nous  ou  notre  vie , 
comme  des  créanciers  affiégent  un  débiteur  :  de 
même  que  le  malin  efprit  nous  obfede^  les  pafEons 
nous  objedent  y  comme  des  démons  familiers. 

0  On  ajjtége  par  raflîduité  ,  les  aflauts ,  les 
pourfuites ,  pour  parvenir  à  un  but  quelconque  : 
on  obfede  par  Tafliduité  ,  l'artifice  ,  la  malignité , 
pour  parvenir  à  gagner  &  gouverner  la  perlorine. 
Ainfi ,  obféder  quelqu'un ,  c' eft  Vajjieger  fans  ceiTe  , 
le  circonvenir  ou  l'envelopper  par  les  circuits  arti- 
ficieux de  la  féduâion  ,  pour  s'emparer  de  fon  ef- 
prit &  de  fes,  voloiués..  iJobfejJion  a  pour  but  la 
pojfejjion. 

L'homme  en  place  eft  aj/iégé  par  d'importuns 
folliciteurs  qui  veulent  lui  arracher  des  grâces..  Le 
vieillard  ilblé  eft  obfédé  par  fes  femiliers,  qui  veiï? 
lent  difpofer  par  lui  de  fa  fortune» 

Un  homme  facile  fera  bientôt  ^ffiégé.  Un  efpric 
foible  fera  bientôt  obfédé^  .     . 

X  iij 
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JL  enfitnt  aui  a  fcnti  vo^r^  fpible ,  vous  ohjéderâ^ 
il  ne  tient  qu  à  lui  de  vous  gouverner.  Si  v<|ius  faites 
des  pauvres,  vous  en  ferez  o,(fiégii  il  faut  bien  que 
yos  enfans  vous  demandent  leur  nourriture. 

L'homme  poli  Sciin  obfcde  lesfemme|^homme 
tuftique  &  brutal  les  ajjiége.  Uun  ofFenfdMIévotte  ; 
Vautre  féduit  &  abuie.  Lequel  eft  plus  odieux  ou 
de  Taflaflin  ou  de  lempoilonneur  ? 

Celui  qui  fe  laiffe  ajjiégêr ,  fera  forcé.  Celle  qui 
fp  laifler  obfédery  fera  pofledce. 

0  Affliger  déiîgne  les  attaques  du  deliors  ; 
maïs  objédef  marque  fur-tout  la  perfécution  intcr 
rieure.  Vous  n'êtes  pas  (iffiégé  par  une  penfce ,  une 
imagination  ,  une  vifion^  une  Ulufion  qui  vous 
.pourfuit  fans  cefle  malgré  vous  \  vous  en  ctes  obr 
Jédé  :  ïolfeff.on  eft  dans  votre  efprit  même. 


Obfcrvation ,  Ohfervance. 

Selon  la  remarque  de  Bouliours ,  ohfirvance  fi- 

fniôe proprement  règle,  inftitut,  conftitution re- 
gieufe ,  réforme.  Nous  difons  les  obfervancts  ré-- 
gulieres ,  V étroite  objèrvance.  Nous  appelions  auffi 
iiffervances  les  cérémonies  légales ,  les  pratiques 
extérieures.  Nous  difons  les  objervances  de  la  Un 
de  Moïfe.  La  vie  religiejufe ,  dit  Cheminas  (  ferm. 
iur  la  Profefîîon  religieufe  ) ,  gène  par  une  multi- 
tude dé  Loix  ,  de  coutumes  &  d'obferuances ,  Se 
par  une  exaditude  régulière  qui ,  de  toutes  Itt 
i^ertus,  eft  celle  dont  Tamour-propre  s'accommode 
le  moins  j  ny  trouvant  point  Téclac  qui  âatte^t 
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♦anité ,  &  y  trouvant  toute  la  contrainte  des  vertus 
les  plus  héroïques. 

■  Enfin,  on  a  dit  ïobfervance  pour  Xobfervation  des 
coramandemens  de  Dieu ,  4es  règles  d'un  Monaf- 
tere  ,  &c.  Les  Pharifiens,  dit  Bofluet,  fe  glori- 
fient de  Texacâe  objervance  des  cérémonies  de  la 
Loi.  Cheminais  dit  :  Si  un  Religieux  manque  à 
obferver  une  règle ,  Vobfervance  d'une  autre  eft 
une  fatisfaftion  préfente.  Le  bon  ordre  des  Com- 
munautés ,  dit  un  autre  Ecrivain  »  dépend  de 
l'exade  obfervattce  des  règles. 

Ainfi ,  comme  le  remarque  Bouhours  ,  la  fegle , 
qui  eft  elle-même  Vobfervance  y  a  conduit  infenfi- 
blement  à  Vobfervance  de  la  règle  ;  &  les  obfèr^ 
vances  de  la  Loi ,  à  Vobfervance  des  commande^ 
mens,  11  ne  faut  pas  quelquefois ,  ajoutent -il  , 
d  autre  fondement  que  cela ,  pour  introduire  une 
façon  de  parler  ,  quelque  irréguliere  qu'elle  fôît. 

Il  réfuite  de  là  y  c^obfervance  fe  dit  pour  & 
comme  obfervationy  en  matière  relîgieufe  :  dan$ 
tout  autre  cas,  on  ne  dit  qaobfervation.  On  ne 
dira  pas  Vobfttvance  des  Lobe  civiles  om  des  règles 
de  Van ,  &c.  ' 

Il  en  réfulte  encore  que  Vûhfervancei^^^x^t  pro- 
prement les  règles  monaftiques  &  les  pratiques  ceté^ 
nionielles.  On  loue  un  Religieux  de  fon  zèle  pô*ut 
Texafte  ohfervance  des  conflitutions  de  fon  Ordre t 
on  louera  des  Gentils  de  leur  zèle  pour  Vobferva-* 
lion  de  la  Loi  naturelle.  On  dira  Vobfervance  dit 
feâne^&c  Vobfervation  des  préceptes  de  la  chaYzti. 

,  La  différence  des  tei:min:fifons  met  de  plus  dan^ 
la  fignification  destermes,  une  différence  générale. 
Ion  défigne' proprement  l'adion  &  l'aéte  ;  anceoxi 
tnce  y  l'exiftence  &  Térat  dés  chofes.  Vobfervand^ 

Xiy 
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cft,  proprement,  le  réfultat  de  VohJèrvatîanyOVL 
Vobfervation  accomplie.  Uobfervatiori  fait ,  exé- 
cute :  VoBfervance  fuppofe  la  chofe  faite ,  exécutée. 
En  fuivant  la  même  ^dée ,  obfervation  fera  plu$  ^ 
propre  à  défigner  une  aûion  particulière ,  ïobfer^ 
vation  particulière  d'un  précepte,  les  objervations 
différentes  des  ^différens  préceptes  \  &c  obfervance , 
l'exécution  habituelle  &  entière  ,  Vobfervation  fi^ 
dele ,  étroite  ,  confiante  ,  pléniere  ,  abfolue  de  la 
Loi  ,  de  la  règle,  de  Tordre  en  général.  Auflî  ces 
épithetes  font- elles  ordinairement  jointes  au  tnoç 
ol^'ervancc. 


Obfervtr  ^  Carder  ,  Accomplir. 

Ces  termes  font  fynonymes  dans  Je  fens  dç 
faire,  fuivre,  exécuter  ce  qui  efl  prefcrit  par  uu 
commandement,  une  règle ,  une  Loi.  > 

Le  fens  propre  ^objerver  eft  d'avoir  fous  les 
yeux ,  de  tenir  les  yeux  fur j  de  donner  fon  attention 
a,  (y^r,  ferrer  i^err,  tenir  lié,  aftreint;  &  ai, 
devant,  fous  les  yeux).  Le  fens  propre  de  garder 
eft  de  tenir  fou$  (^i garde  ,  de  veiller  fur,  d'avoir 
toujours  fes  regarda  fur  l'objet  pour  le  conferver, 
le  maintenir  ,  Ip  défendre  (du  celte  waqy  veiller; 
iheuton  war^  garder  ;  faire  giiet  Se  garde\  Le  fens 
propre  è^ accomplir  eft  celui  d  achever  de  remplir  , 
de  compléter,  de  confommèr  {de  pie  y  multitude, 
plenus ,  plein  ;  adimplere ,  achever,  accomplir). 

Vous  obferve^  la  Loi  par  votre  attention  à  exécu- 
ter ce  qu'elle  prefcrit.  Vous  la  gardes^  par  le  foin 
continuel  de  veiller  a  ce  qu'elle  ne  foit  violée  e^ 
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aucun  point.  Vous  Vaccompliffes^  par  votre  exac- 
titudç  à  remplir  entièrement  &  finalement  tout 
ce  qu'elle  praonnoit. 

Ôbferver  marque  proprement  la  fidélité  à  fon 
devoir  \  garder  la  perfcvérance  &  la  continuité  j 
accomplir^  la  perfection  ou  la  confommation  de 
l'œuvre. 

Le  précepte-<jui  n'oblige  qu'à  certaines  àéHons 
&  dans  certains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne> 
vous  Yolfjèrve:^.  L'obligation  qui  vous  lie  fans  cefTe 
&  que  vous  pouvez  A  chaque  inftant  violer,  comme 
la  roi  conjugale ,  vous  la  gardeT^.  L'œuvre  qu'il 
s'agit  de  terminer  ô\x  de  mettre  à  fa  fin ,  comme 
une  pénitence  impçfée ,  vous  ïaccomplijfe^. 

Vous  objerve:^  un  commandement  &  un  autre. 
Par  votre  confiance  à  ôbferver  les  commandemens 
de  Dieu  &  de  TEglife,  vous  les  ^^r^e:^.  Par  l'ob- 
fervation  pléniere  de  ces  commandemehs ,  vous 
accompliffe^  Ja  Loi. 

On  obferve  l'ufage ,  s'il  y  a  lieu.  On  garde  les 
bienféances  dont  on  ne  s'écarte  jamais*  On  accom' 
plit  fes  defleins ,  lorfqu'8n  en  achevé  Texécution. 

Il  eft  encore  vrai  qu*il  n'y  a  rien  que  l'on  obferve 
mieux,  dans  la  Société,  que  le  cérémonial  &  les 
formes  :  &  nous  nous  plaignons  qu'on  ne  les  obferve 
plus  !  Il  eft  des  gens  qui  gardent ,  dit-on ,  religieu- 
fement  leur  parole ,  &  qui  toutefois  n'ont  jamais 
payé  un  de  leurs  billets,  une  de  leurs  dettes  à 
l'échéance  :  comment  l'entendez  -  vous  donc  ?  Il 
ja'eft  perfonne  qui  ne  fe  croye  heureux ,  quand  il 
voit  accomplir  les  defirs  :  attendez  donc  les  effets 
de  la  jouiflance,  épreuve  bîeil  critique  &  du  cœur 
&  des  objets  de  fes  defirs. 

Le  méchant  fcmble  ôbferver  des  préceptes  de 
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juftice  &  mcme  de  bonté  :  je  dis  qu'il  femble  les  oB^ 
jèrver'y  car  quand  il  fait  ce  qu'il  dt>it,  il  ne  le  fait  point 
parce  qu'il  le  doit.  Le  Jufte  feul  les  obferve  y  parce 

Îiu'il  les  garde  ;  &  il  les  garde  par  une  crainte 
alutaire  &  continuelle  de  s^n  éloigner.  Le  Saint 
enfin  les  accomplit  par  la  perfévérance  finale  ;  & 
pour  en  accomplir  un  en  particulier  y  il  faut  qu'il 
IQS  acéomplijfe  tous. 

Vous  trouverez  toujours  les  hommes  plus  fidèles 
à  ohferver  leurs  fuperftitions  que  leur  religion.  Je 
dirois  volontiers  à  celui  qui,  fans  motif ^  veut  me 
donner  un  fetret  à  garder  y  garde -U  toi-mime^ 
Ceft  un  grand  bonheur  pour  l'homme ,  que  Ie$ 
v<£ux  foient  rarement  accomplis. 

WÊÊKiammmÊÊÊmmmmmmmÊmÊÊÊmmÊiÊmmmm 

Oiyfîacle  ^  Empêchement. 

Mots  latins.  O^^c&fîgnifie  ce  qui  eft,  ce  qui 
cft  fixé  y  ce  qui  refte  devant  :  ob ,  devant  ;  fiare  ^ 
ccre  arrêté ,  refter.  Empêchement  fignifie,  à  îa  lettre 
5  ce  qui  embarraffe ,  entoitille ,  gêne  les  pieds  :  pes 
,  ped^  pied  ;  &  e^  »  dans ,  entre.  Mais  empêcher  » 
comme  empêtrer  y  fe  dit,  dans  un  féns  étendu ,  de 
tout  ce  qui  gêne  ,  embarrafle,  retient.  Uoppofition 
cft  une  forte  CiobfiacU\  puifque  le  mot  exprime  l'ac- 
tion de  pofer  devant  ^  d*aller  contre  :  Ventravl  eft 
un  empêchemeût ,  puifque  ce  mot  défigne  ce  qui 
fe  met  entre,  tn  travers  y  pour  traverfer.  Embarras ^ 
formé  de  ^ûrre,  eft  de  même  un  empêchement'^  c'efl: 
comme  unbâton  mis  entre  les  jambes.  J'ai  cru  qu'il 
fuffîfoit  d'expliquer  ces  derniers  mots  ,  qui  partici- 
pent à  la  même  idée. 

XJobftacle  eft  devant  vous ,  il  vous  arrête  :  Tem^ 
pêchement  cft  çà  &  là  autour  de  vous  ,  il  vous  re- 
tient. Pour  avancer  >  il  ^ut  furmonter  >  applanjLi: 
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Vohflacle  :  pour  aller  librement ,  il  faut  ôter  Tem- 
péchement ,  le  lever. 

Vobjlacle  a  quelque  chofe  de  grand ,  d'élevé  , 
de  réfiftant  :  &  c'eft  pourquoi  il  faut  le  vaincre ,  le 
furmonter  >  le  franchir ,  le  renverfer ,  Tapplanir  j 
léger ,  il  faut  encore  le  détruire  ou  palTer  par-delTus. 
Uempichemcnt  a  quelque  chofe  de  gênant ,  d'in- 
commode ,  d'émbacralTant  :  &  c'eft  pourquoi  il 
hxxtVhiety  le  lever ,  ou  s'en  débarraifer,  s'en  dcli* 
vrer  ,  s'en  affranchir  ;  c'eft  un  lien  à  rompre.  On 
met  des  obfiadts  &  des  empichemens  :  il  s  élevé 
des  obflacUs  plutôt  quexles  empichemens. 

Uobftacle  le  trouve  fur-tout  dans  les  grandes 
cntreprifes  &  avec  de  grandes  difficultés \Xempê^ 
chemeru àvimXts  avions  ordinaires  &  avec  des  dif- 
ficultés ordinaires.  Les  obfiacles  allument  le  cou- 
rage ;  les  empêchemetts  l'impatientent.  Le  ftyle  Se 
le  difcours  élevés  négligent  les  empêchemens  pour 
en  venir  aux  oBJiacks. 

Celui  qui  craint  les  difficultés  »  voit  par-tout  des 
chflacles.  Celui  qui  manque  de  bonne  volonté ,  a 
toujours  des  empêchemens. 

Toujours  des  obfiacles  devant  nous  &  des  empé- 
ckemens  à  nos  pieds. 

Quoique  l'idée  à*obfiack  foit  plus  grande  que 
celle  d*empéchemene ,  ce  n'eft  pas  i  dire  que  Vem^ 
péchement  ait  moins  de  force  relative  que  Yobfiacle^ 
pour  vous  faire  échouer  :  ils  font  feulement  »  l'un 
&  l'autre ,  d'un  genre  ou  dans  un  genre  différent. 
£t  puis  ,  celui  qui  réuffit  dans  les  grandes  chofes  , 
n'eft-ce  pas  précifément  lui  qui  va  échouer  dans  les 
petites  ? 

L'Abbé  Girard ,  faute  d'avoir  analyfé  les  mots  , 
n'a  que  desfoupçons  fur  leur  différence ,  &  fe  jQtm 
dans  des  conjedures  précaires  &  gratuites. 
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Odeur  y  Senteur. 


Ne  pourroît-on  pas ,  dit  un  VocaUulifte ,  regar- 
der le  mot  6! odeur  comme  un  terme  générique  qui 
fe  prendroic  en  bonne  &  mauvaife  part  j  &  celui 
de  JenteuTy  comme  reftreint  uniquement  à  une 
odeur  agréable  ?  Mais  l*ufage  rejette  cette  diftinc- 
«on  ;  &  r Auteur  dit  lui-même ,  avec  tous  les  Vo-ç 
cabuliftes,  une  vazwydÀk  fenteur. 

Ce  qui  le  confirme  dans  cette  idée,  c'eft,  ajoute- 
t-il,  que  le  mot  à^fenteur  pris  abfolumcnt  &  aa 
pluriel ,  déflgne  toujours  une  odeur  agréable  j  & 
qu  ainfi  on  dit  acheter  y  aimer  y  pester  aesfenteurs^ 
Se  au  (ingulier  même 5  on  dit,  dans  le  mêmefens, 
eaux  y  gants ,  poudre  defenteur.  Mais  on  dit  éga- 
lement, &  même  plus  ordinairement  aujourd'hui  > 
des  odeurs  |)our  défigner  une  odeur  agréable  \  6c 
de  même  porter  des  odeurs ,  poudre  d'odeur.         ^ 

U odeur  cA,  fpécialement  ce  qui  s'élève  ou  s'exhale 
des  corps  j  du  celte  od^olyO^^y  qui  élevé  ou  s'élève» 
La  fenteur  eft  proprement  ce  qui  fc  fent  ou  ce 

2u  on  fent  ;  de  la  racine y^/2 ,  en  celte  fyn ,  fentir. 
Codeur  n'eft  fenteur  qu'autant  qu'elle  eft  fentie 
où  qu'elle  fait  fenfation.  Le  fens  relatif  à  V odeur 
a  été  appelle  odorat  y  pour  être  diftingué  des  autres 
par  la  qualité  ou  la  propriété  particulière  qu'il  dif- 
tingue  dans  les  corps.  Cette  diftmâion  eft  fimple 
&  prouvée  par  elle-même. 

Ainfi  X odeur  tOi  l'émanation  des  corps,  fenfible 
a  l'odorat  ;  &  \ql  fenteur  t^  cette  même  émanation  > 
fentie  par  l'odorat.  U odeur  peut  abfolument  n'êtrç 
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pas  fentie  ;  il  fuffit  qu'elle  s*exhale  ;  il  faut  que  la 
Jinteur  le  foit,  elle  frappe  le  fens.  Vodeur  peut 
être  aiFez  légère  &  foible ,  pour  qu'elle  foie  infen- 
fible  ;  mais  izfenteur  ell  toujours  plus  ou  moins 
forte  ou  abondante,  pour  qu'elle  affecSle  lorgaue, 
Âudî  n'appelle  -  t-on  fenuur  qu'une  odeur  lorte. 
JJodeur  eft  commune  à  une  infinité  de  corps  :  la 
fenteur  eft  propre  à  certains  corps  odoriféraru  ^  tels 
que  les  aromates,  certaines  fleurs,  certains  fruits. 
On  ne  dit  pas  qu'un  corps  qui  ne  fent  rien ,  n'a 
point  à^  jenteur  j  il  n'a  point  ai  odeur.  \.^  fenuur 
le  répand  au  loin ,  prédomine ,  abforbe  les  odeurs 
foibles  ou  délicates. 

Montaigne,  dans  fon  chapitre  des  Senteurs  y  nous 
donne  lieu  d  obferver  que  V odeur  eft  attachée  aux 
corps  i  &  que  hjenteur  s'attache  au  nez.  C^lui, 
<lit-il,  qui  le  plaint  iie  Nature,  de  quoi  elle  a  laiflï 
l'homme  fans  inftrument  pour  porter  les/eneeurs 
au  nez ,  a  tort  j  car  elles  le  portent  elles  -  mêmes, 
Mais  à  moi  particulièrement ,  les  mouftacheslm'eti 
fervent  :  fi  j'en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir ,  V odeur  y  tiendra  tout  un  jour.- 

OdeurçA  donc  le  terme  générique  ;  &  c'eft  celui 
qu'on  emploie  pour  exprimer  l'elpece  particulière 
d'odeur  de  chaque  efpece  de  corps ,  au  lieu  que 
y2«/(?//r  ne  fe  dit  guère  que  d'une  manière  vague  & 
indéterminée ,  pour  une  forte  odeur.  Nous  difons 
V odeur  &  non  h/ènteur  du  plâtre,  du  charbon , 
du  thym,  &c.  pour  diftinguer  les  efpeces.  Un  bois 
a  Vodeur ,  &  non  la./enceur,  de  la  rofe.  Un  mé- 
lange a  une  odeur  y  &  non  nntfenteury  vineufe. 

Au  pluriel,  les  odeurs  &  \qs  Jenteurs  font  éga- 
lement des  parfums  agréables  deftinés  à  embaumer, 
à  parfumer^  à  faire  fentir  bon.  hosfenuurs  doivent 
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donc  être  encore  plus  fortes  que  les  odeurs.  Voù# 
avez  des  odeurs  pour  les  relpirer ,  lorfqull  fent 
mauvais  :  un  autre  s'imprègne  AtJ tuteur  s  pour  ne 
pas  puer ,  &  il  en  put  davantage.  Des  odeurs  douces 
&  qui  ne  foient  pas  fen ties  de  vos  voifins  ,  paflTe  : 
fi  àQÊ  fenteurs ^  à  moins  que  vous  ne  fojrez  dans  un 
air  infed.  Avec  des  odeurs  y  vous  fentirez  peut- 
être  bon ,  fi  Ton  vous  fent  :  avec  desjenteursy  ort 
vous  fentira  au  loin ,  malgré  qu'on  en  ait.  Le  mot 
d'odeur  ne  conviendroit-il  pas  mieux  auffi  pour  de* 
figner  les  parfums  naturels  qui ,  fans  apprêt  ou  fans 
mixtion ,  fentent  ou  font  fentir  bon  ;  ôc  celui  de 
fenteury  à  ces  compoficions  &  à  ces  mélangés  que 
Ton  forme  artiftement  pour  la  même  fin  ?  C'eft  la 
Nature  qui  donneroit  les  odeurs-^  c  eft  le  Parfumeur 
qui  fabriqueroit  les  fenteurs.  Les  Latins  diftin* 
guoient  ainfi  odordmenta  è^odores. 

On  dit  figurément  odeur  de  fainteté  ^  V odeur 
des  vertus;  &c.  Senteur  ne  fe  dit  que  dans  le  'fens 
propre. 


Odieux  ^  HaïJfabU. 


Du  latin  odi  (  haïr) ,  Vzà]c€^£ odieux  :  du  verbe 
Kaïr ,  haïffable.  Ce  dernier  terme  eft  infiniment 
plus  foible  de  haine  que  le  premier.  Si  lobjet  haïf»^ 
fable  eft  digne  de  haine,  l'objet  odieux  eft  dignô 
de  toute  votre  haine.  La  terminaifon  eux  marqué 
fe  plénitude,  la  force }  &  la  terminaifon  ble^  \à 
capacité,  la  difpofitîon. 

Avec  certains  défauts,  on  eft  haïffable  :  aveci 
certains  vrcer,  on  eft  odièiix.  Un  homn^e  méchantj 
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pervers  ,  dangereux ,  intolérable ,  eft  odieux  :  une 
perfbniie  incommode ,  fôcheufe ,  impacientente  » 
contrariante,  devient  AaïJJable. 

Il  n'y  a  point  d'homme  fi  parfait ,  qu'il  ne  foie 
haïjfable  pour  un  autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant 
(i  endurci ,  qu'il  ne  foit  quelquefois  odieux  i  lui- 


même. 


Combien  ces  vices  font  en  effet  odieux ,  qui 
nous  paroiffent  fi  aimables  !  Combien  ces  perfonnes 
{pnt  ndiffableSy  qui  rendent  haiffables  les  vertus 
mêmes  I  v 

Quel  art  pour  faire  un  monftre  tel  que  Lovelace^ 
rarement  haïjjable ,  mais  ou  fouverainement  ai- 
mable ou  fouverainement  odieux  ! 

Montrez-  moi  une  Société  où  la  franchife  ne. 
rende  point  haïjfable.  Montrez  -  moi  un  homme 
à  qui  la  flatterie  foit  odieufe. 

Combien  de  gens  odieux  y  dès  qu'on  les  voit  tels 
qu'ils  font  !  Combien  de  perfonnes  haïjfables ,  dès 
qu'on  cefle  de  les  aimer  l 

Dans  le  ftyle  familier  du  jour ,  c*eft  une  faveur 
qu'une  femme  dife  à  un  homme  qu'il  eft  haïjjable  ; 
une  chofe  odieufe  ^  ce  fera  de  n'avoir  p^  vu  la 
nouvelle  Pièce.  Il  en  eft  aujourd'hui  des  chofes 
comme  des  perfonnes ,  il  n'y  en  a  plus  guère  qui 
porteiit  leur  nom.  Par  quelles  étranges  locutions  oa 
diftingue,  par  exemple,  jes  couleurs  ?  Le  mal  eft 
qu'avec  ce  langage-là ,  on  veut  faire; du  ftyle  fleuri 
&  jufqu  à  de  l'éloquence.  Repréfentez  -  vous  un 
perfonnage  qui,  pour  marcher.avec  grâce  ou  no- 
biefle ,  fait  des  tours  d'adrefle  &  de  force  comme 
un  fauteur ,  ou  cet  homme  de  Sophocle ,  lequel 
ouvre  une  grande  bouche  pour  foufller  dans  une 
petite  flûte. 
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O  HaïJ/dble  ne  fe  dit  guère  que  des  perfonnes 
ou  de  leurs  manières,  &  dans  le  ftylè  modéré. 
Odieux  fe  die,  dans  tous  les  ftyles  ,  des  perfonnes 
&  des  chofes. 


Odorant  j  Odoriférant. 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  fignifient  la 
même  chofe ,  odoriférant  doit  ajouter  une,  idée  i- 
celle  ai  odorant ,  par  l'addition  du  mot  fer  qui 
fignifie  porter ,  produire,  pouffer  au  dehors,  jetter, 
répandre.  Ainn  Pline  donne  à  TArabie  répichece 
£  odoriférante  (  odorifera  ) ,  parce  qu'elle  produit 
les  parfums  (û)  j  &  non  celle  à' odorante  {odora)^ 
car  ce  mot  ne  rendroit  pas  fon  idée.  Odoriférant 
exprime  la  propriété  de  produire  l'odeur,  de  Texha- 
1er  de  fon  fein,  de  la  répandre  au  loin  ;  tandis 
Q^odorant  défîgne  feulement  la  chofe  qui  a  de 
rodeur,qui  en  donne,  qui  en  jette.  Le  corps  odo* 
riférant  eft  donc  naturellement  très- odorant.  Ow 
flaire,  on  fent  ce  qui  eft  odorant  :  on  n'a  pas  befbin 
de  flairer  ce  qui  eft  odoriférant ^\\  fe  fait  fentir,  Aufli 
l'Académie  dit  -  elle  une  /Zewr  odorante^  un  bois^ 
odorant  y  &c  des  parfums  odoriférans^  des  aromates 
odoriférans.  Les  corps  .odoriférans  parfument  , 
embaument.  Les  corps  odorans  ont  une  odeur- 
agréablè ,  fentent  bon.  Mofitaiene  dit  que  la  fueur 
d'Alexandre  écoit  odorante  Se  luave  5  &  que  le  Roi 
de  Tunis,  qui  eut  à  Naples  une  entrevue  avec 


{a)  Arahia  odorîfira^  inquânafcunturodores.,  L.  ç ,  c;  1 1  ♦ 

Charles-Quint , 


Charles- Quint ,  faifoic  faD^ir  Tes  viandes  de  drogues 
ùdoriféranfe^^  qui  ^  ^uand  on.dépeçoit  la  volaille  ^ 
jtemplidbienc  le  pala^  &  mè^tle  les  tues  d  alentour 
d'une  très-faave  Vapeur*;  ,  ^  :   . 

Peut-être  airiïi  o^a/*(/i>tf4^ .  dcftgne-t-il  1  odeur  / 
en  tant  qaeUe  ^  exhalée,  tépandue^  fentié^ 
comme  le  moi Jèrtceufj  au  lieu  que  le  mot  adorant 
n  indiquerait  proprement  que  l'odeur  qui  s'exhale^ 
fe  répand,  &  doit  fe  faire  fencir  ^  comme  le  mot 
même  âiodtur^  Dans  cette  hypochefe,  c^^ari/crà^^ 
dit  plus  encore  qu'o^/ara/t/.  «    : 

Je  ne  dis  pas.  qu'on  a  eu  égard- à  ces  diâTérèncés  : 
rufage'»au  rapport  de  rAcademle;jdiâingUece9 
termes  en  donnant  odoriférant  à  laprodÊ^  86  odorant 
i  la  poé(îé.  Odoriférant  peut  fonvent  gêner  flt  etn- 
bàrrafler  les  PoÈftes  ;  Se  utns  le  rqettièr  5  il&auronc 
fait  celui  ai  odorant^  qù'oarejetteroit  fans  taifch  da 
ta  pro{è>  fi  on  lui  a&£te  uneidéeparticulieiâi 

Œillade^  Coup-d%U^  Regard. 

L'<»i//<î//én'eftproprementqit*Urt  côup-<tctiL  Le 
mot  éoup  exprime  l'aftion  d'un  corps  qui  toml>e  fur 
un  autre,  qui  le  frappe  \  ildcfigne^auSi  1  aâiôd-qui  fe 
fait  promptement  en  un  inftant  :  cette  double-acceo* 
tion  fé'recroiivèdans  hcoup'd'c^ilSc-dzns  \^  œillade^ 
Mais  Vaillade  eft proprement ronfidéréc  comme  an 
coup-d'ail  ou  un  regard  jette  d'une  manière  dé- 
loutnéé,  comme  en  tournant  les  yeux  fans  tourne t 
:  la  tête,  de  nCianiere  i  regarder  fans  qu'ij  y  patoifle. 
Le  regard  exprime  1  a<5tion  de  prendre  garde  ^  dé 
faire  attention  %  dt  conâdérer  de  Tcsil.  Ce  mot 
Tomt  IIU  If 
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vient  de  gar^  garde  ;  d'où  égard^  confidérarion,&'C» 

U œillade  eft  On  coup  -  J^ml  ou  un  regard  jerté 

comme  fumvemem,  avec  deflein  &  avec  une  ex- 

preflïon  marquée.  Le  coup  -  Xaii  ^  un  regard 

•  fiigïtif  ou  jette  contme  en  pafTant*  Le  /rg^n/  eft 
Ts^ion  ^e  la  vue  qui  Te  porte  fur  Tobjet  qu'on 

-veut  voir.    .  • 

II  y  atoujotus  dans  XWilUde  une  intention  &  un 
intérêt  vtiible  :  on  jette  ^%  éeillades^mouteufesy 

'  jaloufes^  animées  ^  Êtvorables ,  &c.  On  donne  un 
<ôup'd' ail^oni  voir  en  gros  \  on'  jetoe  un  coup- 

:d*ûêilk  deffein  oa par  haiard  ;  &  il  y  a  des  coups-^ 
i£oùl  aès<-exprefli&  Les  1  regards  le  portent ,  fe 
tocurheitt,  fe  jettent,  &  lancent ,  fe  foLeiic  fur  les 
objetis  ;  ils  forment'  i'aâion  propre  de  la.  vue ,  & 
même  une  forte  de-langage  naturèL 

V  Les  paillons  diffimoiées  jettent  àtB' œillades.  La 
légèreté  jette  uxLcêupf^dœil  vain  ^  ma^Ja  fierté 
lancé  un  coup  -  d^œil  dédaigneux.  'Chaque  paffion 
a  fon  regard  ;  &  le  regafd  prend  toute  forte  de 
caraéteres  :  regard  de  colère^  regard  dt  pitié ^  r^- 
gard  doux  oxxfévereyicc.  -^      : 

h* œillade  parle  aux  yeux.  Il  y  a  tel  coup'dœit 
qui  ne  dit  nen,  &  tel  autre  qui  dît  plus  iqû'un 
long  difcours  &  qui  compromeft  moins.  Tout  f<? 
peint  dans  les  regards ,  au  moral  comme  au  phy- 
Sque. 

'     Les  amans  trahirent  par  des  œillades  l'intelli- 

fence  qu'ils  veulent  cachet  II  y  a  un  coup- d* œil 
*avis,  qu^on  jette  inutilement  fur  cetix  qui  ne 
:;penfetit  pas  i  ce  qu'ils  difent.  Le  regafr4  \  ou  la 
.  jmaniere  de  regarder  propre  à  chacun ,  mdioue  ou 
'  décèle  le  carai^re  à  celuf  qpi  fçait  lire  iur  les 
vifagcs.  .       .;.  :  .      / 


^  ^    l      ■  .■  K 
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iSiUade  t\t  fe  die  qu'au  propre  6c  dans  le  ftyle 
Cimiiiet.  Dans  le  ftjrle  Soutenu ,  il  faut  dire  coup- 
d'œ'U  pour  ailtade.  Coup  -  d'ail  fe  dit  au  figuré 
comme  regard  j  il  exprime  ou  une  légère  atren- 
tîon  de  l'^rpric ,  ou  un  talent  compofe  de  faga- 
cité  &  de  jufteflè,  ou  la  vivacité  &la  pénértatiori 
comme  dans  le  coup-d'ail  du  génie.  Coup-  d'ail 
fe  dit  auSî  de  l'objet  même  qui  frappe  l'œil  :  aînfî 
une  campagne  couverte  de  riches  moiflbns  &  de 
produâions  très -variées,  eft  un  beau  coup -d'ail 
■  pour  l'Korame  qui  fonge  à.  (es  femblables.  Rcard 
a  d'auttes  acceptions  qu'il  eft  inutile  de  cappeller  ici. 


Œuvre  ^  Ouvrage. 

»  (Suvre ,  félon  l'Abbé  Girard,  dit  précifémenc 
■  une  chofe  faite  y  mais  ouvrage  dit  une  chofe 
•  iiavaillée  &  feite  avec  art..  Les  bons  Chrétiens 
>  font  de  bonnes  auvres  j  les  bons  ouvriers  font 
'  de  bons  ouvrages  «. 

(Suvre  exprime  proprement  l'adHott  d'une  puif- 


/ 


/• 
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cuire  fon  énergie,  &dans  fes  ouvrages  Içur  beauté;  tjt 
puifTaUce  &  Faâiion  de  l'agent  font  \ œuvre  :  Tow-^ 
y  rage  eft  le  rcfultat  du travail  &de  Tinduttrié.  On  dît 
aavre  &  non  ouvrage  de  la  chak.  L*Artifan  fait 
des  ouvrages^  Se  fon  chef-d'œuvre  eft  la  plus  belle 
production  de  fon  talent.  Œuvre  eft  lé  latin  opuj^ 
&  ce  mot  exprime ,  dans  fon  fais  primitif  ^  la  prô-  - 
duétion ,  Taftion  produékiue  :  ouvrage  eft  propre- 
ment le  latin  opéra  ;  &  ce  mot  exprime  le  travail  > 
la  chofe  induftrieufe.  Voyez  ProduSion ,  Ouvrage. 
»  Le  mot  à^ œuvre  y  continue  TAbbé  Girard; 
'»>  convient  mieux  à  Tégard  de  ce  que  le  cœur  & 
w  les  paflîons  engagent  à  faire.  Le  mot  à^ouvrage 
••  eft  plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de 
f»  lefprit  &  de  laicience.  Ainfî  Ion  dit  une  œuvre 
^>  de  miféricorde  &  une  œuvre  d'iniquité ,  un  ou^ 
.m  vrage  de  bon  goût  &  un  ouvrage  de  critique  «. 
Voilà  l'ufage  :  mais  la  raifon  de  Tufage  ?  c'eft  ce 
que  je  tâche  toujours  de  découvrir  :  je  la  trouve  ici 
jdans  la  différence  que  je  viens  d'établir',  ce  qui 
'm'en  confirme  la  julteftè,  JJicuvrè  eft  T^âibn ,  l'ac- 
tion, faite  par  une  puilTance  :  or^  qu  eft* ce  que  là 
Morale  confidçre  r  fes  affibns ,'  les  Sârîbns  bonnes 
ou  riiauvaifes,  le  bien  &  lettial ,  la  vdrtu  &  le  vice, 
jnrincipes  de  cqs  aftions.  Voûvrage  *  èft  le  travail , 
ce  qui  réfulte  où  refte  de  ce  travail  t  or,  qu'eft-çe 
,que  la  Science  entend  pir  ouvrage  ?  les  difcours> 
les  écrits,  les  pieceis,  lès  traités,  les  livres  ;  &  TArt, 
,  le  mérite,  les  beautés  €fti  les  défauts  qui  font  dans 
Vauvragé  mèine.  Vœuvre  morale  n'eft  qu'une  ac^ 
'.  tion  bonn.e  ou  maùvaife  félon  les  mœurs  j  ic  cette 
aâion  eft  produite  j^ar  la  miféricorde,  par  l'ini- 
quité^ &c.  Vouvrdgeïiii^tdife  eft  une  çhofe  bonne 
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#u  mauvaife  feion  la  Science  j  on  trouve  dans  la 
cbofe  tn&me  de  la  critique  &  dîi  goût. 
Mais  les  ouvrages  d^efpr^t  £^c  \esprodu3ions  d'un 
Auteur  :  at^  les  appelle^f-on  quelquefois  (ffiivre^ 
CÈuvres  de  théâtre.  Œuvres  morales  ,  (Ruvres  me* 
lées^  Œuvres  complettes ,  Œuvres  pofthumes,  &c. 
L'Abbé  Girard  prétend  cj^' œuvres  le  dit  au  plurid 
du  recueil  de  tous  les  ouvrages  d  un  Auteur  ^  de 
<]ue  lorfqu'on  les  indique  en  particulier ,  ou  qu  oin 
leur  joint  quelque  épithete,  on  fe  fert  du  mot  d'a^x^ 
vrages.  Mais  le  mot  à^ ouvrage  au  pluriel  marquei 
ftuffi  la  pluralité  ;  &  celui  à! ouvres  n'en  marque 
pas  davantage.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages 
Ibrme  les  œuvres  complettes  :  les  œuvres  choifies 
ne  renferment  qu'une  partie  des  ouvrages  de  è'AOf 
teur  j  &  fi  le  choix  eft  bien  Êiit,  les  œuvres  choifies 
valent  beaucoup  mieux  que  les  œuvres  complettes* 
Ce  qui  fienifîe  un  recueil  entier ,  c'eft  le  mot  œuvre 
au  ungufier  &  au  mafculin ,  quand  il  s*agit  de 
gravures  \  X œuvre  de  Calot ,  ï œuvre  de  Balechou. 
On  dit  aufli  œuvre  au  (ingulier,  pour  un  ouvrage 
particulier  de  Littérature  :  La  Pucellc  efi  encore 
une  œuvre  bien  galante. 

Œuvres  eft  le  titre  de  certains  ouvrages^  Les 
œuvres  annoncent  l'Auteur  ;  les  ouvrages  le  fup- 
pofent  :  Y  œuvre  eft  fa  produ6tion  j  le  livre  eft  fon 
ouvrage.  V œuvre  eft  ï ouvrage  ^  en  tant  qu'il  eft 
feit  par  r Auteur  &  confidéré  comme  tel  )  V ouvrage 
eft  bien  fait  pat  l'Auteur,  mais  on  Ig  confidere  tel 
qu'il  eft  en  lui  même  ou  indépendamment  de  ce 
rapport,  Ainfî  l'on  juge  Youvrace  &  non  Y  œuvre: 
V ouvrage  t^  bon  ou  mauvais  en  lui-même  &  fans 
égard  à  celui  qui  l'a  fait  *,  mais  kY œuvre  on  cc^tmt 
l'ouvrier  ^  on  juge  rbomme. 

Y  ii; 
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-  Avec  les  données  priccderiites,  mes  Leâeucf 
rendront  facilement  roifon  des  différentes  manières 
uficées  d*employer  cts  termes.  Par  exemple ^  on  dît 
mettre  eh  œuvre  ^es  matériaux  :  mcipre  des  mater 
riaux  en  œuvre ,  c'eft  donner  la  forme  ou  la  façon 
jl  la  matière,  t'employer.à  faire  quelque  ouvrage^ 
L'aftion  d'employer  ou  de  former  eft  propre  à  Vou* 
.  vriér,  à  la  perlonne  j  &  c'eftJà  Y  œuvre.  La  matière 
employée,  mife  en  œuvre ^  qui  a  teçu  la  forme  , 
cft  Vouvrage. 

La  Nature ,  dit  un  illpftre  Ecrivain,  fait  le  m&- 
irite  ;  &  la  fortune  le  mec  en  œuvre.  La  fortune  ùit 
iinfi ,  par  fes  influences ,  le  prix  de  ï ouvrage»       \ 

On  dira  fe  mettre  à  V œuvre ,  &  fe  mettre  à 
'V  ouf  rage.  On  fe  met  à  V  œuvre ,  quand  on  com- 
menpe  fon  travail  j  on  fe  met  à  Y  ouvrage^  quand 
^  on  commence  à  donner,*par  fon  travail,  des  formes 
k  la  matière,  il  y  a  le  travail  adif  de  louvrier, qui 
fitit  VœOvre'j  Se  le  travail  paflîf,  qui,  reçu  par  le 
^  fujet ,  diftingue  *  ï ouvrage.  Vous  dites  qu'il  y  a 
beaucoup  d'ouvrage  dans  une  tabatière,  &  cet  ou- 
vrage eft  la  façon  de  la  tabatière  :  vous  en  payez 
cher  la  main  d' œuvre  y  c'eft-à-dire,  le  travail  de  lour 
vrier  qui  a  donné  cette  façon. 


Office  j  Miniflcre ,  Charge ,  Emploji. 

Office ,  lat.  ofjicium  ,  ce  qui  f  réfente  une  chof^ 
ii  faire ,  ce  que  chacun  doit  faire;  de/iz^^re,  faire, 
&  d'o3 ,  devant ,  préfent.  Nous  traduifons  le  latin 
oj^cium  pzt  devoir. 

J  ai  dit  au  mot  métier ,  que  min^lere  fîgnific 


fcrviu  qu'on  reiui  à  un  (î^tieur  ^  à  un  maicre  ^ 
Se  de  même  ce  qu'on  fait  en  fon  nom ,  comme  foa 
repr^ftnranc  ^  lac.  mi/zi/?rar/ ,  férvir» 

Charge  (ignifiai  fardeau  ^  ce  qu'on  pone  »  ACanr 
ati- figuré  qu'au  propre:  de  la  racine  cary  ce  fuc 
quoi  une  chofe  porte ,  roule^  d'où  le  latin  cor^a^^ 
goJîd,  pivot»  &  nos  mots  cardinal  y  char  ^  Scq^ 
Ce  mot  répond  au  latin  imiis ,  charge,  fardeaq  J  &v 
au  figuré ,  dans  le  fens  â^ office  ,  à' emploi ,  à  mu^ 
nus  y  grande  charge ,  charge  pefante  ^  importante  j> 
doù  muniay  fondions  »  obligatioi\s  doiit  on  doit 
s'acquitter  {fungi  )•  ^        ^      ' 

Emploi ,  ce  à  quoi  ï on  k  ploie ,  Tufage  qu  on; 
fait  d'une  cbofe,  l'occupation  que  l'on  fuie  :  du  kt. 
implicare ,  entrelacer  >  mettre  en  oeuvre  ;  rac.  pH^ 
plOyàont)z\  fi  ibuvenc  occafion  déparier.  L'emploi^ 
dans  le  feiu  de  charge^  indique  un  tcavaii  détér^ 
miné. 

Ainfi  l'idée  propre  à' office ,  c'eft  d'obliger  i  feîro 
une  chofe utile  à. la  Société  i celle  de  mmijlereék 
d'agir  pour  un  aiître^  au  nom  d'un  autre  ».  d'un 
Maître  qui  commande  :  celle  de  charge  »  de  por- 
ter un  fardeau,  ou  de  &ire  une  chofe  pénible  pouc 
un  bien  ou  un  avantage  commun  t.celle  d'^iTi^cii  j^ 
d'être  auaché  à  un  travail  qui^eft.  commandé. 

\J office  impoie  un  devoir  j  le  minijlere ,  un  fer- 
vice  \  la  charge  y  des  fondions  ;  l'emploi^  dt.¥q$^ 
cupatioi^ 

VojffiTe  donne  en  m&me^temps  un  pouvoir  j,  unc^ 
autorité  pour  £ùre  j  le  minijlere^  une  qualité^  un 
titre  pour  repréfenter  les  perfonnes  ,  difpofer  des 
chofes  \  la  rviar^e,  des  prérogatives,  des  privilèges 
qiiL  honorent  ou  diftinguent  le  titulaire  ;  i emploi  ^ 
♦  X  IV 


/^ 


/ 


ctes  felaiteS^ ,  des  ëmoluinens  ^ui  payent  ou  récottf^ 
penfent  le  travail.  -* 

Il  impliaueiitîe  forteile  contradiârîon  quelÉn  ait 
VoficCy  &  l'autre  le  bénéfice.  Il  eft  naturel  que  celui 
qui  prend*  un  Agent ,  le  ferve  ou  ne  fe  ferve  pais , 
à  volonté  ,  de  fon  minifiercyôc  qu'il  le  paye  en 
conféquence.  S'il  y  a  ides  charges  qui  ne  pefenp 
rien  9  je  veux  dire  qui  n*impofent  aucuri  exercice, 
charge  n'eft  plus  qu'un  mot  fans  idée  j  mais  ces 
charges  ntn  ioht  que  de  plus  gros  fardeaux  pour  le 
peuple  qui  paye.  On  fçait  que  tout  emploi  demande 
lalaire  \  je  ne  f^is  fi  V emploi  qui  occupe  le  plus  eft 
le  mieux  payé. 

Autrefois  on  appelloit  ofUces  ce  que  nous  appel- 
ions charges: ainu Ton  dit encçre Grands  Ojfficiers 
de  la  Couronne  y  Officiers  d*épeey  Officiers  de 
robe ,  &c.  En  général,  la  charge  eA  an  defliis  de 
V office  :  nous  difons  les  grandes  charges  &  non  les 
éffi^ces  de  la  Couronne  ;  maïs  fous  les  grandes 
charges  ,  il  y  a  beaucoup  i! offices  dans  la  Maifon 
du  Roi  ;  nous  difons  charges  de  Magiflràture ,  & 
cffices  de  Finance  :  on  a  une  charge  de  Préfident 
du  Parlement  &  un  office  de  Greffier ,  &c.  Cepen- 
dant charge  s'emploie  comme  un  mot  générique^ 
&  il  y  a  une  infinité  de  petites  charges  fort  igno- 
bles ,  conftituées  telles ,  ou  mifes  dans  cet  ordre 
par  lettres  du  Prince.  \! emploi  eft  chofe  fubalterne 
&  très-fubalterne  ,  quelquefois  honnête  fffouvent 
ignoble ,  toujours  en  fous-ordre.  Nous  ne  difons 
tninijlere ,  dans  le  fens  de  place ,  dont  je  parle  en 
ce  moment ,  que  die  la  place  de  Miniftrc  au  Roi  j 
ainfi  ce  terme  a  un  caractère  bien  diftingué  ;  mai$ 
nous  difons  le  minijlere  public ,  le  minifiere  det 
wuUi^y^Q  une  idée  de  nobleiîe  j  &  fe  minifi^n  à 
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éans  le  fcns  è^tntnmife^  a  quelque  chofe  de  plui 
relevé  que  Tentremife  ordinaire.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
que  chacun  n'ait  ici  fon  petit  miniftere  k  remplir  , 
toujours  dans  le  fens  de  fervice  à  rendre  aux  autres 
QU  à  faire  pour  les  autres. 

En  général ,  ï office  eft  par  lui-même  ftable  &  i 
demeure ,  mais  on  en  fupprime  :  il  y  a ,  par  acci- 
dent ,  des  Miniftres  fans  miniftere  :  vous  avez  des 
charges  à  temps ,  à  vie ,  &  même  en  héritage ,  &, 
toujours  faites  pour  le  mérite  :  il  y  a  beaucoup 
À'erkplois  où:  il  y  a  beaucoup  d'embarras  &  d'af- 
faires. 

Mais  il  faut  confultcr  les  Didtionnaires ,  la  Chan- 
cellerie ,  &  les  Praticiens ,  pour  fçavolr  les  appli- 
cations de  ces  noms  aux  cas  particuliers.  Ma  tâche 
eft  d'expliquer  la  valeur  propre  &  l'ufage  cj^rdinair* 
Aesmots.  0 


Offrande^  Ohlation. 

Pans  uh  fens  rigoureux ,  Voblati0n  eft  Tadioti 
4  offrir  ;  &  V offrande  eft  la  chofe  à  offrir ,  &  enfuira 
la  chofe  offerte.  Ohlation ,  lat.  oèlatioy  eft  un  mot 
dérivé  du  panicipe  paffif  êtofferre  ,  oblatrim  : 
offrande  eft  le  gérondif  efferenda  \  Se  ceci  nous 
donne  la  vraie  expliarfîon  de  notre  termina^fon 
fubftantive  ande  oxjtende.  Amandus^  faciendus  y 
figniiie  ce  qui  eft  i  aimer ,  à  faire  \jçt  qui  doit  être 
aimé,  fait  ;  ce  qui  eft  fait  pour  cela.  Notre  termi- 
Haifon  i^nde  ou  ende  exprime  ce  qu'il  faut  faire 
pour,  ce  qu'on  fait  pour  une  deftination.  Ainfi  la 
réprimande  eft  un  difcours  fait  pour  réprimer  y  la 


~^ 
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4cmande  eft  l'indice  donne  pour  faite  fçavoîr  ce 
-  qu'on  defire  ;  Iz guirlande  (  de  gyr^  cercle  )  eft  une 
cnaîue  de  fleurs  faites  pour  couronner  ou  pour  erre, 
mi  fes  en  rgnd  \  la  prébende  (  prœbenda  )  eft  ce 
qui  doit  être  fourni  en  argent  ou  en  nature  ,  aux 
Eccléfiaftiques  d'un  Chapitre  y  la  pr(^agande  eft 
une  Congrégation  établie  pour  la  propagation  de 
la  foi  ;  la  bande  eft  un  nombre  de  perfonnes  raf- 
fembléespour  aller  de  compagnie  i  la  viande  eft 
la  chair  deftince  à  erre  mangée, a  fciire  viyre^  une. 
houpelande  eft  une  efpece  de  vêtement  fait  pour 
être  mis  par  dejfus{hup)  &  envelopper,  &c. 

U offrande  eft  donc  proprement  la  chofe  deftinée 
pour  ïoblation.  Si  Tufage ,  intervertiflant  les  idées^ 
attribue  également  à  Voblation  l'idée  de  Voffrande^ 
Se  à  V offrande  Vidée  de  l'obladon^  la  différence 
n'en  exifte  pas  moins  dans  les  mots  ;  &  le  fens  pri- 
*  mitif  de  Tun  n'eft  que  le  fens  détourné  de  lautre. 

V offrande  fe  fair>  dit-on ,  à  Dieu  ,i  fes  Sainrs> 
&  même  à  Ces  Minifbes  :  Voblation  ne  fe  fait  qu  i 
Dieu. 

Voblation  eft  alors  un  vrai  facrifîce  :  Voffrartde 
eft  feulement  un  don  religieux. 

U offrande  du  pair?  &  du  vin  dans  le  facrifîce 
de  la  Mefle ,  eft  une  ablation.  Les  préfens  que  les. 
Fidèles  font  en  allant  baifer  la  patène  ,  font  pca- 
prçment  des  offrandes. 

Jéfus-Chrift  fait  à  fbn  Père  >  fur  la  croix ,  une 
ablation  de  lui-même.  Dans  vos  prières,  vous 
élevez  votre  cœur  à  Dieu  ^  &  vous  le  lui  donner, 
en  offrande» 

Les  offrandes  des  premiers  Fidèles ,  confîftant 
en  pain  &  en  vin ,  deftinés  à  être  confacrés  pour  la^ 
communion  >  ccoient  des  ohlations.  Aih£>  comme 
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Mabillon  robferve ,  xe  au  on  appelle  aujourd'hui 
X offrande ,  eft  bien  différent  des  oblatlons  d*au- 
trefois. 

Oblation  a  toujouri  un.  fens  plus  rigoureux 
{^offrande  :  &  il  ne  fe  dit  que  pour  .exprimer  le 
iacriâce  ou  le -don  feic  avec  les.cérémonies  reli* 
gieufes  pcefcrites  à  cet  effet.  Àin(i  toute  offrande 
n'eft  pas  ablation  ^  ôc  l'idée  du  don  ou  même  du 
dévouement  fuffit  pour  conftituer  une  offrande 
fans  aucune  cérémonie.  La  main  ou  facrée  ou 
religîeufe  &it  fon  oblation  fur  l'autel  :  le  cœur  fait 
en  lui-même  fon  offrande.  Oblation  eft  un  terme 
de  Uthurgie,  &  le  peuple  ne  l'entend  pas  :  offrande 
eft  le  terme  commun  &  vulgaire ,  lors*mcme  qu*il 
$*agit  de  X oblation  rigoureule. 

Oblation  ne  fe  détourne  pas  de  fon  fens  reli* 
gteux  &  propre.  Nos  Poètes,  nos  Orateurs  fe  fervent 
du  mot  offrande  pour  défigner  ce  au  on  préfente 
avec  un  refped  &  uii  zèle  rort  vif  :  il  eft  auffi  em- 
ployé dans  des  phrafes  populaires  &  [proverbiales , 
pour  revêtir  d'un  langage  religieux  des  idées  pro* 
fantfs.  On  dit ,  à  l  offrande  qui  a  dévotion  ,  ou 
\ offrande  eft  à  dévotion  ,  pour  marquer  qu'une 
chofe  ei^ibre.  On  dit,  à  chaque  Saint  Jon  offrande^ 
pour  dire  qu'il  faut  rendre  i  chacun  ce  qui  lui  con« 
vient ,  ou  offrir  à  chacun  ce  qui  peut  lui  convenir, 
pour  fe  rendre  tout  le  monde  favorable. 


Offufquery  Obfcurcir. 

De/o  ^foc^  feu ,  lumière,  les  Latins  fîrent^cr/j; 

Tard ,  déguifement ,  faufTe  couleur  ;  ^fufcus^  obf- 

curci^  caché,  brouillé,  troublé,  teini, bruni,  lis.- 


r 
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téralement  décoloré ,  qui  n*a  pas  fon  éclat  ;  c^tje 
ou  X  dcfigne  la  privation  3  ràbfence.  De  là  le  verbe 
ûffufquer.  Objcurcir  ^  priver  de  lumière»  rendtd 
obfcur.  Voyez  Obfcun 

Offiifquer  fignifie  empêcher  de  voir  ou  d  ctre 
vu,  du  moins  de  voir  &  d'être  Vu  clairement» 
dans  fa  clarté  naturelle ,  par  rinterpoHtion  ou  Fop^ 
pofition  d'un  corps,  d*un  obftacle.  Objcurcir  tn^ 
prime  Tadion  fimple  &  vague  de  faire  perdre  à  un 
objet  fa  lumière  ou  de  fon  éclat ,  fans  aucun  rap- 
port indiqué  ni  au  moyen  ni  ^a  vue. 

Le  foleil  cft  oifcurci ^Koiio^'A  a  perdu  fon  éclat  : 
fi  vous  le  co^fidcrez  dans  des  nuages ,  il  eft  offïifqué. 
Les  nuages  ïobfcurcijjent  ôc  Voffufquent  :  ils  Vobf- 
curciffent ,  en  lui  étant  fa  lumière  5  ils  Yoffufquent^ 
en  vous  empêchant  de  le  voir ,  ou  en  Fempcchant 
d'être  vu. 

Le  haie  offufque  le  teint  ;  ^  laifle  un  mafque 
fur  la  figure.  Le  teint  sobfcurcit  avec  l^ge  j  il  n'a 
plus  (es  couleurs  &  fon  éclat.  Vous  voyez  le  teint 
bbfcurci  par  fa  dégradation ',  tel  qu'il  eft  ;  vous 
ne  le  voyez  pas  tel  qu'il  eft,  s'il  eft  feulement  offiif" 
que  par  des  taches  accidentelles. 
*  Les  paffions  obfcurcijfent  l'entcnderflnt ,  de 
quelque  manière  qu'elles  le  troublent  :  elles  Vof^ 
fufquent^  en  élevant  autour  de  lui  des  nuages,  ou 
en  s'interpofant  entre  lui  &  la  vérité. 

Une  mont^ne  qui  borne  la  vuede  votre  maifon^ 
V offufque  ;  &c  on  pe  veut  pas  dire  qu'elle  Yoijcur- 
cijje^  comme  un  mur  qui  lui  ôteroit  le  jour. 
,  Une  femme  fardée  eft  vraiment  offufquéey  &  elle 
vous  off'nfque  .:  cependant  fon  teint,  loin  d'être 
objcurciy  eft  enluminé.' 

Un  feu  fombre  vous  vffufqueflmot  que  de  vous 
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^clairet  :  cependant  il  écldre  l'objet  plucôc  que  de 
Xohfcurcir,  (uett»  phtafe  faîc  bien ,  ce  me  femble , 
dininguer  VeSti  produit  i  l'égaid  de  la  vue  pac 
l'adtion  A'off'ufquer ,  Sc  l'effet  ptoduit  à  l'égard  de 
Xobiet  par  celle  à'obfcurcir. 

Là  grandeui  nous  offufquv ,  &c  nous  lâchons  de 


Thé  , 
queij 
tocUJ 
ïurJ 

l'objfj 

toueheque  l'objé" 

L'objet  qui  vous  éblouit ,  vous  offuj^ue  j  &  Vous 
n'en  foutenez  la  lumière  qu'A  mefure  qu'il  s'otf- 


.*1 


difcours;--&  «He 
ceque  vous  dires» 
:.  Trop  de  brièveté 
!j  mais  cette  bbf- 
srandeur ,  ce  quia 


!ux  qui  font  devaac 
;  iToir  iSc  d'être  vus  : 
'<  Tous  Ibmmes  oi^f- 
"i  i'de  nous  ;  ils  nous 
'i  ju'ils  &ncan  gtani 
jour  rotr  Ta«ttKnH>i«»4ec  rabuUw,  ~  


jji    s  Y  N  0  Ni^  Ai  1  s  OFjlakçoî^; 

MademoifçUe  de  Scudéri  dit  i]iie  les  gens  plon^ 
gcs  dans  la  molleffe  méritent  d'être  appelles  çififi 
dans  une  mauvaife  fignification.  Cett«  mauvaife 
fignifîcation  eft  propre  au  mot  oiftuxr 

Là  tons  les  foirs  «  la  troupe  vagabetide 
D'un  Peuple  oifif^  appelle  le  beau  inonde  » 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétude  &  Tennui  qui  le  fuît^ 

Voltaire ,  Epîi,  fur  la  Calomnie. 

Ce  peuple  eft  non  fetdement  oifif^  mais  oifeuxi 

Au  rapport  de  Cicéron  (  a) ,  Scipion  difoit  qu'il 
n*ctoit  jamais  moins  oififo^t  quand  il  étoit  oifif^ 
c'eft-à'-dire ,  plus  occupé  que  dans  fon  loifir  ^  oa 
quand  il  n'avoir  point  de  travail  commandé.  11  eft 
impoffible  que  de  tels  hotnxnes  foient  ai/eux. 

Solon  vouloit  punir  les  pifetix.  qui  font  déjà  bien 
punis  par  leur  oifiveté  même  ,  6c  non  des  gens 
oififs^  car  il  y  a  un  repos  nécefTaire^  Se  même  un 
repos  forcé.  ,     - 

Bouhours  dit  ■qu*à  y  regarder  de  près ,  Qifif^% 
plus  à  la  pèrfonne  qu'à  la  chofe.  L'une  &  l'autre 
épithetes  vont  auX  chofes  ^  aux  petfonnes }  mais 
oiJifnQ  convient  proprement  qu'ai  efpece  de  chofé^ 
qui  ont  un  principe  d  aftivhé  ou  un  genre  particu^ 
lier  d'énergie  &  d'aâion.   •  -  !      :     ^^ 

Aïnfi  la  Natiixe  paroît  oifîve  pendant  '  ITiî ver  t  \\ 
matière  eft  par  elle;mcme  oifeufe.  L'épéé  du  Sè^ldit 
eft  oifive  en  temps  de  paix  :  celj^  du  Gentilhôfrime 
cafanier  eft  fort  oifeufè.  ~  -      ;  . 


l*i«<Mk*MaVMW««M*WiNlBM«iMt*Mbl 


{a)  Dicere  folitum  Scipiantm   ifcctpmuf ,  numquam  yfc 
mnùs  ofiofum,  quÀm  cim  oâc/us  ej/ct,  O&c A.  i. 

Le^ 
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Les  dix  Oifeux  de  la  Synagogue  étoient  ainfi 
appelles  parce  qu'ils  n*avoienc  d'autre  emploi  que 
de  lire  les  livres  faints  au  peuple  ;  ce  qui  eft  une 
forte  d'emploi  pareflTeux.  On  appelle  deniers  oififs 
{pecunia  otioja  ) ,  l'argent  more  que.naturelienient 
il  faudroit  faire  circuler  &c  valoir. 

fiouhours  remarque  qu'on  dir  une  vie  oîjîve  : 
mais  Flcchier  préfère  une  vie  oifeufc.  La  vie  eft 
vifive ,  quand  on  ne  fait  pas  grand'chofe  :  la  vie 
eft  oifeufe^  quand  on  ne  fait  rien  ou  rien  de  bon; 
L'inaftion  fait  donc  la  vie  oifive  ,  &  rinutilité  la 
vie  oifeufe  :  oh  !  combien  de  gens  oifeux  !  11  y  a  , 
félon  le  mot  de  Séneque  ,  des  gens  dont  la  vie  ne 
peut  êtreappellée  oifive ,  mais  bien  une  occupation 
oifeufe  (û). 

On  dit  des  mots,  des  paroles,  des  épithetes , 
des  phrafes ,  des  difcours ,  &c.  ou  oififs  ou  oifeux. 
Oifeux  eft  le  meilleur,  quoiqù'o//?f  devienne  peur- 
jetre  plus  commun  \  &  M.  de  Voltaire  dît  avec 
raifon ,  dans  la  Préface  de  fon  Elecire ,  des  termes 
lâches  &  oifeux.  On  a  même  dit  une  parole  oifive^ 
en  rappellant  le  vetbum  otiofum  de  l'Evangile  :  la 
parole  n'eft  point  oifive^  c\^  une  adion  :  mais  elle 
eft  fouvent  oifeufe ,  car  oir  en  dit  beaucoup  d'ina- 
jtiles.  Si  l'on  veut  abfolument  parler  ainfi ,  oifif 
exprimera  ce  qui  eft  fuperflu  &  fans  effet  ;  oifeux , 
ce  qui  eft  tout-à-fait  vam  ic  ne  peut  produire  qu'un 
mauvais  effet.  ^ 


{a)  Quorumdam  non  otiofa  vita  eft  dîcenda ,  fed  defidîofa 
occupatio.  De  Brevit,  vit^  Citation  de  M,  Beauzée. 


Tome  IIL 
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.    On  ,  rOn. 


IVns  récriture  abrégée  5  Aomyouloic  dire^Ao* 
mo  y  homme.  Hom ,  hon  fe  prononce  on  :  par  fuc- 
ceffion  de  temps ,  on  a  écrit  comme  on  prononçoit. 
On  dit  iîeniâe  donc  homme  dit  :  les  Italiens  ont 
employé  de  même  uomo  ^  les  Allemands  &c  pres- 
que tous  les  peuples  Septentrionaux  difent  auffi 
man  (  homme  ).  On  ou  homme  dit  y  eft  une  propo(i« 
tion  particulière  y  car  on  figniâe  un  homme  quel- . 
conque  ,  quelqu'un ,  &  des  gens.  Von ,  Y  homme 
dit  y  eft  une  proportion  générale  ;  ton  fignifie  tes 
hommes  3  la  généralité ,  la  multitude  du  moins. 
On  eft  un  pronom  indéfini  :  Fon  eft  une  expref- 
iîon  coUeéhve. 

Cette  diftinâion  fi  naturelle  de  fens ,  Vaugelas,' 
jàn  Mariais ,  6c  prefque  tous  nos  habiles  Gram- 
mairiens lont  reconnue.  Du  Marfiiis  reproche 
même  à  TAbbé  Girard  de  ne  pas  l'avoir  obfervée. 
ar>  Quand  nous  difons^?  Von  au  lieu  defion^  dit- 
M  il  en  parlant  du  bâillement ,  /'n'eft  point  alors 
9)  une  lettre  euphonique^  quoi  qu  en  dile  M.  TAb. 
9>  Girard,  On  eft  un  abrégé  de  homme  j  on  dit 
m  Von  comme  on  dit  \ homme.  On  marque  une 
>»  propofition  indéfinie  >  individuum  vagum  <«• 
Comment  fe  peut-il  donc  que  ce  -Grammairieii 
philofophe  conclue  enfuite ,  avec  la  fibule ,  qu'il 
^ft  indifférent  pour  le  fens  de  dire  y  on  dit  ou  Ton 
dit  \  &  que  c'eft  â  l'oreille  à  décider  lequel  doit 
ctre  préféré  ? 

£ft-il  donc  indifférent  de  faire  une  propofition 
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ou  générale  ou  particulière  ?  Eft-il  indifférent  de 
laififer  le  Ledeur  dans  l'embarras  de  fçavoir  fi  la 
propofition  eft  ou  particulière  ou  générale ,  tandis 
que  l'addition  ou  1  omiffion  de  l'article  doit  lever 
route  équivoque  ?  Eft-il  indifférent  de  violer  une 
règle  eflentielle  de  la  Grammaire,  qui  détermine, 
par  l'article,  ce  qui,  fans  l'article,  refte  indéfini  ? 
Si  nos  Grammairiens  veulent  feulement  dire  que , 
dans  Tufage  reçu ,  on  dit  indifFéremment ,  quant 
au  fens  on  ou  Con ,  pourquoi  n  ont-ils  pas  démon- 
tré le  vice  &c  les  inconvéniens  de  Tufage  ? 

M'objeâ:eta-t-on  l'autorité  de  Tufage  même? 
Je  répondrai  que,  fi  on  ne  pèche  point  en  le  fui- 
Yznt ,  il  n'en  eft  pas  moins  contraire  à  la  Gram- 
^  tnaire  ^  à  la  raifon ,  au  fens  propre  des  chofes  :  je 
répondrai  que  Tufage  change,  &  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  le  changer  pour  le  réfor- 
mer &  le  perfeâionner  :  je  répondrai  qu'un  ufage 
introduit  &  maintenu  par  l'ignorance,  ne  défend 
point ,  lorfqu'on  s'eft  éclairé ,  aux  Ecrivains  ,  faits 
pour  donner  l'exemple  &  la  loi  y  de  rendre  avec 
ménagement  à  la  Langue  la  clarté ,  la  régularité  » 
l'abondance.  J'obferverai  plus  bas ,  que  /' ,  comme 
arricle ,  auroit  encore  une  utilité  pataculiere. 

Ainfi  on  8c  Yofp  ne  font  pas  réellement  identi-* 
qnes  quant  au  fens  :  loin  d'être  identiques ,  ils  ne 
font  pas  fynonymes  :  loin  d'être  fynonymes*,  ils 
font  fi  oppofés  l'un  à  l'autre ,  que^  l'un  fait  une 
propofition  vraie ,  tandis  que  l'autre  la  rend  fauflè. 
Quand  une  perfonne  feule  vous  a  dit  une  chofè , 
il  eft  bien  vrai  qnon  vous  l'a  dite  ;  mais  il  eft  feux 
que  l'o/i  vous  l'ait  xiite  ;  car  tout  le  monde  ne  vous 
l'a  pas  dite.  Cette  diftinûion  eft  bien  évidemment 
utiles  même  siéccSàiit  ;  car  ^  ùm  cela  >  vous^ne 

2ij 
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parlez  plus  qup  d'une  manière  vague,  &  on  ne 
Içait  plus  ce  que  vous  voulez  dire  par  on  ou  par 
ton  y  Gn  ne  fçaic  pas  fi  vous  faites  allufion  à  un 
individu  ou  à  refpece;  on  ne  fçairû  vous  donnez 
une  maxime  générale  ou  une  obfervation  particu- 
lière j  chacun  vous  fera  dire  à  fon  gré  une  chofe  ou 
une  autre  ,  vraie  ou  faufle,  puifqii'on  eft  obligé  de 
vous  commenter. 

Par  exemple,  la  Bruyère  dit  :  L'onze  couche  à 
la  Cour  y  &  Vonfe  levé  fur  Cintérêt  ;  cefl  ce  que 
Ton  digère  le  matin  &  lefoir^  la  nuit  j&  le  jour.  Il 
dit  encore  :  On  loue  lesGrands  pour  marquer  qu'on 
les  voit  de  près^  rarement  par  efiime  ou  par  gr al- 
titude. S'il  n'y  a  point  de  différence  entre  on  & 
ïon ,  ct%  deux  propofitions  font  donc  pareilles  :  on 
exprime  donc  la  même  chofe  que  ton  j  toutes  deux 
elles  doivent  -être  également  ou  générales  ou  par- 
ticulières. Or  la  première  eft  générale,  puilque 
c'eft  en  général  la  manière  de  fentir  &  de  vivre  du 
courtifan  :  la  féconde  ne  peut  être  que  particulière, 
car  il  eft  faux  qu'en  général  nous  ne  louions  les 
Grands  que  poijr  faire  entendre  que  nous  en  appro- 
chons. Mai%  fi  on  &  Xon  fignifient  deux  chofes 
différentes,  il  n'y  a  plus  d'équivoque  &  d'obfcurité; 
an  premier  mot  vous  comprenez  que  la  première 
de  ct%  propoficions  regarde  tous  les  courtifaris  ou  la 
foule  ;  &  l'autre ,  certaines  gens  ou  certaine  efpece 
de  gens. 

Revenons  à  Tufage,  &  voyons  ce  qu'il  nous  en- 
feigne..  Faute  d'avoir  confulté  la  raiion  &  la  régie 
fiir  le  bon  emploi  de  cq^  locutions,  Teuphonie  a 
été  invoquée  pour  leur  afîîgner  àts  places  diftinétes, 
deft^-dire  qu'on  a  férieufement  entrepris  d'afTu- 
jcttir-la  proie  à  de$  :regles  de  vérfification ,  izxi% 
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fonger  que  la  poéfie,  faite  pour  riiacmonie  &  difr 
tinguée  pac  fon  harmonie  propre ,  recombe  dans  la 
profe  5  h  la  profe  s'afTujettir  aux  mêmes  loix.  Il 
s'agit  donc ,  quant  à  Tufage  à' on  ou  de  Von ,  d'évi- 
ter dans  la  profe  des  bâiilemens  ou  des  hiatus  que 
la  poéiie  profcrit  avec  raifonj^  mais  dont  la  profe 
la  plus  coulante  &  la  plus  pure  eft  inévitablement 
remplie. 

Ainfi  on  veut  nous  obliger  à  dire  Von  après  Ji ^ 
tandis  que  nous  difons  fanscefle  jî  un  y  fi  elle  y  &c.  j. 
après  &y  tandis  que  nous  difons  uns  cefle  &  il  ^ 
&  elle  y  &  ou  y  Sec.  \  après  ou ,  tandis  que  nous 
difons  utile  ou  agréable ,  où  efl-il ,  oii  il  va ,  fou 
à  lier\  mou  à  Vexcès ,  &c.  ;  &  le  tout  y  fans  que 
Toreille  en  foit  choquée.  L'oreille  ne  fçauroit  être 
^choquée  des  /bns  qu'elle  a  coutum.e  d'entendre 
fans  en  être  furprife ,  fans  même  les  remarquer  : 
elle  feroît  inconléquente  &  bizarre ,  fi  ,  en  les  ap- 
prouvant dans  tous  les  cas  ordinaires,  elle  les  rejet- 
toit  dans  un  feul  :  il  feroit  donc  ridicule  d'en  exiger 
cette  fauffe  délicatefle.  Eft-il  vraifemblable  ,  eft-it 
poflîble  qu'elle  foit ,  par  exemple,  ofFenfée  dey? 
on ,  quand  une  foule  innombrable  de  fubftantifs 
terminés  en  fix^n  ou  non ,  la  frappent ,  prefque  à 
chaque  phrafe ,  agréablement  ou  du  moins  fans  la 
blefier  ?  Il  ne  faudroit  employer  euphoniquemenii 
/'  devant  on ,  que  dans  les  cas  où  le  mot  feul  for-» 
meroit  un  bâillement  ou  un  hiatus  auquel  l'oreille 
ne  feroît  point  accoutumée ,  oa  dont  il  n'y  auroic. 
que  des  exemples  affez  rares  dans  le  langage  poui; 
être  remarqués. 

A  cette  occafion,  je  voudrois  diftinguerle  hàîl^ 
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lement  fToçvement  dit  de  VAiaeus  {a)i  J appelle 
Bâillement  proprement  dit ,  I*effec  produit  par  là 
répéiirlon  immédiate  de  la  même  voyelle  on  de  la 
même  voix  ;  &  c'eft  ce  qu'exprime  par  rimitation 
Je  mot  ta-aîller.  J'appelle  hiatus  Vtffet  produit  pat 
la  fucceflîon  imméàiate  de  deux  voix  ou  voyelles 
différentes ,  &  c'eft  encore  ce  qu'exprime  par  l'imi- 
tation le  lacin  Ai-are.  En  générai  le  bâiliement ,  ainfi 
entendu ,  eft  pénible  &  défagréable  ^  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  Y  hiatus  ^  qui ,  fouvent  au  contraire  » 
tend  le  langage  plus  liant  Se  plus  doux.  La  Langue 
a  peu  de  mots  dans  lefquels  la  même  voyelle  loit 
répétée  fans  confonne  ou  articulation  interpofée  : 
elle  en  a  une  infinité  dans  lefquels  une  voyelle  fe 
lie  immédiatement  avec  une  autre*  comme  dans 
haïr  y  payer  ^  prier  y  icc.  L'eflret  doit  donc  être  4 


{a)  Je  fais  que  bâillement  &  dit  plutôt  à  l'égard  de  la 
profe ,  8c  hiatus  à  l'égard  des  vers  :  mais  ce  n'eft  point  là 
une  différence  réelle  de fens.  Jefçaîs que  M. Beauzée con- 
sidère le  hd'Uement  comme  un  effet  relatif  à  la  perfonné 
3ui  parle ,  &  qui  refie  la  bouche  béante  par  Témiflion  de 
eux  voix  rjcceflives  ;  iSc  Vhiatus ,  comme  l'effet  pro- 
duit par  la  mêm^  caufe  fur  la  perfonné  qui  écoute ,  & 
dont  Toreille  eft  offenfée.  Mais  le  mothûn hiatus  fignifie 
à  la  lettre ,  bâillement  ;  &  il  exprime  l'ouverture  de  la 
bouche.  Le  mot  primitif  A/\  d'où  le  latin  «^^  fignifie  de 
même  hdiiier ,  entr'ouvrir  ,  refter  la  bouche  ou*l:i  gueul^ 
béante  S?ns  m'oppofer  a  ce  qu'on  adopte  cette  différence, 
j'obferve  feulement  cm 'elle  nVft  pas  fondée  fur  la  valeur 
des  termes ,  &  qu'elle  paroit  purement  arbitraire  quoi- 
flu'iitile.  Quant  à  celle  que  je  donne ,  fondée  fur  fa  Valeur 
oc  la  conftitution  matérielle  de^  mots ,  )e  ne  diffimule 
point  que  Tufage  n'y  a  pas  plus  d'égard  qu'à  la  précé- 
dente ;  mais  je  la  crois  fort  propre  à  diftinguer  deux 
chofes  naturellement  diftinâes,  ou  deux  efpeces  ou  deux 
fortes  différentes  de  chofes  dans  le  même  genre. 
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pela  près  le  même  quand  leimëme  rapport  fe  trouve 
entre  deux  mots  •  ainfi  qui  ejly  il  y  eft^  fe  pro- 
noncent avec  la  même  moIleHe  &  la  même  douceur 
xfi' inquiet.  Il  faut  donc  en  général  éviter  te  idille^ 
ment  s'il  n'eft  imitatif  &  reçu  j  il  n'y  a  point  de 
taifon  d'éviter  un  hiatus  fanulier  à  l'oreille.  J'affi^ 
mile  au  bâillement  »  la  cacophonie  produite  par  la 
tépétition  de  la  même  fyllaDe ,  comme  quand  on 
dit ,  qu*on  confetve. 

Il  me  femble  que  les  différentes  remarques^  de 
Vaugelas  peuvent  fe  réduire  à  une  obfervation 
générale*  L'Abbé  Girard  »  qui  les  raflfemble  en  une 

ÎyhxsiCe  6c  les  adopte ,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  fai- 
anc  deux  termes  diÂérens  à*on  ic  de  Fon  y  6c  en 
ajoutant  qu'ils  font  entièrement  femblables,  il  alloic 
direâement  contre  le  but  de  (on  livre  qui  tend  i 
détruire  la  parfaite  fynonymie  de  fens  »  &  non  1 
difttnguer  les  fynonymes  par  des  différences  intrin- 
feques  d'une  application  arbitraire  6c  précaire ,  6c 
cm  en  partie  ce  qui  m'a  fait  entrer  ici  dans  une 
difcuflîon  grammaticale.  Achevons  notre  ouvrage. 

L'Académie,  dans  fes  Obfervations  far  les  Re- 
marques de  Vaugelas,  juge,  à  l'égard  deji  on ,  que 
la  rencontre  des  deux  voyelle^  n'a  rien  de  rude , 
Se  qu'il  y  auroit  quelque  chofe  de  trop  affeâé  i 
dire  toujours  yî  Pon. 

A  l'égard  de  &  on  y  ainfi  que  de  ou  on ,  pronon- 
cés tout  de  fuite  &  fans  paufe ,  il  convient  affez  de 
féparer  les  deux  fyllabes  par  l\  Cependant  on  nous 
oblige  i.  dire  &  on^ou  on^  quand  le  mot  fuivant 
commence  par  V.  Il  faut  donc  que  Tcwreilie  s*ac- 
coutume  à  cts  hiatus. 

Il  eft,  certain  que ,  fi  /*  ne  s'emploie  que-  poiK 
l'euphonie  >  l'objet  n  eft  pas  rempli ,  quand  la  lettre 
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/  commence  le  mot  ffuivant  :  il  faut  rejetter  le 
fecours  ,  dès  cfu'il  eft  inutile  ,  à  plus  fotte  raifon 
quand  il  ne. fait  que  choc  &  embarras  :  mais  /*  eft 
un  véritable  article.  L'habitude  &  rutilité  rendront 
âudî  fupportables  ces  phrafes.  Von  lie  y' Von  le  dit  y 
Von  le  loue ,  &  autres,  que  celles-ci,  il  lie  y  elle  lie  y 
il  ou  elle  lie  le  livre ,  le  long  de  Peau ,  la  loi  Vor^ 
donne ,  &  mille  autres  femblables. 

Quon^  con  ^  qiion  cofi(cnit  ,  qu'on  ^a/zfigne  : 
c'eil  là  de  la  cacophonie  ;  &  nous  dirons  plutôt  que 
ton  en  pareils  cas.  Mais  on  a  tort  de  mettre  en 
thefe  générale  qu'il  faut  dire  que  Von  devant  con , 
com  :  la  règle  n'eft  jufte  que*  dans  les  cas  où  con , 
corn  fe  nafalent  comme  on ,  dans  la  prononciation. 
UAcadémie  a  très-bien  obfervé  qu'en  converfant, 
on  dit  plutôt ,  quon  commence.  La  raifon  en  eft 
que  com  &  con ,  dans  commencer^  commeeere^  con^ 
iioître ,  &c.  ne  fe  prononcent  pas  avec  le  fon  nafal  : 
vous  dites  quon  co-mence ,  quon  co-noîe  ;  de  ma- 
nière que  la  lettre  n  on  m  fe  rejette  fur  la  fyilabe 
fui  vante  ;  &  alors  le  fon  propre  de  quon  n'étant 
pas  répété,  il  n'y  a  point  de  cacophonie.  Ainfi  , 
quand  vous  direz,  on  onàoxt  un  enfant,  il  n'y  a 
point  de  bâillement ,  parce  que  vous  prononcez 
o-n-ond  :  mais  le  bâillement  eft  fenfible ,  à  dire  on 
^ hon-nie  ,  puifque  vous  répétez  lé  mènje  fon  (a). 
Des  Grammairiens  voudroient  m^me  nous  faire 


{a)  Je  ne  prétends  pas  profcrire  ce  bâillement  particu- 
lier ;  puifque  on-on  imite  le  cri  que  Ton  fait  en  hohnijfant^ 
Je  fuppofe  ici  que  cemot  eft  prononcé  comme  il  doit  l'être  ; 
mais  j'ai  tort ,  car  on  trouve  fort  joli  de  prononcer  ho-- 
«*' ,  &  de  transformer  ainfi  les  huées  en  des  fons  d«jux  & 
flatteurs.  ^  .    . 


/ 
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dire  Pon  après  que ,  fuivi  d'un  c  qui  a  le  fon  de 
k^  comme  dans  ces  exemples  :  il  y  a  des  défauts 
que  Ton  czche  joiffneufemenc  ;  on  ne  Je  perjuade 
que  l'on  connoît  affe^^fes  devoirs  quà  proportion 
quon  les  aime  moins.  Je  conviens  qu'il  vaut 
fnieux  dire  quon ,  quand  les  que  font  multipliés' 
dans  une  phrafe. 

Vaugelas  confeille  de  préférer  on  à  Von  au  com- 
mencement d*un  difcours  &  même  d'une  période: 
l'Académie  en  fait  upe  loi.  Et  il  eft  vrai  que  fi  /'  ne 
fe  mec  que  par  euphonie ,  ce  motif  n'a  pas  lieu  au 
commencement  d'une  phrafe ,  &  il  faut  1  en  bannir. 
Mais  n'eft  -  ce  donc  là  qu'une  lettre  euphonique  ?  . 
Je  crois  le  contraire  avec  du  Marfais  ;  &  je  prouve 
que  c  eft  un  article  par  lapoftrophe  '  nécelfairement 

F  lacée  entre  l  &c  o  :  lapoftrophe  marque  Télifion , 
élifion  retranche  1'^  :  l'on  (ignifiedonc  le  on  :  il 
s'agit  donc  d'un  véritable  article  ,  &  non  d'une 
fîmple  lettre  euphonique.  Et  s'il  faut  même ,  par 
euphonifmei,  intercaler  une  lettre  entre  un  verbe 
interrogatif&  le  pronom  on ,  vous  rejettez  abfqlu- 
ment  /'  pour  placer  le  -r-  entre  le  verbe  &  le  pro- 
nom 5  ira-ton  y  viendra  t-on  :  tant  il  eft  vrai  que 
U  n'eft  nullement  une  lettre  euphonique.  Je  fuis- 
donc  bien  loin  de  blâmer  la  Bruyère,  d'avoir  com- 
mencé par  fon  tant  &  tant  de  paragraphes  :  l'on 
n  a. guère  vu  jufquà préjent  un  chef-d" œuvre  d'ef- 
prit  qui  fait  f  ouvrage  de  plufieurs  :  l'on  devroit 
aimer  à  lire  f es  ouvrages  à  ceux  qui  en  f gavent 
^If^K.  P^^^^  ^^^  corriger  &  les  eftimer  :  l'on  ri* aime 
bien  qu  une  feule  fois  ^  cefl  la  première  :  Ton  ne 
^peutfe  pajfer  de  ce  même  monde  que,  ton  ri  aime 
points  &  dont  Yonfe  mocque^  &c.  Je  conviens  qu'on 
aimeroit  mieux  entendre  dans  cette  dernière  phrafe 
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dont  onfe  mocque,  comme  le  veut  Vaugelas  en  par- 
lant de  dont.  Mai$  TÂuteur  avoit  d'a,bord  dit  l'o/î, 
&  il  falloic  continuer  de  même  :  que  d'embarras  ! 

C'eft  encore  une  règle  que  quand  on  répète  plu- 
feurs  fois  on  ou  Von  y  il  faut  toujours  dire  de  même  : 
on  loue  y  on  blâme ,  pn  crie^  on  menace  y  on  du  8c 
on  fait  j  &  non  on  dit  &  r on  fait ,  &c.  La  chofe 
cft  convenable,  lorfque  le  difcours  eft  rapide,  & 
que  le  pronom  fe  répète  prefque  auffi  -  tôt.  Ainu 
RouflTeau  dit  fort  bien  :  On  n^e/i  curieux  qiiàpr<h 
portion  qu'on  ejl  inflruit  :  on  perd  tout  U  temps 
qu'on  peut  mieux  employer  :  on  ne  peut  réfléchir 
Jur  les  mtcurs  qu'on  ne  fe  ploife  à  fe  rappelhr 
t image  de  lafimplicité  des  premiers  temps* 

Mais  fi,  dans  ïon^  rlcaiK  confidérons  l'article , 
il  fera  très  -  utile  de  s'en  fervir  dans  des  phrafes 
longues ,  pour  déterminer  que  le  on  dont  on  parle 
cft  le  même  dont  on  a  parlé  dans> l'autre  période, 
ou  dans  un  autre  membre  d'une  période  étendue. 
Von  levé  alors  toute  difficulté  ;  &  en  ce  cas ,  il 
eft  encore  utilement  employé  dans  une  propofition 
particulière  pour  en  déiigner  le  fujet.  J'ai  dit,  oTt 
ou  un  homme  fait  \  ^  dans  la  fuite  du  difcours^  je 
continue  en  difant,  ôé  Von  ou  cet  homme-U  croit. 
L'Abbé  de  Vertot  dit  ainfî  :  On  vendoit  ordinal-' 
rement  une  moitié  de  ces  terres  conquifes  pour  m* 
demnifer  VEtat  des  frais  de  la  guerre  ;  &  Vautre 
moitié  fe  réunijfoit  au  Domaine  public  ^  que  l'on 
'  donnoit  enfuite gratuitement  ou  à  un  cens  modique^ 
&c.  Lon  marque  très-bien  ici  que  celui  qui  donne/ 
c'eft  celui  qui  a  vendu.  Cet  ufage  établi  donneroit 
la  liberté  d'employer  plus  fouvent  on  avec  des  rap- 
ports difFérens  :  fans  cela,  il  devient  quelquefois 
équivoque  &  fatiguant  ;  aufli  a-t^il  fallu  établir 
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L^  qu  il  ne  feroic  pas  employé  Jans  la  même  phrafe 

I,  pour  défignet  des  perfonnes  différentes. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  combien  ton  réuni-* 
\  roit  d  avantages,  employé  dans  un  récit  à  remplacer 

le  pronom  perifbnnel  défini ,  employé  déjà  pour 
t  remplacer  un  fujet  colleâif  »  comme  dans  ce  récit: 

[  "  Les  Francs ,  dans  la  cérémonie  de  Tindallatton 

\  »  de  leurs  Rois  »  les  élevèrent  d'abord  fur  das  bou^ 

n  cliers.  A  cet  ufage  propre  à  une  afibciation 
^  militaire,  ils  en  fubftituerent  un  autre  plus  ana-* 
^  logue  à  une  Société  policée.  Uon  plaça  les  Rois 
»  fur  des  trônes  ou  des  fieges  fans  doflSer,  pour 
a»  les  avertir  9  dit-o/i^  qu'ils  dévoient  fe  foùtenir 
■»  ou  fe  maintenir  d'eux-mêmes  >  &  veiller  fur  eux 
»  comme  fur  les  peuples  <<• 


Ordonner^  Commander. 

Ordonner ,  donner  ordre  :  ordre  vient  du  pri- 
mitif r^,  rad^  redy  gouverner,  régir.  Corn  mander  y 
montrer  ou  ordonner  de  la  main  :  ce  mot  vient 
de  man ,  la  main  qui  indique ,  qui  montre. 

Le  commandement  eft  donc  à  la  lettre  la  notifi- 
cation de  ï ordre.  Celui  qui  gouverne ,  ordonne  : 
celui  qui  fait  exécuter ,  commande.  On  ordonne 
en  vertu  de  l'autorité ,  à  celui  qui  doit  obéir  :  on 
commande  en  verm  d'un  pouvoir  ou  d'une  charge» 
à  celui  qui  doit  exécuter. 

Il  faut  la  puilTànce ,  la  force  pour  ordonner  :  il 
faut  une  domination ,  une  fupériorité  pour  c^m- 
mander.  Un  yiûxxt ordonne*^  un  Che( commande. 
La  Loi  y  la  Juftice  ordonnent ,  la  force  en  main  : 
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un  Général ,  un  Officier  commande  y  par  fon  grade ,' 
une  armée,,  une  troupe  ;  comme  une  citadelle 
commande  une  ville  >  ou  une  montagne  la  plaine , 
par  fon  élévation.  Un  Général  ordonne  unaflFaut  à 
aes  troupes  i  l'Officier  principal  le  commande  ou 
le  conduit, 

L'adlion  à' ordonner  a  toujours  quelque  chofe  de 
plus  ahfoiu ,  de  plus  impérieux  ,/de  plus  preflfant 
que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  particuliers 
diftribués  pour  commander^  n  ordonnent  qu'au  nom 
du  Roi.  11  faut  que  celui  qui  commande  puilTe  or- 
donner^  pour  forcer  la  réfiftance  &  punir  l'infrac- 
tion ;  car  on  ordonne  fous  des  peines.  On  com^ 
mande  à  des  hommes  libres  ;  mais  celui  qui  ordonne. 
ne  laifTe  pas  la  liberté.  On  ordonne  comme  on  veut 
de  la  chofe  dont  on  difpofe  :  un  Souverain  n'oublie 
pas  qu'il  eft  homme  &  qu'il  commande  {pr^ejfe  ) 
2i  èes  hommes. 

La  même  différence  eft  fenfible  dans  des  appli- 
cations éloignées  du  ton  abfolu  de  l'autorité.  Le 
Médecin  qui  gouverne,  un  malade  ,  ordonne  les 
remèdes  :  un  Particulier  qui  emploie  un  Artifan, 
lui  commande  un  ouvrage;  Commander  ne  fignifie 
fouvent  que  donner  charge,  commiflîon.  Ordonner 
ne  défîgne  cm  ordre  &  ordonnance  j  mais  cts  mots 
renferment  l'idée  à' arrangement  Se  de  régularité. 

Ainfi  on  ne  peut  or</a/2/zer  que  pour  établir  ou 
maintenir  rordre,comme  le  mot  le  porte^  &  comme 
fon  idée  primitive  >  celle  de  gouverner,  le  requiert. 
On  commande  y  félon  l'ordre  établi ,  ou  par  des 
ordres  particuliers  conformes  à  l'ordre  général ,  & 
tels  que  les  conjedures  l'exigent. 

Dans  le  (ens  de  commander  y  on  ordonne  aux 
♦erfonnes ,  mais  on  ne  les  ordonne  pas  y  au  lieu 
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quon  les  commande  comme  on  leur  commande. 
On  commande  une  croupe,  quand  on  lui  ordonne 
de  marcher ,  ou  quand  on  la  conduit  comme  chef. 
Un  Prince  commande  à  fes  Sujets ,  un  Colonel 
commande  fon  régiment  ;  le  Prince  ordonne  à  ies 
Sujets  dé  payer  des  tributs  j  le  Colonel  ordonne  à 
fes  Soldats  d'attaquer  un  pofte. 

Ordonner  n'eft  qu'un  aÂe  émané  de  l'autorité: 
commander  eft  encore  un  office,  une  charge ,  une 
fonûion.  On  ordonne  par  un  ade  de  fa  volonté , 
lorfqu  il  eft  queftion  d'agir  :  on  commande  dans 
une  province  ou  l'on  a  été  chargé  de  maintenir 
Tordre. 


Origine  ^  Source. 

U origine  eft  \e  premier  commencement  des 
chofes  qui  ont  une  fuite  :  hifource  eft  le  principe* 
ou  la  caufe  qui  produit  une  fucçeflîon  de  chofes. 
U origine  met  au  jour  ce  qui  n'y  étoit  point  :  la 
fource  répand  au  dehors  ce  qu'elle  rénfermoit  dans  - 
fon  fein.  Les  chofes  prennent  naifTance  à  leur  oW-, 
gine  \  elles  tiennent  leur  exiftence  de  leur  fource. 
U origine  nous  apprend  dans  quel  temps  ,  en  quel 
lieu,  de  quelle  manière  les  objets  ont  paru  au  jour; 
l^Jburce  nous  découvre  le  principe  fécond  d'où  les 
diofes  découlent,  procèdent ,  émanent,  avec  plus 
ou  moins  de  continuité  ou  d'abondance.  Origine^ 
ht.  origo ,  vient  du  vetbe  oriri^  paroître  au  jour, 
commencer  d'être,  prendre  naifTance; de  Toriental 
or  y  jour,  InmieïQ.  Source  yienz  de  la  prépofîcion 
Jtir  y  à'oujfburdre^furgir^  fortir  de  terre ,  s'élever  : 
ce  mot  3  au  propre,  indique  l'endroit  d'eu  l'eau  fort 


y6(S       Synonymes    François; 

de  terre  pour  prendre  un  cours  plus  ou  moins  con- 
tinu :  c'eft  \tfons  des  Latins  (  fuadere ,  vcrfer). 

Les  familles  tirent  leur  origine  d'un  honune 
connu,  du  moins  jadis,  qu'elles  appellent  leur 
auteur,  parce  qu'il  1  eft  de  leur  nobleUe  :  mais  cet 
homme  nouveau  &  très-nouveau  avoir  un  père  & 
des  aïeux  inconnus  j  &  peut-être  eft-il  bon  d'igno- 
rer Izfourcc  de  fon  illultration ,  ce  qu'il  a  fait  pour 
y  parvenir ,  .&  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  1  y 
élever. 

Toute  origine  eu  pôthe  j  l'embryon  d'un  Géant 
n  eft  pas  moins  imperceptible  que  celui  d'un  Nain* 
Toute  fourcc  eft  primitivement  foible  j  les  plus 
grands  fleuves ,  comme  les  ruifTeaux  que  vous  fran- 
chifTez  d'un  pas,  defcendent  d'un  met  d'eau* 

Regardez  i  origine ,  fi  vous  le  voulez  j  mais  con- 
fidérez  la  fin.  Remontez ,  fi  vous  le  voulez ,  lufqu^à 
Izfource^  mais  defcendez  jufqu'i  l'abîme  où  tout 
s'engloutit. 

Il  eft  curieux  de  fçavoir  les  origines  ^  fi  elles 
peuvent  nous  éclairer.  Il  eft  bon  de  connoitre  les 
Jources ,  fi  nous  pouvons  y  puifer. 

Voriffine  du  mal  en  général  eft  une  erande  8c 
belle  queftion.  Mais  il  me  fiilËt ,  à  moi ,  que  la 
Religion  l'ait  réfolue  j  &  je  ferois  plutôt  occupé  à 
découvrir  h/ource  des  maux  dont  nous  fommes 
les  viâimes ,  de  ceux  qui  nous  environnenjr ,  & 
celle  des  maux  que  nous  faisons  nous  -  mêmes  » 
pour  le  malheur  d'autrui  &  le  nôtre.  Mon  efprit 
ri'eft  p^  fait  pur  ces  hautes  pçnfées  oui  afpirent  à 
concevoir  la  Nature  ic  la  Divinité  j  &:  mon  coeor 
l'eft  pour  ces  doux  fentimens  qui  nous  rendent  heu* 
reux  ou  malheiireux  du  bpnheqr  Q9  4a  nulheur  de' 
ceiuc  avec  qui  nous  vivons. 
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Uorigine  nous  découvre  fouvent  la  fource  j 
elle  nous  met  du  moins  à  1%  fource  des  chofes.  Ce- 
pendant ,  combien  il  y  a  de  chofes  dont  Voriginc 
nous  eft  connue,  &  dont  \^  fource  refte  cachée! 
La  connoilTance  de  Vorigine  eft  proprement  celle 
d'un  fait  ;  &  1%  fource  en  découvre  le  principe. 

Les  origines  de  la  plupart  des  coutumes  &c  des 
ufages  anciens  y  nous  font  inconnues  \  &  fi  elles 
nous  étoient  tout-à-coup  manifeftées^nous  ferions 
très-étonnés  de  voir  tant  de  raifon  où  nous  trouvons 
tant  de  folie»  &  tant  de  folie  où  nous  trou vpns  tant 
de  raifon , parce  que  nous  jugeons  tout  félon  Tefpric 
de  notre  necle  &  de  nos  mœurs  :  par  exemple ,  la 
4anfe  macabre  ou  des  Macchabées^c^dic^*tut  ren- 
ferme une  bonne  leçon  pour  des  gens  à  qui  Ion 
n'en  donne  guère,  n'eft  pour  nous  qu'une  ridicule 
momerie.  Lès  ytziçs  fources  de  ce  qui  a  cours  dans 
le  monde,  nous  font  prefque  toujours  cachées  :  eh  ! 
que  m'importe  à  moi ,  d'ignorer  \esfources  du  Nil , 
s'il  répand  régulièrement  fes  eaux  grades  6c  fé- 
condes fur  mes  terres,  &  fi  je  fçais  profiter  de  fes 
bienfaits  !  j'en  rends  grâce  à  l'Auteur  de  la  Nature  ^ 
fource  de  tous  les  biens. 

Mais  il  importe  de  connoître  les  fources  dey 
maux  publics ,  les  fources  des  abus  9  lesjburces  desr 
divifions ,  les  fources  des  crimes ,  Its  fources  de  la 
siifere  ;  Se  fans  cela ,  comment  y  remédier  ?  Il  faut 
bien  que  le  feu  vous  brûle  &  vous  cpnfume  à  la 
fin^quelque  appareil  que  vous  mettiez  fut  vos  plaies. 
Si  vous  aviez  une  hiftoire,  vous  remonteriez  jufqu'à 
Vorigine  de  ces  défordres  j  &  fi  vous  fçavez  les 
principes  effentiels  de  l'ordre ,  vous  connoiffez  la 
fource  &  le  remède  de  tous  les  maux. 

\J origine  du  langage  date  de  la  création  de 
l'homme  :  \^  fource  du  langage  eft  dans  la.confti- 
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tution  de  l'homme.  Sa  fenfibilité ,  frappée  pat  des 
objets  divers,exptime  ks  fenfatipns  diverfes  par  les 
fonsderinftrument  vocal  propres  à  chaque  fenlationj 
&  ils  vont  frapper  de  la  même  manière  l'être  orga- 
nifé  de  la  mêmç  manière  :  dèsTlors ,  Thomme  com- 
mence à  parler ,  il  eft  entendu.  L'intelligence  hu- 
maine ,  habituée  à  recpnnoître  la  même  fenfation 
à  la  même  voix  ou  au  même  fon,  &  à  diftinguer 
les  fenfations  diverfes  par  la  divçrîîcé  des  voix  & 
des  fons  qui  les  expriment ,  applique  &  aflFede  na- 
turellement aux  objets  qui  excitent  les  fenfations  ^ 
&  comme  les  noms  qui  leur  conviennent  le  mieux, 
les  fons  ou  les  expreflSons  naturelles  dç  ces  fenfa- 
tions qu'ils  excitent  j  Ôc  voilà  comment  la  Langue 
jfe  forme. 

Si  je  ne  vais  pas  jufqu'a  Y  origine  ou  à  l'ctymo- 
logie  des  mots,  comment  fixerai-je  l'idée  incertaine 
d'un  terme  ?  L'ori^i/ze, imprime  un  caradere  ;  & 
la  vraie  fcience  eft  à  \ixfource  des  chofes ,  U  où 
font  les  principes ,  les  caufes  ,  la  raifon  des  chofes, 
de  leur  exiftence,  de  leurs  qualités ,  de  leurs  pro- 
priétés. 

O  J'obferve  que  la.  terminaifon  ine  exprime 
ordinairement  l'intention ,  l'objet ,  la  deftination 
de  la  chofe.  La  cuifine  eft  le  lieu  fait  pour  y  cuire  Se 
apprêter  les  mets  j  machine  y  ce  qui  eft  fait  pour  des 
opérajtiôns  induftrieufes  ;  médecine  j  ce  qui  eft  fait 
pour  guérir  (  mederi)  j  latrines^  ce  qui  eft  fait  pour 
qu'on  s'y  cSche  (  latere  ) ,  qu'on  s'y  renferme  ;  doc^ 
trine^  ce  qui  eft  fait  pour  être  enfeigné  [docere)  ; 
marine  y  ce  qui  eft  fait  pour  aller  en  mer^fourdine^ 
ce  qui  eft  fait  pour  rendre  le  fon  fourd  ;  ufine ,  ce 
qui  eft  fait  pour  de  grandes  fabrications  \  poitrine , 
l?^ poche  [petto y  peâus)  qui  eft  faite  pour  contenir 

air 
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iWx  ncceiTaire  à  la  refpiratlon  ;  rétine ,  le  réfeau 
(rete\  le  riffii  qui  eft  fait  pour  arrêter,  retenir,  rafir 
fembler  les  rayons ,  &c.  Mais  cette  terminaifon  n  a 
pas  toujours  le  même  fens  :  âinfi  dans  urine ,  réfiie, 
àérébenthine^Sccéilt  indique  la^kion  de  découler  j  &. 
c'eft  plutôt  ce  qu'elle  exprime  dans  origine ,  où  elIt 
eft  manifeftement  formée  àegigno^  engendrer, 
produire  y  genus,  race,  ce  qui  eft  produit,  ce  qui 
fort  à^Mnefource.  Ce  mot  eft  donc  propre  pour  dé- 
figner  hfource  proprement  dite  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
exprime  aulU  quelquefeis ,  quoique  cette  idée  à\x 
terme  ait  été  oblcurcie  par  fon  extenfion  &  fes  applica- 
tions diverfes.  Ainfi  origine  ne  marque  proprement 
que  les  circonftances  &  les  divers  rapports  de  la  chofe 
naifïknte.j  au  lieu  que  yâ^rcc  marque  toujours  une 
caufe  produftive ,  féconde ,  continue.  Une  fuite 
de  chofes  tire  fon  origine  de  telle  autre  j  une  fuc- 
ceffion  d'effets  prend  Uifource  dans  un  tel  principe» 
lu  origine  eft  telle  manière  dont  les  chofes  fbrtent 
de  leur  fource. 


Ourdir ,    Tramer^ 

Au  propre ,  ourdir  fignifie  difpôfer  les  fils  pour 
faire  une  toile  ;  &  tramer^  paflTer  des  fils  entre  &' 
à  travers  les  fils  tendus  fur  le  métier,  l-e  fens  de 
ces  termes  répond  bien  à  leur  origine.  Ourdir  eft 
le  latin  ordiriy  commencer  :  du  primi^awr,  or^ 
commencement ,  lever  j  d*où  aurore ,  origine , 
exorde^  Sec.  Ce  mot  a  aufli  de  Fanalogie  avec  le 
latin  ord'inare  ,  difpôfer ,  arranger  »  i^rdonner, 
Tramer  eft  formé  de  tra,  entre,  travers  :  on  com- 
Tome  III.  A  » 
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inence  par  faire  la  chaîne  ;  &  par  V entrelacemerfê 
àts  fils  palTés  dans  un  fens  contraire  ou  en  travers^ 
on  forme  la  trame. 

Ces  termes  ne  fe  confondent  point  dans  le  fens 
propre  :  mais  au  figuré,  on  dit,  fans  avoir  égard 
a  leur  idée  rigoureufe  y  ourdir  Se  tramer  un  mau- 
vais deffein,  une  trahifbn.  Sec.  Cependant  il  eft 
bien  fenfible  que  rr^/Tzer  dit  plus  c[\x  ourdir  y  un  def- 
fein plus  arrêté ,  une  intrigue  plus  forte,  des  mefures 
•plus  concertées,  des  apprêts  plus  avancés  pour  l'exé- 
cution. Ourdir  y  c'eft  commencer  ;  on  ourdit  même 
une  tram^  :  tramer ^  c'eft  avancer  l'ouvrage  de  ma- 
nière à  lui  donner  la  confiflance  convenable  :  là 
chofe  étant  tramée  ^  elle  eft  toute  prête.» 

Si  donc  il  eft  utile  de  détermmer  l'état  de  I^ 
chofe  &  d'en  diftinguer  les  progrès ,  il  l'eft  aufli 
d'employer  figurément  le  mot  ourdir^  pour  annon- 
cer le  commencement  d*un  projet,  un  deflein  in- 
forme ,  les  premières  idées  &  les  premiers  traits  de 
la' chofe  ;  Se  celui  de  tramer  ^  pour  annoncer  une 
intrigue  qui  fe  noue ,  des  moyens  qui  fe  combinent^ 
la  forme  &  la  confiftance  que  la  chofe  commence 
à  prendre.  Au  lieu  d'une  expreflîon  vague  &  com- 
mune ,  vous  aurez  deux  idées  diftinâes  qui  vous 
épargneront  fouvent  des  longueurs  j  vous  peindrez 
à  un  feul  trait  par  le  mot  propre  y  employé  félon 
fon  idée  propre  ,  tel  ou  tel  état  des  chofes,  &  leurs 
différences.  • 

Nous  dilbns  aufli  dans  le  même  fens,  machiner^ 
qui  mai'qu^quelque  chofe  de  plus  artificieux ,  de 

Ïlus  profond ,  de  pitfs  compliqué ,  &  même  de  plijs 
as  ou  de  plu$  odieux. 


■V     /' 
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Outil  ^  Injlrument. 

Outil  y  autrefois  ;/ri/,  aînfi  que  récrit  fouvenc 
Montaigne»  vient  du  latin  uti ,  fe  fervir ,  s'aider 
d'une  chofe.  Injlrument ^  mot  latin,  vient  àtjlru^ 
flruerey  infiruere^  conftruire,  inftruire,  élever,  arran- 
ger, compofèr.  Le  premier  de  ces  mots  ne  marque 
quel'ufage  ou  l'emploi  de  la  chofe  ,  le  fécond  en 
indique  l'objet  &  la  qualité.  U injlrument  fait  des 
chofes|ilus  grandes,  plus  remarquables ,  plus  com- 
binées ,  mieux  ordonnées  que  ï outil  ne  le  promet. 

Voutil  eft  une  invention  utile,  ufuelle,  fimple, 
maniable»  dont  les  arts  méchaniques  &  iîmples 
fe  fervent  pour  faire  des  travaux  &  des  ouvrages 
fimples  &  communs.  \J injlrument  eft  une  invention 
adroite,  ingénieufe,  induftrieufe,  efficace ,  dont  les 
arts  plus  relevés  &  les  fciences  mêmes  fe  fervent 
pour  faire  des  opérations  &  des  ouvrages  d  un  ordre 
iupérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chofe  étoit  plus  com- 
pliquée, plus  fçavante,  plus  puifTante,  ce  feroit 
une  machine.  \J engin  annonceroit  fur-tout  l'efpric 
d'invention ,  une  forte  de  génie. 

On  dit  \ç,% outils  d'un  Menuifier ,  d'un  Charron; 
&  des  injlrumens  de  Chirurgie ,  de  Alathéma- 
tîques.  L'Agriculture  a  des  outils  &c  des  injlrumens^ 
la  pioche  eft  un  outil  ;  la  grande  charrue  eft  un 
injlrument.  Le  Luthier  fait  avec  des  otifils  des  inj^ 
trumens  de  mufique.  U injlrument  eft  en  lui-même 
un  ouvrage  fupérieur  ,à  YoutiL 

Voutil  eft,  en  quelque  forte,  le  fupplémenc  de 
la  main  ;  elle  $*en  aide  ;  V injlrument  eft  un  fup- 

Aa  ij 
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plément  de  rintelligence  ou  de  l'habileté.  Voutîl 
ne  fait  qu'obéir  ;  Xinflrument  exécute  avec  art. 
U outil  a  fa  propriété  ;  Vinjlrument  a  fon  habileté , 
fi  je  puis  parler  ainfi ,  ou  fon  induftrie  propre.  Il  y 
a  des  injlrumens  qui ,  une  fois  mis  en  âdion  ,  font 
tout  par  eux-mêmes  :  Voutil  fuit  la  main. 

La  néceflîté  a  inventé  les  outils  :  la  fcience  a  , 
imaginé  les  injlrumens.  ^x\  perfeétionnant  les  ou- 
tils^ on  en  vient  aux  injlrumens. 

Par  les  outils  d'un  peuple ,  vous  connoiflèz  fon 
^enrè  d'induftrie  ;  par  fes  injlrumens ,  vous  con- 
noiflèz quel  eft'  chez  eux  Tétat  des  arts/  &  des 
fciences. 

Celui  qui ,  le  premier ,  confidéra  le  bras  de 
rhomme  &  fes  manœuvres  avec  autant  de  fagacité 
que  d'attention,  fut  l'inventeur  à^outils  le  plus 
recoud,  &  le  premier  créateur  à' injlrumens.  La 
mais ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  à^outils  , 
eft  le  premier  des  injlrumens»  • 

Les  Indiens  n'ont,  pour  fabriquer  les  toiles  les 
plus  fines ,  que  des  outils  fi  groflîers ,  que  nos  bons 
Ouvriers  feroient  à  peine,  par  leur  moyen,  une 
grofle  toile  de  canevas ,  fi  on  en  croit  l'Hiftoriên 
Ariglois  des  dernières  guerres  de  l'Inde,  Maisja 
Nature  leur  a  donné,  ajoute- 1- il,  une  main  fi 
déliée,  fi  bien  coupée,  fi  adroite,  qu'elle  vaut  les 
plus  habiles  injlrumens  de  l'art. 

Les  Montagnards  du  Tyrol  font  avec  une  mau- 
vaife  lame  de  couteau ,  avec  un  clou,  un  morceau 
de  fer ,  poiiir  tout  outil ,  ces  jolies  petites  figures  de 
bois  que  nous  regardons  toujours  avec  curiofité.  Le 
talent,  la  perfévérance ,  l'habitude,  tiennent  lieu 
à*  injlrumens. 

11  n'y  a  que  de  mauvais  outils  pour  de  mauvais 
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Ouvriers.  L'Ârcifte  habile  fçait  faire  de  tout  utl 
bon  injlrumenu 

0  Injlmment  eft  beaucoup  plus  employé  au 
figure  qix  ounL  Cependant  outil  maraueroit  bien 
un  état  prefque  paflîf ,  une  exécution  iervile ,  une 
obéiflance  aveugle,  un  moyen  commun ,  une  aâioa 
iîmple  :  infirument  caradérifecoit  une  induftrie 
particulière ,  une  influence  remarquable ,  un  con- 
cours d'inteltigence ,.  un  moyen  puiflant,  une  ac- 
tion énergique.  Oppofés  Tun  à  l'autre  félon  la  valeur 
de  leur  fens  propre ,  ils  produiroient,  ce  me  femble» 
un  bon  effet. 

Un  agent  habile  eft  un  infiniment  \  un  fervile 
exécuteur  eft  un  aiitiL  Infirument  fe  prend  ainfi 
quelquefois  pour  auteur,  moteur,  machlnateur. 

Un  Manœuvre  eft  un  outil  de  métier  ;  l'homme 
de  talent  eft  un  infirument  de  Tart. 

Le  cœur  du  Prince  eft  dans  la  main  de  Dieu  > 
comme  Vomit  (la  fcie  )  dans  la  main  de  l'Ouvrier t 
cette  phrafe  attribue  tout  à  Dieu.  Mais  fi  je  veux 
marquer  le  concours  de  l'homme  dans  les  defleins 
de  la  Providence,  je  dirai  qu'un  mauvais  Roi  eft 
V infirument  le  plus  terrible  de  la  colère  célefte. 

Le  fcélérat  raffiné  cherche  plutÔP,  pour  exécuter 
ton  crime ,  un  outil  qu'il  brife  à  volonté ,  qu'un 
infirument  ç^\  puifle  fe  tourner  contre  lui-même. 

La  tyrannie  brutale  n'a  befbin  que  ai! outils  d'opr 
preflîon  &  de  mort  :  la  fine  politique  a  befoii^ 
àLinfirumens  fubtils  &  déliés  :  le  bon  Gouverne- 
ment  a  toujours  de  boas  outils  ;  &  il  n'a  point  de 
meilleur  infirument^  dit  Tacite >  que  de  bons  amis. 

Tel  croit  avoir  été  X infirument  de  fa  fortune  , 

4gpii  a'en  a  p^  loème  été  ïoutïU 

Â  a  ii  j 
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Outrageant^  Ouiragcux. 

Outrageant  y  participe  préfent  du  verbe  outrager^ 
converti  en  adjeétif  verbal ,  exprime  Taftion  d'w/- 
tragcTy  le  fait ,  TefFet  de  cette  adion  ;  elle  outrage^ 
on  en  eft  outragé^  ofFenfc  cruellement,  Outrageux^ 
formé  du  fubftantif  outrage  ^  efpece  particulière 
d*ofFenfe ,  défigne  la  nature  de  la  choie  ,  fa  pro- 
priété ou  fon  caradere ,  TefFet  qu'elle  doit  par  elle- 
même  produire  \  elle  eft  faite  pour  outrager  ^  c'eft 
le  propre  de  la  chofe  d  offcnfer  cruellement.  Ainfi 
Un  diicours ,  un  procédé  outrageant ,  fait  un  ou- 
trage :  le  difcours,  le  procédé  outrageux ,  fait  ou- 
trage. Ce  qui  eft  outrageux  ,  eft  donc  outrageant 
par  foi-même  :  il  fera  même  bien  outrageant  ^  puif- 
qu'il  porte  en  foi  loutrage ,  &  que  fa  vertu  &  fon 
efficacité  eft  d'outrager,  félon  la  valeur  de  fa  ter- 
minaifon  qui  fert  même  à  indiquer  l'habitude  ,  la 
plénitude ,  l'excès. 

L'Académie  obferve  Oj^ outrageant  ne  fe  dît 
que  des  chofes ,  tandis  o^ outrageux  s'applique 
également  aux  perfonnes.  Cette  obfervation  con- 
firme la  diftindion  précédente  ;  car  un  homme 
outrageux  a  l'intention  &  le  deifein  ,  l'habitude 
&  le  défaut ,  le  caradere  &  l'humeur  qui  portent 
à  outrager.  • 

Cette  diftindion  entre  les  adjedifs  formés  da 
participe  préfent  des  verbes ,  &  les  adjedifs  formés 
du  fubftantif  relatif  à  cq%  verbes ,  eft  bonne  à  éta- 
blir \  puifque,  fondée  fur  le  fens  des  terminaifons 

cm  éc  eux ,  elle  nou$  tqud  h  raifon  dQ  deux  foitMi 
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fl'adjeâifs  adoptés  dans  la  Langue  >  fans  autre  difFé- 
rence  générale  à  allîgner ,  6c  qu'elle  nous  donne 
une  règle  générale  pour  en  déterminer  la  valeur 
propre  &  l'emploi.  On  en  retrouvera  l'application 
aux  mots  languijfant  6c  langoureux  ^  vaillant  Se 
valeureux.  Sic, 


a>!f 
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P. 

■C;  1    I  iinTi'  '  I       '  '  I         "S» 

Pacage ,  Pâturage ,  Pa//i  ,  Pâture. 

Dtpa^  bouche,  font  iflîis  des  mots  faninom!- 
bre  I  qui ,  en  difFérentes  Langues ,  préfentent  des 
idées  relatives  à  laftion  de  manger  .&  fur- tout  de 
paître  ,  en  latin  pafcere.  De  pas ,  pafc ,  pafi^ 
viennent  les  mots  dupréfent  article,  où  nous  \es> 
confidérons  félon  leur  acception  commune  de 
lieux  où  le  bétail  trouve  à  paître. 

Le  pacage  eft  un  lieu  propre  pour  nourrir  & 
cngraifler  du  bécaiL  Le  pâturage  eft  un  champ  où 
le  Détail  pâture  8c  fe  repaît.  Le  pâtis  eft  une  terre 
où  Ion  met  paître  le  bctail.  La  pâture  eft  un  ter- 
rein  inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  cho(e  à 
paître. 

On  dit  de  bans  pacages  i  de  gras  pâturages  y  vux 
Jimpte  pâtis ,  une  vaine  pâture. 

Pacage  défigne  la  qualité  de  la  terre  &  la  pro*- 
duâlon  propre  dont  elfe  fè  couvre  :  aind  le  bocage 
eft  un  Ueu  couvert  ou  parfemé  de  bois  »  de  bof- 
quets  ;  le  marécage  un  lîèu  plein  de  maltais  ou  de 
terres  humides  &  bourbeufes  ;  le  plantage  un  lieu 
couvert  de  plants.  Pâturage  marque  &  la  propriété 
de  la  terre ,  &  l'abondance  de  la  produdion  propre 
au  bétail  y  &  Tufage  qu'on  en  fait  :  le  bétail  y  pâ- 
ture, c'eft-à-diie  qu'il  y  prend  la  nourrimre  qui 
lui  convient  &  qui  lui  fuffit  ^  l'herbe  &  fa  léfeâion» 
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Pi/irrappelle  feuletnçnt  raâion  fimple  de  paître  \ 
le  bétail  y  trouve  à  paître ,  c'cft-à-dire  de  TherbiÇ  à 
brouter  (û)  ou  à  manger  fur  pied.  Pâture  ne  fe 
prend ,  dans  l'acception  préfente,  que  pour  un  lieu 
vain  &  entièrement  négligé ,  qui  ne  peut  donner 

3u'une  herbe  rare,  courte  &:  pauvre  :  c*eft  pourquoi, 
ans  un  bail  de  ferme ,  on  diftingue  le  pré  de  la 
pâture  y  tant  d'arpens  de  pré^  tant  d  arpens  de  pâ* 
ture  :  la  pâture  cft  donc  oppofée  au  pré  qui  eft  tout 
couvert  d'herbes. 

Les  prés  &  les  prairies ,  ou  ces  grands  prés  fer- 
tiles,' arrofés ,  couverts  d'herbes ,  forment  naturel- 
lement des /'^ictf^ej.  Ces  pacages  y  foignés ,  entre- 
tenus, employés  à  leur  deftination  naturelle,  cou- 
verts debeftiaux>  (ont  à^s pâturages.  Les  bruyères, 
les  landes,  les  bois  comme  les /?re> ,  forment  des 
pâtis.  Des  friches ,  des  terreins  négligés  ou  aban- 
donnés ,  de  mauvaifes  terres  qui  ne  font  ni  en  prés 
ni  en  laboyr  ,  font  des  pâtures.  Pâtis ,  quoique 
moins  ufité ,  eft  un  mot  générique,  vague  ic  tech- 
nique :  le  pâtis  peut  donc  être  fertile  &  gras, 
comme  dans  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Je  vous  enfeigneraî  les  patis  les  plus  gras. 


{a)  Paître  &  hrouter  différent  l'un  de  l'autre ,  en  ce  que 
le  premier  de  ces  verbes  indique  particulièrement  l'effet 
çfe  ce  genre  d'aâion,  celui  de  nourrir  ou  faire  fubfif- 
ter  ;  &  le  fécond  ,  la  manière  propre  de  TaÔio;! ,  celle 
de  manger  l'herbe  fur  pied  ou  fur  fa  racine.  Je  donne , 
fiaxïs  le  texte  ^  la  différence  de  paître  &  Ae pâturer  :  pacagcj- 
iîgnifie  feulement  mener  ou  conduire  le  bétail  dans  ioft 
jfflcages  ;  car  il  a'a  point  Tidée  de  nourrir. 
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Un  âne ,  de  la  riche  taille  » 
Tenté  de  l'herbe  fraîche ,  &  pour  faire  ripaille  ; 
Voyant  dans  un  pdtis  un  grand  troupeau  de  boeufs  > 

Se  mit  à  paître  au  milieu  d^eux. 

Mais ,  par  lui-même ,  le  mot  n'exprime  poînc 
rabondance  ,  au  lieu  qu'elle  eft  naturelle  au  pâtu- 
rage  y  à  moins  au'on  ne  l'en  dépouille  par  quelque 
accellbire.  Ainu  l'on  dir  que  les  riches  domaines 
confifbnc  en  pâturages  ^  &  ce  mot  eft  noble. 


Pâle ,  Blême  ^  Livide  ^  Hâve  ,  Blafard. 


Personne  ne  dira  fans  doute  Mi^e  cour pâk  y 
\  ou  Blafard  pouîi  livide  :  mais  tous  cts  mots  indi- 

(  quent  une  forte  de  pâleur  ou  de  décoloration  \  & 

1  j'd  cru  qu'on  me  permettroit  de  les  réunir^  pour  ne 

I  pas  multiplier  les  articles  inutilement  &  me  ré- 

péter. 

De  hal ,  lumière ,  on  fit  pal ,  lumière  foible. 
De  là  pâle  >  dont  les  couleurs  font  fbibles ,  pafTées  » 
blanchies, 
j  De  la  même  racine  bal  y  bet^  bly  foleif,  lumière  ^ 

éclat,  on  a  fait  blanc ^  nom  de  la  couleur  du  joue 
&  de  la  lumière.  On  a  certainement  dit  d'abord 
ilac  'y  Se  ac  y  eik  (îgnîfie  qui  a  ,  qui  poflede»  qui 
participe.  Blême  ,  blefme  défîgne  Y  exemption  ,  la 
\  iupprefnon,  la  dégradation  du  blanc  naturel  &  en 

général  de  la  couleur  ;  car  bl  défigne  différentes 
fortes  de  couleurs.  On  dit ,  au  figuré ,  blâmer\ 
^'eft-à-dire  ternir ,  flétrir. 
D^lu^  lumière  >  on  a  fait  plufieurs  mots  i^uci 
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/zV,  oui  défignent  le  contraire.  Le  celte- /i«,  Iwid 
fignine  fombre ,  morne.  Le  latin  lividus ,  comme 
tiotre  mot  livide ,  marque  de  même  quelque  chofe 
de  fombre  &  de  noirâtre ,  comme  la  meurtrilTure. 

Hâve  femble  tenir  au  mot  havî  ^  brûle  par- 
deffus,  deCTéché,  du  grec  avein^  brûler, Vil  n'a 
pas  un  rapport  plus  particulier  avec  la  racine  car^ 
creux,  cave  :  car  ce  mot  ne  défigne  pas  moins/la 
maigreur  que  la  pâleur.  Havée  fignifie  ce  qui  tient 
dans  Iç  creux  de  la  main. 

Blafard  eft  compofé  de  bla  &  àtfard.  Il  dé- 
figne  une  couleur  fade  ou  une  couleur  éteinte 
comme  par  une  couche  de  blanc. 

Ainfi,  foible  de  coloris  ou  décoloré  par  une  teinte 
de  blanc  fans  éclat ,  un  objet  eft  pâle.  Ttcs-pâle , 
dépouillé  de  toute  la  vivacité  de  fes  couleurs ,  ou 

Ïlutôt  changé  de  couleur,  le  même  objet  eft  blême. 
iombé  &  taché  ou  chamarré  de  noir ,  un  objet  eft 
livide.  Morne  &  défiguré  par  le  décharnement , 
un  obj'et  eft  hâve.  Pale  jufqu'à  rafFadiffement , 
tout  blanchi  par  Textinâion  de  fes  couleurs,  un 
objet  eft  blafard. 

Le  teint  d'une  perfonne  eft  pale ,  dès  qu'il  n'eft 
pas  alïèz  animé.  Si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur 
propre  &  leur  vie ,  il  eft  blême.  11  eft  livide ,  lorf- 
iqu'un  mélange  de  blanc  &  de  noir  lui  donne  une 
couleur  fombre  ou  rembrunie.  Quand  fa  couleur  eft 
morte  ou  effacée  par  un  blanc  mat  ou  inanimé  ,  il 
tft  blafard.  On  dira  plutôt  un  air  hâve  qu'un  tçinc 
hâve  y  parce  que  le  mot  teint  n'exprime  que  le -(Co- 
loris, &  que  le  mot  hâve  raflemble  deux, qualités, 
celle  de  la  couleur  qui  eft  d'un  blanc  brun ,  & 
telle  de  la  maigreur  qui  n'eft  pas  applicable  au  teint. 
Vu  convalefcent  eft  pâle  ^  il  n'a  point  encore  re« 


jfo     Synonymes   François^ 

pris  fes  chairs  &  fa  carnarion.  Une  perfonne,  iàr- 
iie  de  crainte ,  eft  blême  :  il  femble  que  fon  fang  fer 
foit  retiré  ou  glacé.  "Un  malheureux,  tout  meurtri 
de  coups^,  e^  livide 'j  du  fang  extravafé&cotrompa 
le  noircit.  Un  pénitent,  confumé  par  des  macéra- 
tions 5  eft  Aâvè  :  à  la  décoloration  ,  il  joint  le  défz^ 
gurement  (  pour  me  fervir  d'un  terme  de  BoflTuet  )y 
Se  les  autres  lignes  extérieurs  d^épuifemrent  ou  dç 
débîlîtation.  Une  femme ,  crépie  de  blanc ,  eft 
blafarde  ^  elle  n'a  plus  de  teint ,  &  fon  vifage  eft 
jd'un  blanc  mort. 

Un  objet  eft  pâh  ou  naturellement  ou  par  ac- 
cident. Cette  épiihete  s'applique  aux  perfonnes ,  aux. 
couleurs  ,  à  toute  forte  de  lumière  ,  aux  corps  lu- 
mineux. Une  perfonne  eft  pâle ,  une  couleur  eft; 
pàlcy  une  lumière  eft  pâle  y  le  foleil  efipâle^ 

Un  objet  n'eft  guère  blême  que  par  accident.: 
Cette  épithete  ne  convient  qu'aux  perfonnes  ou  aux 
«très  pecfonnifiés  :  &  dans  les  perfonnes  ,  il  n'y  a 
que  le  vifage,  le  teint  ou  fa  couleur  qui  foit  blême* 
On  eft,  on  devient  blême\^  on  a  le  vifage  ou  le  teint 
hléme  par  Teftet  de  la  maladie,  de  la  fbuffrance^ 
de  quelque  pafîîon  violente  >  dç  quelque  émotion 
iiibite.  Mais  la  difet  :e,  l'indigence,  &c.  ont  le  teint 
blême  y  &  c'eft  leur  couleur  propre. 

Des  coups,  des  coniuTions,  des  maladies  ,  Té-* 
panchement  du  fang  &  fa  corruption ,  rendent  &'- 
vide  une  perfonne  ou  plutôt  fon  teint ,  fes  chairs^ 
•  fa  peau  :  on  appelle  auffi  livides  les  taches  ,  les 
marques  bleues  ou  noÎTr.cres  qui  fe  forment  fur  1^ 
peau  ;  &  il  en  eft  de  même  des  tumeurs.  L'Envie  a 
le  teint  livide. 

Hâve  ne  s'applique  auffi  qu'aux  perfonnes  ^  Çc 


proprement  à  i'air ,  au  vifagfe  ^  a  fon  enfèmble.  Je 
lie  fçais  s'il  convient  de  àiteAesyeux  hâves ^  quo- 
4]u  dn  femble  TalTurer  d^ns  un  Diâionnaire.  Mais  les 
yeux  creux , /enfoncés,  éteints ,  contribuent ,  comme 
Us  joues  creufes ,  pâles  >  décharnées^  à  former  uti 
^ifage  hâve. 

Blafard  fe  dit  en  gcnctal.de  toute  couleur ,  de 
toute  lumière  qui  n'a  point  d'éclat  bu  de  vivacité  y 
de  tous  les  objets  qui  tirent  fur  le  blanc  ou  qui 
blanchiflènt  en  fe  décolorant.  Le  foleil ,  ofFufqùé 

£ar  des  vapeurs  qui  ne  font  qu'ainorcir  Tes  feux  fans 
î  xacher  ^  eft  flafar(L 


Parade^  OJlentation. 

Dans  les  chôfes  morales ,  parade  eft  regardé 
comme  fynonyme  Hoflentation. 

Indépendamment  de  la  différence  tirée  de  la  ra- 
cine ou  de.  l'origine  de  ces  mots,  ils  différent  ea 
ce  que  parade  fert  plutôt  à  déiîgner  Taétiori  &  f^ 
^n  ou  fon  but  ;  &  oflentatioti ,  la  naaniere  de  faire 
radtion  &  (on  principe  ou  fa  caufe. 

On  fait  plutôt  varade  d'une  chofê  qu  on  n'en 
fait  ojlentatioti  :  ^'ufage  ordinaire  eft  a  exprimât 
Tadion  paf  le  premier  de  ces  mots. 

On  fait  urie  chofç,  non  avec  parade^  mais  ave(j 
pjientation  j  ce  qui  défigne  la  manière  de  faire. 

On  fe  met  en  parade  pour  être  vu  ;  on  s'y 
inontre  avec  ojleatation.  On  fait  une  ùioi^pourl^ 
parade  ^  on  la  iAtpar  ojlentation.  Fo«r  marque  U 
fin ,  ^  par  le  principe. 

Parade  ne.  défigne  que  Tappareil  cjctcrieuf  % 
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ïojlentation  feule  eft  le  vice.  ISoJlentation  fâîfc 
parade  des  chofès. 

Une  chofe  àe  parade  eft  faite  pour  les  occafîons 
d'apparat  ou  avec  appareil  :  une  chofe  ^ojleruaùon 
ie  raie  par  vanité ,  par  vaine  gloire. 

Parade  fe  dit  au  propre  dans  un  fens  favorable 
ou  indifférent  :  ofientalion  réveille  toujours  l'idée 
de  blâme. 

On  a  Aqs  habits  Ae  parade  pour  la  cérémonie  : 
celui  qui  eft  réduit  à  fe  faire  valoir  par  fes  habits,  les 
étale  avec  ojlentation. 

Dans  le  cas  préfent,  X^,  parade  eft  la  montre  ou 
'étalage  des  chofes  qu'on  croit  propres  à  faire  briller 
ou  à  faire  paroître  avantageufement  :  Vojlentatioît 
eft  une  montre  vaine  ou  un  étalage  faftueuï  des 
chofes  qu'on  "croit  propres  à  donner  de  l'éclat  &c  à 
çffacer  tout  le  refte.  S'il  y  a  de  la  vanité  dans  la 
parade  y  Vojlentation  eft  un  excès  de  vaine  gloire. 
On  fe  pare ,  on  fe  targue  de  la  chofe  dont  on  faic 
parade  :  on  fe  glorifie  ^  on  s'enorgueillit  de  la  chofe 
qu'on  fait  avec  oftentation.  Cette  diftindion  eft  re- 
connue par  les  Vocabuliftes. 

Celui  qui  (zit  parade  de  bel  efprit,  craint  donc 
de  n'avoir  pas  naturellement  àuez  d'efprit  pour 
ètTé  remarqué ,  s'il  ne  l'afiSche.  Celui  qui  met  dç 
Vojlentation  dans  fes  paroles ,  craint  donc  que  ce 
qu'il  dit  ne  foit  pas  en  foi  affez  bon  pour  être  rer. 
tnarqué ,  s'il  le  difbit  amplement. 

11  y  a  une  modeftie  àt  parade  ;  elle  confifte  i 
{&  mettre  en  vue  en  faifant  femblant  de  fe  cacher. 
II  y  a  un  filence  à'oflentation  :  il  confifte  à  fubf* 
tituer  l'air  &  les  geftes  du  dédain  aux  paroles. 

La  beauté,  quand  elle  fe  met  en  parade ^  n  at- 
tiré que  les  regards  de  la  critique  &  de  la  cçnfure^' 
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.  JJoJlentation  de  vertu ,  dans  les  femmes ,  cft  une 
manière  de  provoquer  la  curioficé&les  encreprifet 
des  hommesl 

Faire  parade  de  peu  de  chofe,  c^eft  prouver  qu  ott 
eft  bien  peu  de  cbofe.  Faire  avec  ojlentatiofi  des 
chofes  communes ,  c'eft  prouver  qu'on  eft  biea 
au  dedbus  du  commun. 

La  vraie  vertu  &  le  vrai  mérite  ne  (ont  parade 
'de  rien  ;  c'eft  ce  qui  ne  brille  point  de  foi-même 
qu'on  tache  de  faire  briller.  La  vraie  érandeur  &  la 
vraie  gloire  font  fans  ojlentation  \  Xojtentation  n'eft 
qu'une  faufTe  &  gauche  imitation  de  la  grandeur 
&  de  la  gloire. 

Théophrafte  n'eftime  pas  que  Ton  puifTe  donner 
une  idée  plus  jufte  de  1  ojlentation ,  qu^n  difanc 

3ue  c'eft  dans  l'homme  une  paflion  de  faire  montre 
'un  bien  ou  des  avantages  qu'il  n'a  pas.  Cepen- 
dant celui  qui  fait  montre  de  fes  richeffes  avec  un 
grand  étalage ,  peut  être  en  effet  très-riche.  Mais 
cet  homme  veut  ou  donner  aux  chofes  un  prix 
qu'elles  n'ont  pas ,  ou  fe  donner  par  elles  un  mérite 
qu'elles  ne  lui  donnent  pas  :  \ ojlentation  eft  de  la 
vanité  ;  &  il  y  a  dans  la  vanité  un  vuide  ou  de' 
chofes  ou  d'efprit. 

J'ai  dit  fou  vent  que  par  défigne  l'adîon  de  paffer 
â  travers ,  de  mettre  au  dehors ,  de  montrer  ou  de 
fdÀïQ  paroître  :  d'oii  parer  ou  couvrir  d'ornemens  j 
fe  parer  y  iziiQ  parade  de,  s'en  faire  un  mérite,  en 
faire  un  étdlzg<Q.O/ientation  vient  du  latin  ofientare^ 
fréquentatif  àiojlendere  ,  mettre  en  avant ,  mon- 
trer ^  expofer  aux  yeux  :  ainfi  ofientare  fignifie 
montrer  fouvent,  &  par  une  extension  naturelle  ^ 
contrer  avec  affedation  ^  étaler  avec  fafte ,  exalreç 
^ec  emphafe  j  &  diors  il  devient  augmentatif^ 
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Saint-Evretnont  a  dit,  à  l'exemple  des  LatînS|i 
ejlentateur ,  beau  mot  pour  le  ftyle  noble.    / 


Paralogifme  i  Sophifme. 

Il  femble  que  Meflîeurs  4e  Port -Royal  né 
mettent  aucune  difFcrehce  entre  cqs  termes ,  lorf- 
qu  ils  difent ,  dans  leur  Logique ,  qu'il  n'eft  pas 
inutile  de  repréfenter  les  principales  fources  des 
mauvais  raifonnemens  qu  on  appelle ya/^Ai/m^j  ou 
paralogifmes  r  il  auroit  fallu  dire  qu'on  appelle  ou 
fopKjmes  ou  paraloo'ifmes ,  pour  rendre  la  particule 
disjonftive ,  fi  Ton  avoit  voulu  diftinguer  ces  termes 
par  un  fens  particulier  à  chacun. 

Ces  mors  font  pu  rement  grecs.  Mais ,  fen  grec, 
paralogifme  défigne  la  déception  opérée  par  des  rai- 
fonnemens artificieux ,  àts  arguméns  captieux ,  des 
conclufions  trompeufes  j  tandis  c^t  fophifme  dé-* 
figne  plutôt  une  fraude  quelconque,  û  fubtilité, 
Taftuce ,  un  adroit  artifice ,  fans  application  parti- 
culière au  raifonnement  ou  au  difcours  exprimé  par 
le  mot  log  dans  paralogifme  \  czifoph ,  racine  de 
fophïfme  ,  fignifie  fageife ,  fcience ,  faculté.  Il  eft 
Vf  ai  que ,  par  le  fens  même  de  cette  racine ,  il  eft 
tout  naturel  de  faire  l'application  du  dérivé  aurai- 
fotinement  j  &  il  n'a  point  d'autre  emploi  dans 
Afc^tre  Langue,  La  différence  des  mots  grecs  ne  fe 
retrouve  oonc  plus  dans  les  mots  françois  ;  &  fi 
ti6xit  dorinons  à  parologîfme  le  fens  qu'il  a  dans  le 
grec,  À  fera  difficile  de  le  diftinguer  à%fopkifme. 
Rëmo^rohs  donc  jufqu'à  la  valeur  orimhive  &  lit- 
tétaîe  à^^  mois  pr  leur  décompontion.  Para  ferc 
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ICI  à  marquer  roppofition ,  la  contrariété  :  le  pa- 
ralogifme  n'eft  donc  qu'un  raifonnement  faux ,  un . 
argument  vicieux,  une  conclufion  mal  tirée  ou  con- 
traire aux  règles.  Or  le' mot  JopAzJ me  ^  formé  de 
Jopk  &  pris  en  mauvaife  part ,  fera  toujours  un  trait 
d  artifice,  tin  raifonnement  infidieux,  un  argument 
captieux.  Telle  eft  la  diftindlion  qui  paroît  être  reçue. 
Le  paralogi/me  &  Iq  fopàijme  mduifent  en  er- 
reur, le  paralogi/me  par  défaut  de  lumière  ou  d  ap- 
plication ,  \t  joplîifme  par  malice  ou  par  une  fub- 
tilité  t^échame ,  comme  il  eft  fort  bien  dit  dans 
le  DiÛionnaire  de  Trévoux.  Je  me  trompe  par  un 
paralogifme-^  par  wxifophijme^  on  m'abufe.  Le  pa^\ 
talùffime  eft  contraire  aux  règles  du  raifonnement  : 
Itfophifme  Teft  de  plus  à  la  droiture  d'intention. 
Paralogi/me  eft  un  terme  dogmatique  ;  &  par  là* 
même  il  défigne  plutôt  une  oppofition  aux  règles 
de  l'art  ifophijme  eft  un  terme  plus  familier^  & 
il  défigne  plutôt  l'art  d  abufer  ^  ou  le  métier  de  chi- 
caner ;  c'eft  aufli  l'idée  propre  à  tous  les  mots  fran- 
çois  de  la  même  famille.  Platon  comparoir  les/o- 
phijles  à  des  chaffeurs  qui  tendent  des  pièges  :  les 
paralogijîei  (a)  peuvent  être  comparés  à  des  voya- 
geurs qui  s'égarent  par  inattention  ou  par  ignorance» 
^  Il  eil  des  fcieru:es  auxquelles  il  femble  qu'on 
veuille  attribuer  exclufivement  aux  autres  la  cer- 
titude &  l'évidence  ;  comme  fi  les  grandes  vérités 
politiques  ou  morales  ne  fe  démontrçient  pas  auili 
rigoureufement  que  les  vérités  mathématiques  ; 

r  ' 
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{a)  Ce  mot  n'eft  encore  que  grec:  mais  Q  mériteroit  bien 
autant  que  fophijle  d'être  françois,  Paralogifte  défigneroit 
l'homme,  qui ,  de  bonne  foi ,  raiibnne  mal  ;  &  il  y  a  de 
ces  gens-là  parmlnous  comme  chez  les  Grecs. 
Tome  m.  B  b 
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comme  fi  Ton  ne  comboît  pas  dans  le  paralogifme  - 
en  géométrie  tout  auflî  bien  qu'en  morale  j  comme 
fi  Ton  croyoit  que  là  géométrie  ne  feroit  pas  auflî 
en  butte  2i\xfophîfme  que  la  morale ,  dans  le  cas  qù 
une  foule  de  gens  mal  intentionnés  s'attacheroit  à 
la  combattre  devant  un  peuple  ignorant  qui  s*ingé- 
rèroit  de  la  juger- (û). 

Nous  difons  {Qsjophîfmes  du  cœur^  lesjbphifmes 
de  t amour  propre  ^  Se  nous  ne  difons  pas  dans  le 
même  îens  paralogifmes  des  pajjions  ^  les  paralo- 
gif  mes  de  l'intérêt  perfonneL  L'amour-propre  ^  les 
paflîons  ne  raifonnent  guère  dans  les  formes  ;  mais  , 
en  feignant  de  raifoniler ,  elles  nous  féduifent ,  nous 
entraînent  &  nous  perfuadent.  ht  paralogifme  n'eft 
qu'une  erreur  de  Tefprit.  Le  paralogifme  nous 
trompe ,  fans  le  vouloir  ;  le  fophifme  veut  nous 
tromper ,  fi  Ton  me  permet  de  m'exprimer  ainfi. 

O  II  faut  pourtant  convenir  que  nous  appelions 
{owvtviX.  fophifme  s  les  faux  raiforinemens  que  nous 
faifonsfans  aucune  intention  de  tromper,  ic  quand 
nous  nous  trompons  nous-mêmes.  Nous  voulons 
alors  défigner  par  ce  mot  un  raifonnement  qui  n'a 
que  de  l'apparence  fans  folidité ,  un  raifonnement 


m^i^tmmmmmmÊ^mmmimmmmmmmmammmimmmammm 


(a)  w  Si  la  Géométrie,  dit  Leibnitz  dans  fes  Nouveaux, 
if  EJfais  fur  r Entendement  humain ,  s'oppofoit  autant  à 
39  nos  paillons  &  à  nos  intérêts  que  la  Morale ,  nous  ne  la 
99  coRtefterions  &  ne  la  violerions  euere  moins,  malerè 
9»  toutes  les  démonflrations  d'Euclide  &  d'Archimede  , 
jj  qu'on  traiteroit  de  rêveries  &  qu'on  croiroit  pleines  de 
»  paralogifmes  ;  &  Jofeph  Scaliger ,  Hobbes  &  d'autres 
•»  qui  ont  écrit  contre  Éuclide&  Archimede ,  ne  fe  trou« 
u  veroient  pas  auffi  peu  fécondés  qu'ils  le  font  k» 
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illafoire.  Or  j'ai  déjà  remarque  que  paralogisme 
n*eftguere, employé  que  dans  le  genre  dogmatique, 
&  par  conféquent  lorfqu'il  s'agit  fur-tout  d'argu- 
menter en  règle  ou  de  relever  Tirrégularité  de  lar- 
gument ,  comme  dans  l'école. 


Parafite  ^  Ecorni fleur. 

Gens  qu'on  appelle  mvxzXtmtnt  piqueurs  d^af- 
fiettes^  chercheurs  de  franches  lippées  ^  écumeurs 
de  marmites ,  parce  qu'ils  font  métier  d'aller  man- 
ger à  la  rable  d'autrui. 

Parafite  y  mot  grec,  qui  prend  fa  nourriture 
chez  quelqu'un,  qui  mange  chez  les  autres,  de 
manière  qu'un  domeftique  étoit  un  parafite.  Au 
rapport  d'Athénée,  1.  VI,  Solon  inftitua  des  pa-- 
rajites yOom  confommer  avec  Tes  Prêtres,  comme 
leurs  affeflTeurs ,  les  chairs  des  viélimes  immolées. 
Miniftres  du  culte  religieux  ,  Us  parafites  avoienc 
l'inrendance  des  bleds  facrés  &  même  de  certains 
facrifices.  Ainfi  ce  mot  n'eft  nullement  odieux  en 
foi  :  il  étoit  même  honorable  &  non  feulement  cheas- 
les  Grecs,  mais  encore  chez  les  Gaulois,  félon  le 
témoignage  de  Polybe.  Mais  lorfqu'il  y  etit  à  Athè- 
nes beaucoup  de  ces  gens  fi  riches  qu'ils  font  obligés 
défaire  manger  leur  bien  aux  autres  pour  en  jouir, 
lorfqu'il  y  eut  de  grandes  tables ,  il  s'éleva  des  ef- 
faims  de  convives  qui  s'introduifirent  dans  les  mai- 
fons  opulentes,  s'y  impatroniferent ,  &  en  de- 
vinrent les  commenfaux.  On  les  appella^ûf^yz/^j  j 
&  ce  mot  fe  prit  alors  en  mauvaife  part.  Il  eft  tiré 
de  fit ,  froment ,  nourriture ,  provifion.  Lucien 
compofa  un  Traité  pour  prouver ,  à  fa  manière  ^ 
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que  la  parajîtique  ou  l'art  du  parajtte  eft  un  art 
libéral  &  même  le  meilleur  de  tous  les  arts. 

Je  ne  vois  pas  des  rapports  aflez  marqués  entre 
ïécornifleurôc  la  corneille , ipour  (lériver  le  premier 
de  ces  mots  du  latin  cornix  (  corneille  )  avec 
Ménage  &  M.  de  Gébelin.  Je  compofcrois  plutôt 
écornifler^  à' écorner  &  de  nifler  ^  mot  que  nous 
avons  dans  renifler  j^  refpirer,  attirer  avec  force  Se 
avec  bruit  dans  le  ne^.  Uécorrî'ifieur  ne  refpire ,  ne 
convoite  que  de  franches  lippées  ;  il  efcroque ,  pour 
ainft  dire ,  écorne ,  avale  le  dîner  ou  la  part  des 
autres^  il  gruge,  comme  on  dit,  impudemment, 
il  dévore.  Auflî  ce  terme  eft-il  plus  injurieux  &  plus 
aviliflant  que  celui  de  parafite. 

L'aflîduité  à  une  table  &  Tart  de  s'y  maintenir 
diftinguent \^ parafite  :  l'avidité  de  manger  &  lare 
de  fiarprelidre  des  repas  ,  diftinguent  Xécornifleur. 
Lt  parafite  a  du  moms  Tair  de  chercher  le  Maître 
&  de  s'en  occuper  \  il  prend  des  formes  :  Xéçor^ 
nifteur  a  Tair  de  ne  chercher  que  la  table  &  de 
s'en  occuper  uniquement  ;  il  n'a  guère  befoin  que 
d'impudenc^e.  Le  parafite  fçait  fe  faire  donner  ce 
qu'il  convoite ,  &  du  moins  on  le  foufFre  :  l'eVor- 
nifleur  efcroque  fouvent  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de 
lui  donner ,  &  on  le  foufFre  impatiemment.  Le  pa- 
rafite paye  en  empreflemens ,  en  complaifances  f 
en  adulations ,  en  paroles  ,  en  baflefles ,  fa  com* 
menfalité  :  ï écornifleur  mange ,  le  repas  eft  payé. 
11  y  a  des  par  a  fit  es  qu'on  eft  bien  aife  de  conferver  : 
il  n'y  a  pas  un  écornifleur  dont  on  ne  tache  de  fe 
défaire. 

Nous  ne  parlons  pas  des  parafites ,  quoiqu'il  y 
ait  à  Paris ,  comme  à  Athènes  &  à  Rome ,  une 
^Dttle  innombrable  de  ces  gens  qui  ne  font  que  dîner 
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dans:  les  œaifons  où  ron  dîne  ^  foit  en  qualité  dV 
mîs  de  la  maifon ,  foit  fous  le  rôle  de  compîaifans  ^ 
foit  à  titre  de  difeurs  défrayans  pour  la  converfa- 
tion  &  la  Société  :  nos  mœurs  les  autorifcnt  ;  Se 
dès-lors  le  métier  n'a  plus  rien  d'odieux.  Cependant 
Tefpece  d^s  complaifans^  reffemble  fort  à  ces  para- 
Jites  décrits  pat  Lucien  ,  dans  le  fond  vrais  écornt- 
jleurs ,  qui  n'ont  d'autre  envie  &  d'autre  plaifir  que 
de  manger  aux  dépens  des  autres,  dans  la  forme  bas 
valets  qui  fervent  fidèlement  ^  en  préfence ,  les  dé- 
fauts &  les  vices  de  leurs  Patrons ,  &  vils  flatteurs , 
dont  le  grpffier  encens  enivre  lagroffiere  vanité  de 
ce.sfotsjperfonnages  cjui  ont  une  table  pour  avoir  une 
Cour.  Je  voudrois  pouvoir  expofer  ici  l'origine  & 
l'biftoire  de  ct%  tables ,  dje  ces  foupers  ^  de  ct%  dî- 
ners établis  y  &  en  développer  les  influences  ,  auflî, 
puifTântes  que  variées  fur  les  mœurs  &  la  Société.. 
Ces  petites  recherches  feroient  peut-ctre  auflî^çu- 
rieufes  qu'utiles  pour  l'importante  hiftoire  de.s 
mœurs. 


Fas^  Point. 

PaSy  dit  l'Abbé  Girard,  énonce  la  fimple  néga- 
tion. Point  appuie  avec  force  &  femble  Taffirmer. 
Vaugelas  avoir  remarqué  que  poiru  nie  bien  plus 
forrement  que  pas. 

L'obfervation  eft  fi  jufte,  que /^ûx  ne  nie  fouvent 
la  chofe  qu'en  partie  ou  avec  modification  j  &  que 
point  la  nie  abfolument»  totalement ,  fans  réferve, 
fçlon  la  remarque  du  même  Grammairien. 

Telle  pesfonne  n'eft  pas  riche  ,  mais  elle  n'eft 
peut-être  pas.  fort  éloignée  de  Têtre  :  telle  autre 
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n'eu: point  riche,  &  il  s*en  faut  bien  qu'elle  le  foîe^ 

On  n'a/Jd^d'efprit,  quand  on  n'en  eft/^zj  pour* 
vu  :  on  nz  point  d'efprit ,  quand  on  en  eft  dénué,. 

Vous  ne  croyez  pas  une  chofe  qu'on  ne  peut 
vous  perfuader  t  vous  ne  croyez  point  celle  que 
votre  efprit  rejette  abfolument.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  encore  vousrefter  quelque  doute;  vous 
ères  très-décidé  dans  le  fécond. 

Pour  n'avoir  pas  d'argent,  il  fufEt  que  vous  en 
nianqaiez ,  que  vous  en  ayez  peu  ,  que  vous  ncn 
^yezpas  aflfez.  Pour  n'avoir]poz/2/:  d'argent,  il  faut 
que  vous  n'en  ayez  point  du  tout ,  ou  du  moins 
que  vous  n'en  ayez  que  fi  peu  qu'on  le  compte 
pour  rien. 

"Un  homme  nt^pas  fart  fçavant,  il  n'eft/'ûx 
/rej-beau  ,  il  n'eft  pas  bienhon^  il  n*eft/^J  beau- 
coup  répandu  :  ainfî  pas  s'accorde  avec  les  difFé- 
rens«degrés  de  qualité.  Mais  il  n'en  ^{k,  pas  de 
jiiême  de  point ,  il  ne  fe  prête /'aJ' à  ces  manières 
de  reftreindre  la  négation  ,  il  exclut  la  totalité  de 
la  chofe. 

L'Académie,  dans fon Diâionnaire ,  met  cette 
différence  entre  pas  Se  point  y  quant  à  la  fignifica- 
tion.  »  Lorfqu'on  dit ,  n'avez  vous  point  vu  un  tel  ? 
w  n'avez-vons  point  pris  ma  montre  ?  l'interro* 
>»  gation  n'eft  qu'une  queftion  fimple.  Et  lorfqu'on 
»  dit,  n'avez- vous  pas  vu  un  tel  ?  n'avez -vous  pas 
»  vu  ma  montre  ?  on  marque  par  là  que  celui 
»  qu\)n  interroge  a  vu  celui  dont  on  parle  j  & 
i>  qu'il  a  pris  la  montre  qu'on  lui  demande  »«.  Je 
crains  bieti  que  cette  fineffe  de  langage  ne  foit 
guère  obfervée  ,  &  que  la  différence  de  fens  ne  fe 
tire  plutôt  du  ton  dont  on  interroge ,  que  de  l'em- 
ploi  particulier  ou  de  point  ou  de  pas.  Quoiqu'il 
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enfbir,  je  m'en  rapporte  entièrement  àTAcadémie. 
Point  aura  donc  encore  la  propriété  d'exclure,  dans 
la  queftion ,  une  connoiflance  que  pas  fuppofe  dans 
la  perfonne  qui  interroge  y  outre  là  propriété  natu- 
relle de  nier  d'un^  manière  plus  abfolue  ou  plus  ri- 
goureufe  que  pas.  Cette  aerniere  différence  fe 
retrouve  dans  l'interrogation  même.  Si  je  dis,  ne 
connoiflez-vous  point  cette  affaire  ?  c'efl  comme 
fi  jedifois,  n'en  zvez'vons  aèjolument  aucune  con- 
noifTance  ?  Se  vous  répondrez,  point ,  ou  je  ncnjçais 
rien  du  tout.  Au  lieu  qu'en  difant  ne  connoifTez- 
vous  pas  cette  affaire  ?  je  vous  demande  fi  vous^ 
la  fçavez ,  &  vous  répondez  5  je  ne  la  fçais /ai  , 
lors  même  que  vous  en  avez  quelque  connoiflance,, 
mais  une  connoiflance  infiirafante.  La  première 
quçftion  femble  dire  >  avez-vous  connoiflance  de 
cette  affaire  ?  &  la  féconde  ,  en  avez-vous  la  con- 
noiflance ou  la  fcience  ? 

Mais  d'où  vient  donc  cette  différence  de  force 
négative,  reconnue  d^ius  pas  8c  point  ?  Elle  vient 
de  la  valeur  propre  &  naturelle  des  mots.  Le  pas 
eft  une  enjambée  ,  la  première  divifion  du  mar- 
cher ,  la  trace  imprimée  par  le  pied  fur  la  terre  : 
le  point  eftunepiquure,  la  plus  petite  étendue  pof- 
fible,  la  valeur  d'un  point  d'écriture  ou  de  couture.. 
Or ,  c'eft  de  ces  mots  pofitifs  que  nos  deux  néga- 
tions font  formées  i  &  ,  félon  leur  valeur  pofitive  , 
point  qui  repréfente  la  plus  petite  étendue  eft  na- 
turellement plus  exclufif  que  pas  qui  ne  laifle  pax 
que  d'avoir  une  étendue  remarquable.  //  n'y  en  a 
pas ,  c'eft  comme  fi  on  difoit ,  il  n'y  en  a  la  valeur 
ou  la  longueur  d'un  pas ,  U  trace  du  pied.  Il  n'y 
en  2L  point ,  c'eft  5  il  n'y  en  a  la  valeur  ou  la  grof- 
feur  d'un  point  ^  la  uace  de  la  plus  légère  piquure. 

Bbir 
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Pas  &  paint  marquent  de  petits  objets  \  maïs  â& 
tous  les  objets  le  plus  petit ,  c'eft  le  point  :  c'eft 
Jonc  le  point  qui  a  dû  marquer  rabfence  ou  la 
privation  la  plus  complette  j  &  c'eft  ce  qui  eften 
effet.  ^      • 

Cette  remarque  a  été  faîte  depuis  long- temps 
par  Nicod  j  du  Marfais  la  parfaitement  développée  * 
en  traitant  de  \ article  \  elle  eft  confirmée  par  M.. 
de  Gébelin  &  par  tous  les  Grammairiens  Philo- 
fophes.  Tous  les  mots  employés  dans  un  fens  né- 
gatif défignent  par  eux-mêmes  des  objets  pofitifs  „ 
mais  petits ,  tous  jufqu'à  la  fimple  ixc^acive  ne  ,  ni 
qui  fignifie /?erir ,  dans  fon  fens  primitif ,  comme 
tien  veut  dire  quelque  chofe ,  rem  ^  en  lati«  ^  accu- 
fatif  de  rei,  chofe.  Nospçtes  exprimèrent;  d  abord 
le  fens  négatif  par  la  fimple  négative  ne  ,  comme 
on  Ta  remarqué  &  prouvé  par  dé5  exemples.  Dans 
la  fuite,  pour  renforcer  la  négation  ,  on  y  joignit  di- 
\tTS  mots  qui  défignent  de  petits  objets ,  tels  que. 
grain  j  goutte  y  rnie  ^  brin  ^  pas  y  point  ^  fuivaut 
Tobfervation  de  Nicod  au  mot  goutte.  On.  difoit  ^ 
je  n'en  ai  grain  ni  goutte ,  ou  pour  la  grofTeur  ou 
la  valeur  d'un  grain  de  hlé  ou  a  nut  goutté  d*  eau. 
Nous  difohs  encore y*e  ne  vois  goutte.  On  dit  en- 
core dans  quelques  provinces  ,  il  n'en  aura  mié  , 
mie  ^lisi  dans  le  fens  de  miette  de  pain  ,  en  latin 
mica.,  Patallufion  aux  petits  jets  d'herbe ,  nous  di- 
fonsfamiliérement  que  quelqu'un  n'a  ^ri;z  d'efprit. 

Il  n'eft  donc  pas  doiireux  quç  pas  &  point  ne  fe 
rapportent  au  pas  qu'on  fait  en  marchant  &  au 
point  qu'on  fait  en  piquant  ou  pointant.  Convertis, 
en  mots  négatifs ,  ils  ont  néceflairement  été  d'a- 
bord employés  félon  l'analogie  que  les  objets  pou- 
rvoient avoir  avec  Iç  pas  &  le  point.  Auffi  ou  a  dut 
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dire  ,/e  niraz  pas  icJ£n  écrirai  point  ,  par  la  rai- 
ion  bien  fimple^ue  c'eft  en  allant  qu'on  fait  des 
pas  ,  &  en  écrivant  qu'on  fait  des  points ,  &  de 
même  de  tous  les  objets  analogues  à  Taûion  de 
marcher  ou  à  celle  de  piquer  ou  de  pointer.  Il  en 
ctoitfans  doute  ainfi  de  brin^  m'ie^  goutte^  g^^^^^^y 
ce  qui  donnoit  au  langage  plus  d'abondance  ,  plus 
de  variécc  ,  &  tout  à  la  fois  plus  d'expreflion  & 
d'image.  L'oubli  du  fens  propre  des  mots  nous  a 
fait  perdre  une  différence  particulière  qui  les  faî- 
foit  négativement  appliquer  à  tel  ou  tel  genre  dif- 
férent d'objets;  &  il  ne  leur  eft  refté  que  plus  ou 
moins  de  propriété  ou  d'attribution  négative. 

»  On  doit  regarder  ne  pas ,  ne  point ,  dit  du 
»  Marfais  ,  comme  le  niAil  des  Latins.  Ni  Ail  eft 
9>  compofé  de  deux  mots,  i**.  de  la  négation  ne^ 
»  &  de  hdum  qui  fignifie  la  petite  marque  noire 
s>  que  l'oo  voit  au  bout  d'une  fève.  .  .  .  Les  Latins 
t>  difoient  auffi  ne  pas  faire  plus  de  cas  de  quel- 
»  qu'un  ou  de  quelque,  chofe,  qu'on  n'en  fait  de 
»  ces  petits  flocons  de  laine  ou  deibie  que  le  vent 
»  emporte,  fiocci  facere^  c'eft-à-dire /àcer^  rerrt 
»  fiocci  :  nous  difons/en/.  Il  en  eft  de  même  de 
y>  notre  pas  &  de  noire  point ...  Or  comme  dans 
»  la  fuite ,  le  hiîum  des  Latins  s'unit  fi  fort  avec 
»  la  négation  ne  que  ces  mots  n'en  firent  plus 
^  qu'un feul,/?i/zi/z/j7z ,  nihil  ^  nil,  8c  que  nikil  fe 
»?  prend  fouvent  pour  le  fimple  non  ...  de  même 
»»  notre  pas  &  notre  point  ne  font  plus  regardés 
V  dans  Tufage  que  comme  des  particules  négatives 
>'  qui  accompagnent  la  négation  ne ,  mais  qui  ne 
*>  laiflent  pas  de  conferver  toujours  des  marques 
p  de  leur  origine  «. 
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PaJfcr.fcPaJfcr. 

.  Notre  Langue  a  beaucoup  de  verbes  qui,  & 
^ans  un  fens  neutre  &  avec  la  forme  des  verbes, 
féciproques,  conjugués  ou  fans  ou  avec  le  pronom 
fey  femblent  avoir  à  peu  ^rcs  la  même  fignifica- 
tîon.  Ainfi  nous  difons  pajfer  6c /e  pcjjer  ^  pâmer 
te  fe pâmer ^  amender  &  s'amender^  &c. 

Bouhours  &  M.  Beauzée  ont  établi  une  diftinc- 
tïon  particulière  entre  paffer  &  fe  paffer.  Mort 
ieflTein  eft  de  donner  une  règle  générale  applicable 
a  routes  ces  fortes  de  verbes ,  Se  d'en  faire  enfuite- 
différentes  applications» 

Les  verbes  neutres  diffèrent  des  mêmes  verbes, 
accompagnés  du  pronom ,  en  ce  que  les  neutres^ 
dcfignent  d*une  manière  générale  la  propriété  ou 
la  qualité,  le  fort  ou  la  deftination du  fajet,  Tétac 
de  la  chofe>ou  le  fait  &  Févénement  final  :  au  Heur 
que  les  autres  défignent  d'une  manière  particulière^ 
les  changemens  fucceffifs ,  l'aâion  progrelîîve ,  le 
travail  ou  la  crife  qui  attaque  aâruellement  le  fujet 
&  qui  le  conduit  à  l'événement  final.  Le  pronom 
/e  ne  peut  être  utilement  employé  qu'à  défigner 
cxpreuement  l'adion  reçue  &  les  changement 
éprouvés  par  le  fujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 
Cette  différence  eft  très-fenhble  dans  l'emploi  de 
fofjer&c  de  Je  pajlfer  y  exemple  fur  lequel  nous  nous 
étendrons  davantage,  parce  que  l'ufage  de  ce  verbe 
eft  fans  contredit  le  plus  ordinaire. 

La  qualité  &  le  fort  des  chofes  qui  pajjènt^  c'eft 
de  û  avoir  qu'une  exiftence  boraée  &  de  finir.  L'état 
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aftuel  &  la  révolution  des  chofes  qui  Je  pajfcnt , 
c'eft  d  être  fur  leur  déclin  ou  dans  une  crife  de  dé- 
cadence qui  amené  leur  fin.  On  dit  que  pajfer  fe 
rapporte  a  la  totalité  de  Texiftence;  Sc/e  paffer^ 
aux  différentes  époques  de  Texiftence.  Pajfer ahi^n 
plus  de  rapport  à  la  fin  de  l'exiftence  ;  8c /e  pajfer^  . 
à  Taition  d'une  telle  époque,  la  dégradation. 

Les  fleurs  &  les  ftnits  pajfent  ^  ils  n'ont  qu'une 
faifon  :  les  fleurs  &  les  fruits ye  paffent ,  lorîqu'ils 
fe  fanent  ou  fe  flétriflent.  Les  plaifirs  font ,  pour  la 
lupart,  comme  cqs  fleurs  qui  ne  font  que  pajferi 
a  plupart  des  biens  font  comme  ces  fruits  (\\Àje 
paffent^  dès  qu'on  les  a  cueillis. 

Les  couleurs  paffent ,  elles  n'ont  qu'une  certaine 
durée  :  ellesye  paffent ,  è^%  qu'elles  commencent 
à  s'effacer  ou  à  perdre  leur  luftre.  C'eft  ainfi  que 
la  beauté  paffe  Se  fe  paffè. 

Les  f^ifons  paffent  ^*e\\es  fe  fuccedent  :  elles  ne 
Je  paffent  que  quand  elles  tirent  à  leur  fin. 

Les  modes  paffent  y  leur  nature  eft  de  changer: 
dès  qu'elles  commencent  à  Je  paffer ,  elles  font 
paflees. 

Ces  diftînftîons  font  palpables.  Ainfi ,  quoiqu'il 
foit  vrai  c^e paffer  &yè/?ûj7^/'s'app!iquentfouvent 
aux  mêmes  objets,  il  ne  fuffit  pas  de  dire  qu'il  y 
a  plufieurs  endroits  où  Ion  peut  mettre  indifférem- 
ment l'un  &  l'autre,  mais  que  néanmoins  l'un  cft 
quelquefois  plus  propre  &  plus  éléganr  que  l'autre. 
L'un  &  l'autre  expriment  des  idées  différentes,  & 
fî  l'un  eft  propre  dans  un  cas ,  l'autre  ne  fçauroit 
être. 
Bouhours  obferve  que  s'il  s'agiflfoit ,  par  exemple , 
de  la  beauté  en  général ,  on  diroit  la  beauté  paffe  j 
mais  que  s'il  s'agit  d'une  belle  perfoiine  qui  corn- 
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mence  à  vieillir ,  on  dira  plus  proprement  &  phi» 
€Îéggimïnenty/a  beauté/epajfe.  Laraifon  en  eft  que 
la  propoficion  générale  préfente  les  qualités  ou  la 
fin  commune  aux  objets  de  la  même  efpece  j.  & 
que  y.  dans  les  cas  particuliers ,  on  confidere  plutôç 
le  changement  ou  la  révolution  opérée  dans  le$ 
objets  individuels..  C'eft,  le  fort  de  la  beauté  etk 
général  que  de  pajjèr  :  mais  Tévénement  panicu- 
lier  à  telle  beauté,  c'eft  de  fei  pajjer  par  des  alté- 
lations  fucceffives* 

La  beauté  paffe  ;  on  a  peu  de  temps  à  être  belle 
&  long-temps  à  ne  l'ctre  plus,  comme  dit  Madame 
Deslioulieres.  La  beauté  de  nos  jeunes  femmes  yi 
fdjps  avant  qu'elle  ait  acquis  toute  fa  perfeâion  y 
Se  qu'elles  aient  acquis  des  reflburces  pour  s'ea 

Les  maux  pajjent^  &  votre  mal  fe  pajfe.  L© 
tQvn^s^paJfe  ;  &  le  temps  d§  femer  ou  de  recueillir 
fip<itl^-  Le  goût  du  monde  paJfe  y  &  votre  goût 
pour  le  monde  yè  P^Jf^y  à  raefure  que  vous  en 
efluyez  plus  de  dégoûts.  Nous  paffonsy  &  que  refte» 
t-it  de  nous  ?  Le  refpeil  pour  les  anciens  mona- 
mensyâ  paffe  \  &  nous  apprenons  à  nos  defcendans. 
al  renverfer  ceux  eue  nous  aurons  élevés.. 


O  Comme  le  mot  paffer  n'a  trait  qu'à  la  durée 
&  à  fa  fin  5  on  s'en  fert  particulièrement  pour  mar- 
quer le  peu  de  durée  des  chofes.  Comme  le  verbe 
Jt  pajfer  défigne  particulièrement  une  action  ou 
une  révolution ,  il  fert  particulièrement  à  indiquer 
un  rapport  à  l'emploi  des  chofes.  Ainfi  Bouhours 
remarque,  avec  ce  goût  fin  qui  le  diftingue  &  fans 
pouvoir  en  rendre  raifon ,  que  quand  on  parle  du 
temps  ;^  feulement  pour  exprimer  la  rapidité  ayeic 
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laquelle  il  s'échappe  ,  on  dit  le  temps  pafft ,  les 
jours  paffent ,  les  années  paffent  :  mais  que  quand 
on  parle  à\x  temps  avec  rapport  à  Tufage  que  nous 
en  faiibns ,  on  dit  qu  il /i  paffe. 

Lie  temps  p^ffe  fans  que  nous  nous  en  apperce- 
vîons:  iljepaffeïzns  que  nous  en  prcfitions. 

La  vie  pajje  ;  &  elley^  pajfe  i  perdre  la  plus, 
grande  partie  du  temps. 

Que  de  jours ye  pajjent  laborîeufcment  &  lon- 
guement dans  Tennui  !  &  la  vie  p<iffe  comme  ua 
fonge  ! 

La  vaine  joie  paffe  comme  un  éclair  :  la  peine 
S^  P^S^  ^vec  le  temps  &  la  réflexion. 

Il  y  a*^  dit  Bouhours ,  des  maux  qui  paffent  te 
<Ies  maux  qui  durent  :  les  n\aux  qui  durent, 7^ 
paffent  à  la  longue. 

Ce  Grammairien  condamne  la  phrafe  fuivante 
<l'un  bon  Auteur  :  Le  Temps  a  dansfes  mains  une 
horloge ,  pour  nous  apprendre  quavec  les  heures 
&  les  momens ,  les  maux  Ç^  paflent  :  il  aimeroit 
mieux  dire  dans  ce  cas- là,  les  maux  paffent.  Je  ne 
fuis  point  de  fon  avis  ;  car  il  s'agit  ici  d'exprimer 
«ne  diminution  fucceffive  &  graduelle  jyii  fuit  le 
cours  des  heures  &  des  momens  jufqu'à  leur  fin  : 
&  c'eft  prccifément  là  l'idée  de  fe  paffer. 

■0  Paffbns  à  quelques  autres  verbes  qui,  de 
même,  dans  un  fens  neutre,  défignent  fimplemenc 
la  qualité,  la  deftination,  le  réfultat  ou  l'événe- 
ment ;  tandis  qu'avec  la  forme  réciproque ,  ils  in- 
diquent une  fuccefEon  d^efForts ,  de  chaneemens, 
de  progrès,  jufque  vers  le  terme  de  l'cvenemenc 
£nal. 

Celui  <3^\pâme  >  tombe  en  défaillance  :  celui  qu{ 
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Je  pâme  y  (e  débat,  pour  ainfi  dire,  avant  que  dû 
tomber.  Le  premier  verbe  défignele  réfultat  ;  &  le 
fécond ,  la  crîfe.  On  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trif- 
tefle  i  la  joie  a,  comme  la  triftefle,  la  propriété , 
la  vertu  de  vous  jetter  dans  un  état  de  pâmoifon. 
On  fe  pâme  i  force  de  rire  ou  à  force  de  crier  : 
c'eft-à-dire  que  des  efforts  ou  des  éclats  fucceflîfs 
de  cri  ou  de  rire  mènent  par  une  progreflion  d'effets 
jufqu'à  la  défaillance. 

Des  fleurs ,  des  oifeaux  panachent  ;  c'eft  leur 
propriété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes 
4'un  panache.  Les  oifeaux,  les  A^ats/e  panachent , 
lorfque,  par  le  développement  &  l'énergie  de  cette 
propriété ,  ils  prennent  en  effet  ces  couleurs  ou  cts 
formes. 

Les  chofes  fujettes  à  devenir  noires,  noircijjent  : 
le  teint  noircit  au  foleil.  Les  chofes  fe  noircijjent  ^ 
lorfqu'elles  perdent  de  leur  blancheur  &  qu'elles 
deviennent  noires  :  le  temps  Je  noircit  à  mefure 
qu'il  fe  couvre  de  nmges  épais  &  fombres.  Un 
objet  pourroit  noircir  tout  d'un  coup  :  il  ne  /ê 
noircit  que  par  degrés. 

En  diîant  qu'une  terre  amende  y  vous  la  préfentez 
dans  un  état  d'amélioration,  vous  confidérez  leffet 
produit  :  en  difant  qu'elle  £  amende ,  vous  la  pré- 
fentez dans  le  travail  de  l'amélioration ,  vous  con- 
fidérez fes  efforts  &  (ts  progrès. 

La  wi^LnàQ  pourrit  y  les  confitures  chanjtffenti 
le  pain  moifit^  &:c.  j  ce  font  des  accidens  que  Ces 
objets  doivent  éprouver  ou  même  qu'ils  éprouvent 
actuellement.  La  v'nnàe /è  pourrit  y  les  confitures 
Je  chanfijfent ,  le  pain  fe  moijit  ;  ces  objets  font 
alors  dans  la  crife  ou  fermentation  qui  produit  la 
pourriture,  la  chanfilfure  ou  cette  pellicule  blan- 
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châtre  qui  fe  forme  fur  la  furface,  la  moififlTureoa 
cette  efïlorefcence  en  moufle  ou  en  duvet  qui  s'cleve 
jfur  cette  pellicule. 

Un  homme  meurt  ^  qui  rend  le  dernier  foupîr: 
un  homme  fe  meiirt ,  qui  fe  débat  contre  la  mort. 

Cet  article  m'a  jette  dans  de  nouvelles  réflexions 
fur  le  travail  immenfe  qu'il  refte  â  faire,  quand 
on  fçait  même  le  mieux  Tufage ,  pour  fçavoir  \x 
Langue  :  combien  peu  nous  en  connoiflbns  les  fi- 
nefl^s î  comme  nous  fommes  loin  de  lentendre 
parfaitement  !  Je  parle  de  moi  &  même  du  com- 
mun des  Dodeurs  ;  &  je  le  dis  même  des  manières 
déparier  les  plus  familières. 


Pajjereau  ,  Moineau ,  &c. 

La  fource  des  noms  propres  cft:  infiniment  di^ 
ficile  à  découvrir  :  les  noms  d'efpece  ou  de  genre 
font  ordinairement  tirés  des  qualités  difl:inàive$ 
de  lobiet  ;  &  Tefpece  ou  le  genre  porte  fouvent  des 

noms  diiTe 

lités  de 

que  des  rapports  difficiles  à  faiîîr,  ou  même  que 

allufions  qu'il  faudroit  fouvent  deviner. 

Les  Etymologîftes  femblent  avoir  défefpcré  de 
trouver  l'origine  du  mot  pajfereau ,  ou  plutôt  du 
latin  paffer  ;  car  dire ,  par  exemple ,  que  ce  mot 
vient  de  pati^  pâtir ,  fbuffrir ,  parce  que  cet  oifèau 
eft  fujet  au  mal  caduc ,  c'efl:  avouer  toute  fon  igno»- 
rance.  Je  cojijedure  qu'il  tient  à  la  racine  pan  , 
pans ,  pajf^  qui  exprime  l'idée  d'étendre,  déployer» 
Je  conviens  que  cette  idée  relative  au  déploiement 
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des  ailes  de  Toifeau  &  de  fon  vol ,  ne  donneroïtf 

qu'une  appellation  commune  à  toute  efpece  d*6i- 

feau  :  mais  auflî  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent ,  &  je 

remarque  que  les  Latins  appellent  également  paj/er, 

.  un  poiuon  plat  &  large  du  genre  des  pélamides. 

Un  nom  commun  à  des  animaux  11  difFérens  ne 

peut  être  tiré  que  d'une  qualité  commune,  telle 

que  celle  d'étendue.  La  terminaifon  êau  ajoute  au 

)  mot  latin  une  idée  de  peticeflTe  ;  8c paJJ'ereau  mar- 

y  queroit  une  efpece  de  petits  oifeaux  qui,  étant  fore 

communs ,  fe  feront  appropriés  un  nom  convenable 
au  genre  entier  des  oifeaux.  Moineau  a  pris  la 
même  terminaifon  dans  le  même  fens.  M.  de  Gé- 
belin  dit  que  ce  nom  eft  dû  à  la  couleur  de  Toifeau, 
approchante  de  la  robe  de  plufieurs  Ordres  de . 
Moines.  Bélon  avoir  déjà  dit  que  ce  mot  vient  de 
MoinCy  parce  que  fa  couleur  grife  le  fait  reifembler 
.    à  plufieurs  Moines.  Ménage  le  cire  diredement  du 
'  grec  monoSy  folitaire^  à  caufe  qu'il  y  a  une  efpece 
de  rnoineau  qu'on  appelle /o/ir^^ir^.  En  vérité,  il  y , 
I  a  bien  moins  de  raifon  à  affefter  à  une  efpece  par- 

;  ticuliere  d'oifeaux,  ce  derniet  nom  qui  ne  porte 

'  que  fur  un  trait  bien  léger  de  reffemblance  & 

t  commun  à  tant  d'autres  efpeces ,  que  celui  de  paf- 

fereau. 
.  Quoi  qu'il  en  foit,  pajjereau  eft  certainement  le 

f  nom  propre  ;  car  ces  oifeaux  étoient  connus  &c 

f  nommés  avant  qu'on  pût  les  comparer  à  des  Moines. 

'  Mais  moineau  eft  devenu  leur  nom  vulgaire  & 

générique.  Les  Naturaliftes  diftinguent  encore  plu- 
I  neurs  fortes  ou  variétés  de  cette  efpece  d'oifeau, 

par  le  nom  de  pajjereau ,  particulièrement  réfervé 
a  ces  moineaux  à  plumage  gris ,  qui  font  ordinai- 

remenc 
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ïement  leurs  nids  dans  des  trous  de  muraille  ^  mais 
de  jour  en  jour  moins  ufité. 

Dans  le  ftyle  religieux ,  nous  difons  pafjcnau 
poiir  défigner  le  pajjkr  folitarius  de  l'Ecriture ,  & 
luivant  Tidée  particulière  de  Ménage  :  je  me  trouve 
comme  le  pajfereau  qui  èft  feul  fur  le  toit  d'une 
.maiibn.  Par  là  même  que  ce  mot  n'eft  pas  familier 
comme  celui  de  moineau  y  il  dçyient  plus  propre 
pour  le  ftyle  noble,  pour  (ts  comparaifons >i^s  mé- 
taphores &  autres  manières  de  Temployet. 

Il  en  eft  de  même  de  colombe  &c  de  pigeon* 
Colombe  èft  du  difcours  ou  noble  ou  tendre  5  & 
pigeon  eft  le  mot  commun.  Colombe  n'exprime 
fms  auflî  dans  le  langage  ordinaire ,  comme  pajje^ 
reau ,  qit'une  efpece  ou  une  variété  particulière  ^ 
tandis  que  pigeon  eft  le  mot  générique.  Ces  deux 
noms  font  également  tirés  de  deux  qualités  ou  de 
^eux  rapports  différens  de  l'objet*  La  racine  cot 
marque  l'union,  le  lien,  l'aflemblage,  l'attachée  j 
Se  nous  regardons  la  colombe  comme  l'emblème 
de  la  tendreÛe  ,  de  l'attachement.  Le  nom  dd 
pigson  5  en  latin  pipio ,  eft  tiré  du  cri  des  pigeon^ 
neaux  ou  des  petits  de  la  colombe  ;  &  /^i  eft  ^ 
par  cette  raifon ,  la  racine  de  différentes  dénomi- 
nations de  plufieurs  efpeces  d*oifeaux.  M,  de  Gé*-. 
belin  tire  audl  le  nom  de  colamhe  de  la  nature  des 
fons  que  fait  entendre  cet  oifeau ,  de  (on  ro^^ 
couinement  :  cette  opinion  eft  d'autant  plus  vrai- 
fehiblable ,  que  l'on  difpit  autrefois  coulon  au  lieu 
de  colombe.  Quoi  qu'il  en  foi t,  ce  roucoulement  eft; 
l'accent  de  la.tendrefle,  de  l'amour  ;  &  le  cri  d'où; 
yieni  pipio  y  n'eft  que  celui  du  befoin  &  d'un  foible* 
organe.  Nous  retraçons  le&  qualités  physiques  du 
Tome  III.  4^c 
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pigeon  yic\e$  mœurs  ù\x  la  fitnplicicé  y  rattache-^ 
ment,  la  fidélité  de  la  colombe. 

Vous  crouvarez  toujours  des  différences  femblables 
dans  les  difFérens  noms  de  certains  animaux,  con- 
fîdérés  alors  fous  diverfcs  faces ,  lorfqu'il  fera  pot 
iible  de  remonter  jufqu'd  leur  origine.  J'en  ajouterai 
encore  ici  quelques  exemples^pour  ne  pas  être  obligé 
de  revenir  à  de  fimples  applications  des  mêmes 
principes. 

Ainfi  nous  difons  cochon  &  porc.  L'idée  propre 
de  cochon  eft  celle  d'animal  immonde  :  coch  y 
cawch ,  en  celte, fignifie  fumier,  fiente  :  ^^,  kak^ 
^n  grec,  veut  dire  aufli  fale,  puant,  vilain-,  &c. 
Nous  appelions  métaphoriquement  cochon ,  un  en- 
fant fale,  mal -propre  :  une  femme  gtaffe,  grofle 
Se  mal  bâtie,  eft  une  coche.  L'idée  propre  de /^orc 
eft  celle  d'animal  qui  fouille,  fend,  laboure  avec 
fbn  groin  ou  fon  mufeau  pointu  :  per^  por,  porc  , 
fignifie  piquer ,  percer ,  paner  à  travers.  Les  Latins 
ont  tiré  de  la  i^cvatporc  une  foule  de  mots  relatifs 
autravail  de  labourer  &  de  fillonner  :  porca  fignifie 
chez  eux  fil  Ion  &  truie  ;  &  la  famille  des  P  or  dus 
defceiidoit  fans  doute  d'un  Laboureur  diftingué. 

\J:âne ,  afne ,  lat.  afinus ,  nom  venu  de  l'Orient, 
eft^  à  k  lettre,  l'aimai  aux  longues  oreilles  :  de 
l^riental  aT^y  aus^en^  oreille.  Auflî  diftinguons- 
lîous  Vâne  pafr  ies  Oreilles ,  &  nous  difons  fouvenc 
des  oreilles  d'âne.  \Jâne  chargé  devient  un  baudet  j 
rfîot  celte  formé  de  *û/,  porter.  Nous  plaignons  le 
pauvre  baudet ^  pliant  fous  le  fardeau  &  aflommé 
Êfptir  peine  de  fa  foiblelTe.  Ce  mot  n'eft  que  du  ftyle 
ramilier. 

"Le  cheval^  enimncabailt^,  tpot  connu  des  Grecs, 
félon  Hefychius,  tire  fon  nom  de-^a  grandeur  : 
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^eu,  chtf^  cah^  cdp^  défignent  k  tête ,  le  fommec, 
la  grandeur,  1  élévation  ;  qualité  que  le  mot  al  ex* 
prime  également*  Le  cheval  devient  un  couffier^ 
dans  le  ftyle  noble  j  &c  vous  le  diftinguex  alors  par 
la  rapidité  de  fa  courfe ,  par  fon  ardeur,  par  fon 
courage.  Chez  les  Latins ,  caballus  étoit  un  cheval 
de  bagage  &  de  peu  de  prix  :  le  cheval  bon  &  beau 
S'appelloir  equus  ^  mot  dérivé  dju  primitif  <>^,  og 
(  haut ,  grand  )  j  nom  de  divers  grands  animaux. 
Pour  délîgner  un  mauvais  cheval^  un  cheval  ufé^ 
•fious  aVon j  fait  le  mot  rojjç ,  du  rojfdes  Allemands, 


Patelin^  Patellneur ^  Papelard.' 

L*oMNioH  commune  fur  l'origine  du  mot  pate-^ 
lin  y  eft  que  la  Langue  la  reçu  de  TAureur  de 
l'ancienne  farce  intitulée  Vy4vocat  patelin.  QjaéL 
qu'en  fbit  le  créateur ,  le  mot  eft  bien  fait  j  &  vous 
en  trouvez  auffi-tôt  le  fens  par  fes  rapports  marqués, 
fpit  avec  la  dénomination  de  patte-pelue  donnée 
à  celui  qui  fait  comme  le  loup  imitant  la  patte  de 
brebis  four  attirer  lagneau,  foitavec  la  phrafe  très- 
ufitée ,  faire  patte  de  velours  \  c'eft  ce  qui  fait  le 
patelin ,  pane  douce  [lenis^  doux).  Papelard  fem- 
bleroit  venir  du  latin  palpator ,  flatteur ,  par  une 
tranfpofition  très-naturelle  de  la  lettre  L.  Du  Cange 
croit  que  ce  nom  vient  des  exclamations  d'un  flat- 
teur qui  s'écrie  fafts  cq{^^  en  latin ,  papœ  !  cri  d  ad- 
miration. Si  ce  mot  \  défigné  autrefois ,  comme 
on  le  dit ,  quelqu'un  qui  bégaye  &  ^raCTeye ,  il  ex- 
primera plutôt  l'imitation  du  langage  doux  &  du 
ton  carefiant  d'un  enfant  qui  n'en  eft  encore  qu'aux 

Ce  ij 
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premiers  mots  deJ'enfanCe ,  baba  ^  papa.  C%  £tt^ 
même,  fi  Ton  veut,  un. dérivé  du  Utin  pappare  , 
qui  indique  Taâion  de  £dre  avaler  à  quelqu'un  les 
morceaux  qu  on  a  mâchés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
papelard  eft  en  paroles,  félon  les  idées  reçues,  ce 
que  le  patelin  eft  par  fes  manières.  Pat^  patte  y  qui 
figniâe  en  général  pied ,  fe  prend  au  fi^ré  pour 
'  fnain.  On  rapporte  pap ,  papa ,  tiu  langage.  Je  par- 
lerai tout-à-Vheure  des  terminaifons  eut  ôc  ard. 

Le  Diâionnaire  de  l'Académie  appelle  pare/ift 
rhomme  fouple  &  artificieux  qui ,  par  des  manière^ 
flatteufes  &  infinuantesi  /air  venir  les  autres  à  ks 
fins.  Il  appelle /'tf^e/i/iewr ,  celui  qui,  par  des  ma- 
nîeres  fouples  &  artiScieufes ,  tâche  défaire  venir 
les  autres  a  fes  fins.  1.^  papelard  eft  ordinairement 
un  hypocDÎte,  un  faux  dévot;  mais  c'eft  auffi  touç 
homme  carefiant  &  rufé  ,  qui  fiatte  &  amadoue 
avec  de  belles  paroles ,  pour  féduire.  Celui  -  ci  a 
^lefTein  de  tromper  ;  les  autres  ont  delfeiti  de  gagner 
les  gens. 

Le  moi  patelin  marque,  fansacceffoire,  la  qua- 
lité, le  défaut,  le  vice.  Patelineur  marque,  par 
là  terminaifon ,  l'aftion  de  faire  le  patelin ,  Taâie 
de  pateliner ,  l'habitude  du  patelinage.  ^pelard 
marque ,  par  la  fienne ,  le  vice ,  la  manie ,  l'af ec- 
tation,  l'excès.  • 

On  t^  patelin  par  caradrere,  &  par  un  caraélere 
fouple  &  artificieux.  JÔn  eft  patelineur  pat  le  fait 
&  par  les  manières  propres  du  patelin.  On  eft  pa-^ 
pelard  par  hypocriue  &  par  un  manège  outré. 

Je  lai  dit  louvent ,  la  terminaifon  eur  défigne 
celui  qui  fait ,  qui  a  coutume  de  faire ,  qui  raie 
métier  ou  profeflîon  d'une  chofe  :  féduâeur  , 
qui  féduit ,  qui  fait  métier  de  féduire  y  voleur^  qui 
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vole,  qui  fait  profeffion  de  voler  ^  &c.  La  tenni-* 
•  naifon  ard  exprime  V ardeur  y  la  paflîon  ,  ïimma^i 
dération  ^  Texcès  :  mufard^  qui  ne  fàit^ue  mufer 
ic  s'amufei  de  tour,  de  rien  ^  kflbiUard ,  qui  a  las/ 
fiireur  du  babil  ;  cafard  ,  hwocrite  fietfé ,  exaleé  ; 
hagard ,  tout  égare ,  &c.  Ainfi  le  parleur  parle 
beaucoup  ^  &  le  bavard  a  la  rage  de  parler  ,  c'eft^ 
un  parleur  impitoyable  :  le  piUettr  pille  y  le  pillard 
ne  fait  que  piller,  il  ne  fonge  qu'à  piller ,  &c. 


Pâxre ,  Pajfeur  ^  Berger. 

* 

Patypafiy  expriment  Fid^e  &q paître.  Le  pâtre 
Se  IcpaJIeur  font  pmre  les  troupeaux  ^  c'e(l-là  leùc 
trait  caraâ:ériftique.  Ces  deux,  mots  n'en  forment 

2u'un  feuly  le  Izupaflory  fbxxs  deux  finales  qui  ne 
iflferent  que  matériellement.  11  a  ÊiUales  diffé-^ 
rencier  dans  leur  emploi. 

Ber^  bercy  herg^  f^nifient  enceinte  de  branches^, 
bercail ,  bergerie  {a\\hre-^  brebis  j  béret y^tn lan- 
guedocien^ bélier,  mouton.  Le  berger  z  (bin  des 
bergeries  &  des  brebis  ^  c'eft  fon  office  propre^ 

Pâtre  fe  prend  dans  un  fens  générique  &  col- 
leâif  >  pour  défigner  tout,  gardien  de  toute  efpece 


(a)  Le  Bercail  eft  proprement  le  logement  d'hiver ,  faft 
pour  les  brebis  avec  des  branches:  on  ne  le  dit  pins  guère 
qu'an  figuré.  La  bergerie  eft  le  lieu  deftiné  y  conftruit ,  ar- 
rangé pour  loger  &  foigner  les  brebis  fous  la  garde  du 
berg.er  i  comme  une  léproferie  eft  un  lieu ,  un  édifice  conf^ 
truit ,  arrangé  pour  rétirer  &  traiter,  les  lépreux  ;  &  ainû 
de  maladrerie^  orangerie,  écurie ,  8cc.  Ce  mot ie  prend 
auffi  pour  le  troupeau  même ,  &c. 

Ce  uj        , 
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Àe  troupeaux,  comme  le  bouvier,  le  chévrîer,Ie 
porcher ,  le  berger  j  &  il  fe  dit  particulièrement  de 
ceux  qui  ^rdeac  le  g<:os  bécàil ,  les  boeufis ,  les 
vaches,  &c.  Pajleur  fe  prend  quelquefois  dans  un 
fens  générique  \  mais  il  fe  dit  proprement  de  celui 

3ui  garde  le  menu  bétaii  :  Pan  a  foin  àts  brebis  ^ 
it  Segrais,  Pan  a  f<âa  des  pajieurs.  Le  Berger  n  eft 
du*un  gardien  de  moutons  ou  de  brebis ,  ou  plutoc 
il  en  eft  Téducateur.  ' 

O  Nous  avons  coutume  d*attribucr  au  pâtre  des 
moeurs  groffieres.  Je  ne  fçais  fi  ce  n'eft  point  par 
une  forte  de  rapport  qu'on  fuppofe  entre  l'homme 
&  le  gros  bétail  qu'on  met  particulièrement  fous 
fa  sarde.  Je  ne  fçais  fi  cVft  à  caufe  du  rapport  ma- 
tériel du  mot  avec  la  terminaifon  âtre  qui  défigne 
<|uelque  chofe  dé  faùvage ,  de  dur,  de  défagréable  : 
k  tcrminîifon  latine  ^er^  fignifie  fàuvage  ;  oleafi 
ter^  olivier  fauvage.  Nos  épitnetes  douceâtre ,  cdi" 
vàtra,  &c.  fe  prennent  en  mauvaife  part.  Nous 
àÂîons  parâtre  &  marâtre^  pour  défîgner  des  p^rens 
durs ,  ou  des  parens  d'alliance  &  par  eux  mêmes 
étrangers.  Nous  fuppofons  au  contraire  dans  le 
hergtr  des  mœurs  fimples  &  douces  comme  à  leurs 
froupeaux.  Nous  donnons  plutôt  au  pafleur  des 
qualités  morales ,  fur  -  tout  pour  ladminirtration , 
parce  qu'il  n^eft  guère  employé  qu'au  figuré  pouf 
défigner  des  Chefs  fpirituels  ou  temporels. 

Dans  le  giçnre  paftoral  ,  les  perfonnages  de 
Théocrite  ne  font  quelquefois  que  àt^  pâtres  grof» 
fiers  \  ceux  de  Virgile  font  des  bergers  un  peu  enno- 
blis ;  ceux  de  Geîner  font  des  pajieurs  tendres  8c 
fenfibles  ^  infpirés  par  la  fimple  &  belle  Nature»' 
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Dans  quelques  éditions  de  la  Henriade ,  il  eft 

dit  de  Sixte- Quint  : 

Le  Pd^rc  de  Montalte  eft  le  rival  des  Hois. 

Payeur  fer  oit  un  fnot  équivoque  dahs  ce  vefis^ 
car  appliqué  à  un  perfonnàgé  char  gé  de  la  con- 
duite des  âmes,  il  rcveillert^t  d'abord  dans  refprit 
cefte  idée  religieufe  ;  d*ailleurs^on  appelle/'^ 
ieurs  ,  les  Rois  j  THiftoite  Ancienne  paç)e  des 
Rois  pdjleurs.  Ce  mot  ne  marqueroit  donc  point 
du  tout  le  contrafte  :  celui  de  btrger  ne  peut  que 
raflfoiblir  par  une  image  gracieufe. 


i'% 
^i\<" 


Dans  le  langage  de  1  econonikie  rurate  j  le 
pâtre  Se  le  laboureur  èxateni  la  principale  divifioa 
de  la  claiTe  agricole ,  comme  le  pâturage  &  le  la* 
bourage  font  les  deux  premières  bn^cbes  de  1  agti-^ 
culture.  Airifi  Fénelon  dam  fon  Tétémaque ,  Flcu- 
ry  dans  fes  Mœurs  des  Ifradites  ,  &c. ,  mettent- 
fans  ceiTe  en  oppofîtion  les  laboureurs  6c  \es  pâtres. 

Le  mot  pajïeur  eft  particulièrement  adapté  dan^ 
le  langage  de  l'économie  politique,  Ainfi  Ton  dit 
les  ^eufltspajieurs  paroppofitionauxpeuplesc^^rt/^ 
Jèurs  &  aux  peuples  agricoles.  On  obferve  que  les 
Patriarches  étoient  des  Rob  pafteurs  ;  &  Ton  ap- 
pelle Roispaficurs ,  les  Rois  Arabes  de  la  féconde 
dynaftie  des  Egyptiens*  Le  pafieur  figure  aufïx  danl 
l'Eglogue  &  dans  le  ftyle  grave» 

Le  berger  eft  y  dans  l'économie  rurale»  une  cf- 
pece  de  pâtre  ^  &  un  bon  berger  eft  un  homme 
auflî  précieux  que  rare.  Mais  le  ^^r^er  eft  fur-tout 
le  héros  d'un  genre  particuli^  de  Poéfie  >  quoique 
ce  genre  de  Poéfie  fe  diftingue  par  difFérens  noms 
qui  expriment  des  rapports  particuliers  »  Tua  au. 

Ce  iv 
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pâtre  ^  l'autre  zMpaJièùr^  le  dernier  au  berger  pro-î 
premenc  dit.' 

Le  mot  bucolique  déiigne  littéralement  ce  qui 
concerne  les  bœufs  &  Uutspdfres  :  ce  mot  vient 
de  bu  ^  bo  j  bctuf,  hsL  pa florale  doit  regarder  les 
pajieursi  mais  Itspajleurs  Latins  font  ocdinaire- 
ment  des  bergers  dans*  notre  Langue.  La  paftoralc 

1  proprement  dite ,  eft  une  pièce  dramatique  donc 
es  perfbnnages  font  de  Tordre  des  bergers  :  le 
Tafle  croyoit  avoir  créé  ce  genre',  parce  qu'il  avoit 
y  fait  oublier  tous  ceux  qui  lavoient  traité  avant  lui. 
Les  ^er^mtfx  font  des  pièces  particulières  du  genre 
pajloral  ou  de  vraies  paftorales  ,  ou  des  hiftoires 
'  des  mœurs  champêtres  :  les  bergeries  de  Racan 
font  une  agréable  paftorale.  Nous  intitulons  au(fi 
des  Poèmes  de  ce  genre ,  Eglogue  ou  Idylle ,  mots 
grecs  dont  le  premier  fignifie  choix  ^  élite  \  Se  le 
fécond  ,  imitation ,  tableau.  VldyUe  eft  propre- 
ment un  tableau  des  mœurs  champêtres  ;  Y  Eglogue 
eft  ,5  par  une  application  particulière  à  notre  Lan- 
gue ,  un  récit  de  quelque  hiflx>ire  champêtre  ou  un 
entretien  de  bergers.  Nous. cherchons  fur-tout  dans 
V Idylle  cette  fenfibilité  pure,  cette  fimplicité  tou- 
chant« ,  ces  mœurs  naïves,  ces  tableaux  charmans, 
cet  intérêt  tendre,  cette  inftruAion  douce  que  Ma- 
dame Deshoulieres  fur-toiu  &  les  modernes  Poètes 
bucoliques  de  TAllemagne  ont  mis  avec  tant  de 
fucccs  dans  les  leurs.  V Eglogue  eft  rarement  auffi 
morale  que  Y  Idylle  moderne» 


SrKaMYXBs  FaAMçois.      409: 


Pùuvre  ,  Indigent ,  Néccffttcux  ,  Mot- 

diant^  Gueux^ 

• 

,  /e  ne  fuis  point  pauvre ,  difoit  un  bon  payfan 
qoi  n'avoit  pour  tout  bien  que  fes  bras ,  &  lur  fes 
bras  une  famille  (d)  ^mais  à  qui  l'on  o^oit  la  cka-, 
rite ,  quand  il  demandoit  du  travail.  Il  y  a  \e pauvre 
qui  demande  du  travail  pour  vivre  ,  &  le  pauvre 
qui  demande  Taumone  &c  qui  en  vit.  Le  premier 
eft  un  homme  pauvre  ;  le  fécond  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  pauvre ,  un  mendiant ,  un  gueux^  Pauvre 
de  profeifion,  il  fait  le  métier  de  mendiant  ^  6c 
communément  avec  la  livrée  du  gueux  :  il  men- 
die ,  il  gueufe.  Pauvreté  n'eft  pas  vice  fans  doute  ; 
mais  la  mendicité  eft  l'abus  &  la  honte  de  la  pau- 
vreté. Je  ne  dis  pas  que  le  mendiant  foit  coupable 
&  encore  moins  puni({àble  ;  je  dis  feulement  que 
c'eft  ou  fa  fai\te  ou  celle  d'autrui  y  d'en  être  réduit 
là.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  falloit  d'abord  diftinguer 
\t  pauvre^  ï  indigent  y  le  nécejjitâuxy  le  gueux, 
qui,  ne  font  que  dans  le  befoin  ^  d'avec  ceux  qm  fe 
font  un  état  de  la  mendicité. 

Pauvre  eft  le  htinpaupercomçofé  de  pou ,  peu, 
&  de  per^  richelfe ,  biens  ,  partage.  Le  pauvre  a 
peu  y  il  eft  mal  partagé ,  il  manque  de  fortune. 

Indigent  eft  le  latin  indigens^  participe  d'indi- 
gère  ,  compofé  d'egere  ,  être  fans  bien,  avoir  be- 

(tf)  Si  quelque  Gramwairien  difficile  ne  s'accommode 
pas  de  cette  eliipfe  ,  qu'il  life  :  &  il  avait  fur  fis  bras  uns 
JmUlc. 


foin  ;  i  particule  exclufive ,  hors,  fans  iScgéy  ghé^ 
terre ,  biens.  Ci/z<fi^^/ï^  n'a  point  de  bien,  il  éprouve 
le  befoin  ^  il  pâtit.  • 

NéceJJîteux  eft  le  latin  necejjltofus  y  tlérivc  de 
neceffltas ,  extrcrfie  befoin ,  obKgation  indifoen- 
fable  ;  mot  qui  femble  tenir  à  nec ,  trifteffè ,  louf- 
france ,  mort ,  &  à  nées ,  lien  ,  cfmbarràS ,  dé* 
trèfle  ;  mais  qui  éft  formé  de  la  négative  /le  &  de 
ieffus  ,pâttîcipe  de  cedo^^  qm  ne'ced^  pas  ou  ne  flé- 
dîiit  pas,  itrréiîftibie ,  invindble*  Lenécêffiteux 
ëft  dans  fes  Hens  &  les  douleurs  de  là  nécefiitc^ 
d'iin  befmn  urgent  »  d'une  détrefle  dont  il  ne  peut 
fortir ,  fe  tirer» 

Mendiant  eft  le  latin  mendicus ,  fbtn^  de  mm  ^ 
man  ,  main  >  &  dg  dicare ,  préfenter ,  tendre»  Le 
mendiant  tend  la  main  en  demandante  pdurtece^ 
Voir  la  cliarité. 

"  Gueux  eft  le  latin  ganeo  >  vaurien ,  dcbaùché  , 
félon  Pafquierjou  lallemand  ^^i/^r,  me/tJi^i/i^, 
félon  Nicod  ;  ou  le  ktin  qu^sfitor ,  qui  cherche , 
quête ,  demande,  félon  Ménage  ;  ou  peut-être  iia 
dérivé  du  celte  ^'i^ûç  ,f  qui  fert ,  félon  laconjec- 
tulré  de  M.  d^HSébelin  ;  ou,  félon  d autres,  le 
ktin  egettUs ,  &c»  Gueux  vient  de  gké^  terre ,  pof- 
feflion  ,  comme  egenus  &  imfigenx  j  &  ii  fignifie 
dëpoufflé  i  dénué  dé  biens.  En  mati^è  de  fief, 
^uévé  fignifie  kîffé  vacant ,  abandonné  ;  gttévir^  fe 
de(&ifîr  ,«le  dépouiller  d'un  bien ,  d*une  profnriéré. 
Nous  difiais  un  gueux  rei^tu ,  par  la  raitôn  que  le 
tièàpre  in<gu&ux  éft  d^tte  nu  ^  dénué,  dépouillé» 
%>es  guemlles  (om  l'équipage  du  guêux:  on  dit 
vh  équipage  gueux.  Nous  appelions  hyperbolique- 
tnént  ^ueux ,  celai  qui  n*a  pas  la  fortune  6c  le  cof^ 

tume  de  fon  état»  Gueux  eft  un  mot  injurieux  ^ 


/  ' 


/ 


8c  HinSqae  y  au  phyfique  Se  au  moral ,  un  déCétiic^ 
un  dérèglement  :  vous  upptlltz  gueux  y  un  tnifé* 
rable,  un  fripon  »  un  homme  vil  »  &:c.  Les  gueux 
ibnt  de  vilains  pauvres ,  dès  ihendiat^  fnfpeâs , 
de$  fainëans  vagabonds.  Vô^  tè  tableau  de  là 
tie  des  gueux ,  tracé  par  le  Sage  dans  le  Diahlt 
boiteux, 

Le  pauvre  n'a  qu'une  éxiftertce  jJrécakt ,  il  eft 
expofé  au  befoin.  Vindigent  eft  dai^s  }et)efônfi»  â 
éprouve  de  la  fouffirance.  Le  néeejjiteux  eft  dani 
une  extrême  détrefle ,  il  mai^que  des  néceflkés  de 
la  vie.  Le  méiidiant  profefle  y  pour  ainfi  dire  >  la 
mifere  ,  il  va  follicitant  k  charité  jiublique.  Lt 
gueux  gueufanc  étale  la  nudité  où  le  dénuement  de 
la  mifere ,  il  mendié  avec  1  appareil  le  plus  dégoû- 
tant ou  le  plus  révoltant. 

La  pauvreté  eft  une  condition  laborteufe  ;  ^i/^• 
^i^nce^  une  dangereufe  crife;  ixneceffitéy  une 
maladie  mortelle  j  la  mendhcité^  une  profeffion  ift- 
feme  ;  la  gueuferie ,  prife  pour  le  métier  fainéant 
de  gueujer^  eft  la  plus  vile  &  la  plus  odieufe  men- 
dicité. 

Le  pauvre^  tant  qu'il  eft  valide  >  n'a  befoin  que 
de  travail  :  donnez-lui  du  travail  ;  pa^-lui  Se 
'laiflfez-lui  le  prix  de  ce  travail  qui  vous  a  fervi  Se 
payé  d'avance  î  c  eft  fon  pain ,  c'eft  fa  vie.  L'i/l- 
^digem^  befoin  d'affiftance  :  aidez- le ,  pendant  qull 
s'aide  liri-mème  à  fe  tirer  de  cet  état  \  Se  feites-kî 
bénir  là  leçon  de  prévoyance  que  la  ProVÎdenete 
vient  dé  lui  donner.  Le  néceffieeux  a  befoin  Se  tm 
befoin  ^gem  de  fecours  :  il  ëkùt  peu  pour  le  fait» 
ver  d'un  grand  danger  >  mais  il  le  fiiut  vite  :  ayex 
donc  votre  petit  trétor  de  fecours  en  réferve  &  tout 
prêt  (  s'il  fe  vuide  bientôt  ^  il  fè  remplit  aifén:ient  )  y 
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6c  la  vigilance  qui  ne  laifle  pas  la  mifere  ignorée  ^ 
Se  enievelie  dans  des  greniers,  &  la  diligence  qui  ' 
içaic  le  prix  du  momem  &  faic  une  épargne  pré- 
cieufe  du  temps.  Le  mendiant  a  befoin  de  fubfiiV 
tance  y  mais  fi  vous  pouvez  le  nourrir  dangereufe- 
mentoifîf^  vous  pouvez  le  nourrir  utilement  em- 
ployé :  des  travaux ,  &  il  n'y  aura  point  'de  mer> 
Mans  :  tendez  ainfi  de  bonne  heuie  au  pauvre  y  à 
ï indigent  une  main  fecoutable ,  &  fls  ne  vous  tenr 
dronc  pas  une  main  flétrie  &  peut-être  bientôt  fuf- 
peâe.  Le  gueux  de  profeffion  a  befoin  ou  femble 
avoir  befoin  de  tout  :  j'ai  dit  tout  et  qu'il  y  avoir 
1  faire  pour  vous  épargner  le  fpeébacle  déchirant  ou 
4^ebutant  de  toutes  les  miferes  de  la  vie ,.  les  féduo* 
dons  d'une  pitié  artiâcieufement  infptrée  Se  déro* 
bée  â  ceux  qui  fouffrent  en  gfFet ,  les  dangers  de 
xes  affociations  particulières  qui  ne  tendent  qu'à 
infefter  un  pays.  VoiU  tout  le  fyftême  de  la  chatité 
religieufe  Se  politique. 

Le  pauvre  eft  auilî  nécefTaire  au  riche  que  le  riche 

l'efl  au  pauvre  :  le  travail  du  pauvre  fait  le  revena 

du  riche ,  &  le  revenu  du  riche  fait  le  falaire  du 

pauvre  :  ne  les  mettez  donc  pas  fans  ceife  en  guerre 

J'un  avec  l'autre.  \J indigent  manque  de  ce  que  les 

aifés  ont  de  trop  :  n'eft-ce  pas  pour  que  tout  le 

.monde  vive  que  la  Nature  donne  l'abondance.  Se 

;pour  que  vous  la  diftribiiiez   au  befoib ,  que 

Dieu  vous  la  donne  à  vous  ?  Âpprenez-moi  un 

emploi  plus  doux ,  plus  beau  ^  plus  célefte  de  votre 

AiperflU)  que  de  fournir  au  nécefTaire  de  votre  Irere 

.qui  peut-être  le  rendra  demain  à  vos  enfans ,  à 

vous-même.  Le  nécejfiteux  femble  accufer  la  Pro- 

vidence,  mais  les  cœurs  fenfibles  la  juftiâent.  Okt 

fi  l'opulence  lui  refufe  jufqu  à  des  regards  »  voiU. 
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'ie$  pauvres  qui  partageront  leur  néceÛaire  avec  lui. 
Le  mendiant  eft  en  face*du  Public  :  protégez  tou- 
jours vos  clients ,  craignez  toujours  d  opprimer  l'in- 
nocence ;  fçavez-vous  bien.qui  Ta  fait  malheureux 
jufqu'à  perdre  la  honte  de  la  mifere  ?  Je  me  tais  : 
mais  s'il  ne  refufe  pas  le  travail ,  qu'avez- vous  à 
faire ,  fi  ce  n'eft  de  le  foulager  ?  Le  gueux  eft 
votre  honte  »  la  mienne  >  celle  de  l'Etat  ;  un  fcan- 
dale  Se  un  fléau  pubHc  :  couvrez-le  donc  y  vos 
vieux  vêtemens  le  p^eroient  :  il  s'engraifTeroit  des 
miettes  de  votre  taoR^  :  mais  fur- tout  faites*le  rou^ 
gir  &  ne  lui  laiffez  point  d'^cufe. 

Jl  y  a  des  pauvres  dans  toutes  les  conditions  : 
mais  que  veut-on  dire  quand  on  s'écrie  que  TEtat 
doit  venir  au  fecours  de  la  pauvre  Nobleue  ?  Voilà 
^u  travail ,  c'eft  touf  ce  qu'elle  peut  demander. 
Dieu  a-t-il  difpenfé  les  Nobles  de  la  loi  du  travail  ? 
Y  a-t-il  une  loi  qui  ordonne  aux  uns  de  travailler 
pour  nourrir  des  gens  oififs  ?  Et  qu'eft-ce  que  ceç 
mfenfé  qui  aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de 
travailler  pour  vivre  ?  Le  travail  ne  déshonnore 
pas  :  anobliflez-le.  Il  y  a  des  riches  mêmes  fouvenc 
indigens  \  hommes  méprifables  qui  manquent  du 
néceflaire  pour  regorger  de  fuperflu ,  &  qui  couvrent 
encore  leur  mifere  de  fafte.  Il  y  a  des  nécejfiteux, 
retenus  par  la  honte  entre  la  mort  &  le  crime  : 
xi'eft-il  donc  point  d'ame  charitable  qui  ouvre  leur 
cœur  à  la  confiance  ?  N'eil-il  donc  point  de  fàge 
établiifement  où  ils  puiflent  dépofer  en  fecret  8^n 
{ureté  leurs  peines  ?  Il  y  a  des  mendians  de  toute 
efpece  &  de  toute  qualité  \  car  qu'impqrte ,  lort 
qu'on  mendie  la  fortune  ,  à  quelles  portes  on  aille 
irapper  !  Il  y  a  même  d^s  gueuoç  fuperbes  ;  êtres 
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ddicules  Se  impudens  qui  infultenc  non  feulement* 
â  votre  fortune  9  mais  encore  i  votre  pitié. 


Paye,  Solde  ^  Salaire. 

ViDÎt  propre  de  paye  eft  celle  de  remplir  un 
paSe  y  de  donner  la  valeur  dont  on  étoit  convenu. 
DepaCy  pag,  pacA,  &c.  y^paSe]^  marché. 

L'idée  propre  de  foldè  e(^e  s'acquitter  finale- 
ment de  ce  qu'on  doit,  de  ce  qui  étoit  en  compte. 
Dt/oldyfolVyp^yQt^  tt  Hhétety/oldcrvin  compte  » 
un  engagement. 

L'idée  propre  Atjalaire  eft  de  délivrer  la  provî- 
fion  de  fel  (  lymbole  antique  de  la  fubfiflance  ) , 
le  prix  du  travail.  De  fol  y  fol  y  mot  primitif  qui 
fignifie  mer  y  fol  y  folut  y  fanté y  &c. 

'Ltfalaire  eft  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un 
travail ,  à  un  fervice.  Lzpaye  eft  lefolaîre  continu 
d'un  travail  ou  d'un  fervice  continu  ou  rendu  chaque 
|our.  La  folJe  eft  le  prix  ou  la  paye  d'un  fervice 
rendu  par  une  Dev(onnefoudoyée  y  c'eft  à-dire ,  en- 
gagée &  obligée  à  le  rendïe  moyennant  cefolaire\ 
&,  dans  une  autre  acception,  le  payement  ou  l'ac- 
quit final  d'un  compte. 

U  ne  feut  pas  définir  la  paye ,  ce  qu'on  donne 
aux  gens  de  guerre  pour  leur  folde ,  comme  fi  elle 
ne  regardoit  que  les  foldats  :  on  dit  auflî  là  paye 
dai  ouvriers^  quand  on  leur  diftribue  tout  à  la  fois 
Içsfoldires  qu'ils  ont  gagnés  dans  un  certain  temps  , 
par  une  fuite  de  travaux. 

Quoique  la  folde  regarde ,  félon  l'ufage  ordi- 
naire, \efoldaty  il  faut  obfer ver  c^efoldat  vient 
àt  folde  y  &  non  folde  àefoldat.  Ainfi  il  y  avoic 
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éesfoldts  :ivant  qu  il  y  eût  des  foldats  \  Qi,  Ton  dk 
faud&yer^  avoir ,  tenir  à  £t  falde  d^  ageqs^  d^ 
-efpions^  &c. ,  engagés  &  payés  pour  d'autres  genres 
de  fervices. 

Le  falaitt  concerne  prcçtement'fouvrier ,  quî^ 
pour  gagner  chaque  jour  fa  vie ,  travaille  pour  a^tnû 
chaque  jour.  Mais  ce  mot  s'applique  %\3^  ^énéralo^ 
ment  à  toute  rétribution  légitimement  &  risourei^- 
fement  due  pour  tout  genre  de  foin  :  ainii  ion  dit 
que.  toute  peine  mérite  falaire.  ^ 

Paye  defigne  particbUérement  l'aAion  de  payer, 
de  diftribuer,  de  délivrer  actuellement  Ixfolde  ou 
les/alaires  que  Ion  doit  »  félon  les  conventions  qqi 
ont  été  faites.  Solde  défigne  fur-tout  rengagement 
par  lequel  on  s'eft  mis  au  fervice  &  fous*la  pûifTance 
d*autrui  pour  tel  genre  de  fervice&  avec  la  conditioa 
de  Itjolde.  Salaire  défigne  fpécialement  un  droit 
&  un  befoin  rigoureux  dans  celui  qui  1^  gagne. 

O  II  eft  parlé  dans  les  Synonymes  de  TAbbé,  Gi- 
rard &  dans  TEncyclopédie ,  àtsgages ^àosapppin^ 
temeru^  des  honoraires. 

Les.  gages ,  dit-on ,  regardent  les  domeftiqùes , 
les  occupations  ferviles^  &  ce  mot  marque  toujours 
quelque  chofe  de  bas.  Cependant  il  y  a  des  gages 
attribués  aux  offices  de  Juftice ,  aux  offices  de  la 
Maifon  du  Roi,  fcmcme  aux  plus  grandes  charges.. 
Ainfî  le  mot  ne  marque  pas  toujours  quelque  chofe 
dç  bas  &r  une  occupation  lervile.  Mais  il  défigne  tou- 
jours un  ferviteur ,  celui  qui  fert  un  maître ,  qui 
lui  eft  engagé  Kioy^nuzx^  des  falaires  attachés  m 
loftice. 

Les  appoiatemens  ,  ajoute^t-on ,  s'appliquent  a 
ce  qu'on  appelle  ou  à  ce  qu'on  peut  appeller  places 
&  à  toute  lone  de  places  grand^ou  petites  ^  &c  ils 
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font  fixés  par  celui  qui  a  Tautorité ,  au  lieu  que  les 
gages  font  de  convention.  Cette  diftinâion  e(t  un 
peu  précaire.  A  Tégatd  des  offices  publics,  il  eft 
établi  que  les  £ages  font  cenains  &  ordinaires ,  ac^ 
tribués  par  Emt  ou  Leares-Patentes ,  &  payés  par 
les  Trétoriers  ordinaires  j  &  que  les  appointemeas 
font  des  penfions  ou  gratifications  annuelles^  ac* 
cordées  par  brevet ,  &  payées  au  Tréfor  Royal.  Entre 
particuliers,  il  faut  bien  que  l'on  convienne  des  ap^ 
pointemens  comme  des  g<^gfs.  Mais  appoimemtnt 
eft  un  mot  honnête,  qui  fert  à  diftinguer  des  em- 
plois ic  des  fervices  honnêtes  &  habituels  qui  ne 
Vous  mettent  point  au  rang  dedomefHque  :  c'efl  une 
forte  de  penfion  qui  dure  autant  que  le  fervice. 

Le  mot  honoraire  défigné  clairement  un  fervice 
ii  une  rétribution  honorable.  Par  un  ancien  ufage, 
les  honoraires  font  la  récompenfe  de  lenfeignement, 
du  confeil ,  de  ce  qui  demande  de  la  fcience>  une 
capacité  diftinguée ,  l'exercice  d'un  talent  ou  d'un 
an  noble  ou  libéral.  On  en  donne ,  foit  pour  un  fer- 
vice habituel ,  tel  que  celui  d'un  Inftituteur ,  d'un 
Gouverneur  \  foit  pour  un  ferVice  paiTager^  tel  que 
celui  d'un  Médecin ,  d'un  Avocat. 


• 
Payer  ^  Acquitter, 


Payer  ^  en  languedocien /^^^a,  eft  le  cAié paga^ 
paca ,  faire  un  marché,  donner  ce  dont  on  eft  con- 
venu ,  le  prix  d'une  chofe.  Pacy  pag^  racine  de 
ces  mots,  préfente  en  celte,,  en  grec,  en  latin ,  l'i- 
dée d'arrêter î  fixer,  conclure,  converjir,  paâifer. 

Acquitter^  qmttery  quitte ^  acquit  expriment 

l'idée 


Synonymies    Françoise;       417 

ridée  de  rencke  coi ,  tranquille ,  calme ,  libre  :  c'eft 
le  fens  du  latin  barbare  a^^^irare.  Coi  eft  le  quietus 
des  Latins»  On  a  dit  achoïfon  &  accoifer^  pour  mar- 
quer Tadion  dappaifer,  de  tranquillifer,  Ackoi" 
Jonner  fignifioit  le  contraire  de  coy ,  tourmenter  , 
molefter ,  vexer  ,  mettre  à  l'amende  ;  &  achefo  , 
tribut,  impôt,  amende,  vexation.Cette  famille  tient 
à  la  racine  quCyC^m  marque  la  force  ,  la  puifTance^ 
la  ftabilité.  L'idée  propre  à' acquitter ^  c'eft  de  dé- 
charger d'un  fardeau ,  de  libérer  ou  de  délivrer  d^une 
charge ,  de  rendre  tranquille  &  libre* 

Amfi/^^i^^r  c'eft  remplir  la  condition  d'un  mar- 
ché ,  en  livrant  le  prix  convenu  d'une  chofe  ou  d'un 
fervice  qu'on  reçoit.  j4cquitter ,  c'eft  remplir  une 
charge  impofée,  de  manière  à  être  libéré  &  quitte 
avec  celui  envers  qui  elle  étoic  impofée. 

On  paye  des  denrées  ,  des  marchandifes  ,  des 
fer  vices,  des  travaux ,  &c. ,  ce  qu'on  reçoit  moyen- 
nant un  prix  ;  mais  on  n  acquitte  pas  ces  objets.  Oa 
acquitte  des  obligations  ,  des  billets,  des  contrats  , 
ce  qui  engage  &  grève  à  quelque  titre  ;  &  ce  n'eft 
pas  dans  ce  lens  qu'on  les  paye.  On  s  acquitte  d*un 
devoir ,  &  on  ne  le  paye  pas.  En  payant  une  dette  , 
on  s  acquitte  envers  fon  créancier.  Le  payement 
rermine  le  marché  ;  V acquit  décharge  la  perfonne 
ou  la  chofe. 

Yonspaye:^  un  droit  pour  prix  de  quelque  équi- 
valent :  voj;is  acquittes^  un  droit  à  titre  de  charge. 
Youspayes^  les  impôts,  le  tribut,  à  raifon  des  avan- 
tages que  vous  retirez  de  la  protection  &  des  dé- 
penfes  publiques  :  vous  acquitte^  des  droits  de  péage 
&  d'entrée  ^  dans  la  fimple  idée  d'acquérir  ou  de 
recouvrer  la  liberté  de  pafler  &  d'entrer. 

Quand  vous  achetez  une  marchandife  ,  vous  la 
Tome  III.  Dd 
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foye^  î  fi  vous  ne  la  pqye^  pas  ^  vous  la  devez  ,' 
vous  vous  impofez  une  obligation  :  il  faudra  un  jour 
que  vous  ncquittie:^  r obligation  &  que  vonspayie^^ 
la  marchandife,  Ainfi  payer  une  dette  ,  c'eft  don- 
dier  le  prix  de  la  chojè  due^  &  d^»/i/i/r^r  une^dette, 
^ct^  remplir  l'obligation  de  débiteur. 

On  paye  les  perfonnes ,  &  on  s  acquitte  envers 
elles.  Vous  acquittes^  quelqu'un  ,  lorfque  vous 
pqye^  pour  lui.  Acquitter^  c'eft  toujours  déchar- 
ger :  payer  ^  c'eft  fatisfaire. 

Vous  pqyesç^  une  dette  incertaine,  pour  acquit^ 
ter  votre  confcience.  Votre  confcience  délicate  fe- 
-roit  chargée  ,  fi  dans  le  doute  vous  ne  preniez  pas 
le  parti  le  plus  fur. 

"  On  ne  paye  pas  un  bienfait ,  il  eft  gratuit  :  mais 
on  acquitte  envers  le  bienfaiteur  lés  obligations  de 
la  reconnoilfance,  c'eft  un  devoir. 

La  vtiinie paye  par  elle-même ,  &  elle  ne  fait 
•que  nous  acquitter  envers  notre  prochain  &  envers 
Dieu ,  autant  qu'il  eft  poflîble. 
g;  Celui  qui  prend  facilement  fans/'iyer,  aura 
peine  à  payer.  Celui  qui  prodigue  les  promefTes  , 
^'entend  pas  s'en  acquitter. 

En  général  il  n'y  a  rien  qu'on  paj^e  plus  cher 
que  les  fottifes.  En  général  &  félon  les  mœurs  à^s 
riches ,  il  n'y  a  rien  qu'on  foit  moins  prefTé  d'^cr- 
^uitterqne  des  engagemens  envers  les  pauvres. 

Payer  fe  prend  donc  ainfi ,  par  extenfion*ou  par 
métaphore,  pour  exprirher  l'aâion  de comp^snfer  ou 
'<le  récompenfer ,  de  rendre  la  pr\reille  ,  d'ufer  d« 
repréfailles ,  de  donner  un  équivalent  ;  toujours  la 
•même  idée:  &  cette  idée  eft  étrangère  au  mot  ac" 
^iiitter^  qui ,  dans  les  applications  morales,  défigne 
également  lobligation  donc  on  étoit  chargé  ,  les 
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devoirs  qu'il  faut  rendre  ou  remplir ,  Temploi  qu'il 
s'agit  d'exefcer,  ôcc. 

C'cft-là  le  fens  de  payer  dans  les  exemples  fui- 
vans.  L'amitié  feule /?^^  l'amitié.  La  fatuité  fera 
payée  de  mépris.  Il  (àiiz  payer  la  puilfance  par  de 
grands  travaux.  On  paye  une  grande  fortune  par 
de  grands  embarras.  Le  tyran /?r/ye  de  tout  fou  repos 
les  craintes  qu'il  infpire.  Les  Holhnàois  payent  par 
un  grand  affujettiiTement  la  fidélité  de  leurs  femmes. 
Toutes  ces  phrafes  annoncent  la  compenfation  ou 
la  rc^compenfe,  l'équivalent  de  la  chofe. 

C'eft  toujours  la  charge  dont  on  ^* acquitte  au 
moral ,  comme  dans  Qt^  phrafes.  On  ^acquitte  fore 
bien  des  devoirs  que  l'on  aime.  Celui  qui  craint  le 
plus,  par  déjicateife ,  de  fe  charger  d'une  commif- 
fion  ,  elt  ordinairement  celui  qui  %en  acquitte  le 
mieux.  Il  y  a  des  charges  &  Ats  emplois  très-bien 
pavés  avec  difpenfe  &  même  avec  défenfe  de  sert 
acquitter.  Un  vœu  ell  bien  téméraire  ,  dont  on  ne 
peut  ^acquitter  que  p^r  une  très-grande  vertu.  L'un 
acquitte. Iqs  obligations  d'une  place ,  l'autre  en  tire 
lesémolumens.  Dans  le  monde,  les  devoirs  de  bien- 
féance  font  ceux  dont  on  s  acquitte  le  mieux  ,  en- 
core s  en  acquitte-t-on  bien  maL  On  dit  qu'une 
perfonne  fe  ruine  à  promettre  ,  &  ^acquitte  à 
ne  rien  tenir  ;  c'eft  l'hiftoire  de  bien  des  gens. 
vTousTces  exemples  démontrent  l'obligation  &  le  de- 
voir de  faire,  <Sl  le  deflTein  d'en  erre  quitte  ou  délivré. 

On  dit  payer  de  paroles ,  d'excufes  ;  payer  Je 
fa  tête ,  de  fa  perfonne  ;  paver  d'ingratitude  ,  de 
mépris  ^  payer  decomplaifance ,  d  attention  ;  payer 
d'audace  ^  d'effronterie  ^&c.  C'eft  comme  fi  l'on  di- 
foit  métaphotiqùement  ^payer  en  telle  ou  telle  mon* 
noie  :  il  s'agit  de  la  manière  de  remplir  les  condi- 
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rions  données ,  ou  de  donner  en  retour ,  en  réponfè^ 
en  revanche.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à! acquitter  ; 
on  acquitte  ou  on  n  acquitte  pas  ;  la  chofe  à  faire 
eft  toute  déterminée  par  lobligation.  La  raifon de 
cette  différence  eft  que  le  mot  payer  n'exprime 
que  l'aftion  de  donner  ,  livrer ,  faire  j  &  que  l'ac- 
rion  entraîne  ks  particularités  :  au  lieu  c^ acquitter 
marque  l'effet  de  rendre  quitte ,  &  par  conféquent 
il  fuppofe  qu'on  fait  ce  qui  eft  prefcrit  pour  rendre 
quitte.  A  la  vérité  on  dit,  dans  le  moral ,  s  acquitter 
bien  ou  mal  d'un  emploi  ;  parce  qu'en  morale  il 
ne  s'agit  pas  feulement  de  faire ,  il  faut  bien  faire. 
Les  Didionnaires  rapportent  les  différentes  ma- 
nières ufîtées  d'employer  ces  mots  avec  différentes 
acceptions.  En  expofant  fucceflîvement  avec  à^s  ap 
plications  paniculieres  cts  divers  emplois ,  j'ai  tâché 
d^en  expliquer  la  valeur  ;  &  cette  explication  m'a  tou- 
jours ramené  à  l'idée  effentielle  &  propre  des  termes. 


Avoir  peine ,  Avoir  de  la  peine  a  faire 

une  chofe. 

Nous  difons  de  même  avoir  pitiés  avoir  delà 
pitié  y  avoir  envie  Se  avoir  de  Venvie  ,  avoir  hor^ 
reuric  avoir  de  V horreur  ^  &c.  Avoir  pitié  ^  hqnte\ 
foif  y  c'eft  l'équivalent  &  l'explication  des  verbes 
qui  feroient  formés  de  ces  noms.  Aimer  ^  eflimer  ^ 
craindre ,  &c. ,  fignifient  avoir  amour  ,  eflime , 
crainte.  Les  Latins  difent  mifereri ,  avoir  pitié  j 
pudere ,  avoir  honte  ;  Jitire ,  avoir  foif ,  &:c. 

Danslaphrafe,  avoir  veine  ^  pitié  ^  horreur^  ces 
iioms  font  des  noms  àlejpece  y  pris  dans  un  fens  inr 


âcfini ,  fans  extenfion:  &  fans  reftriâlion ,  fens  gra- 
duation &  (ans  qualification.  Dans  la  phrafe,  avoir 
de  la  peine  y  de  la  pitié  ^  de  V  horreur^  ces  noms, 
précédés  de  l'article ,  font  pris  dans  un  fens  parti- 
culier ou  individuel ,  &  fulceptible  de  reftridion  ^ 
d'extenfion,  de  qualification,  en  un  mot,  de  modi- 
fications difFérences. 

La  ^h-m^Q  avoir  peine  j  honte ^&cCy  exprime  uni- 

3uement  Tefoece  de  fentiment  qu'on  a,  le  genre  de 
ifpofition  ou  Ton  eft.  La  phrafe  avoir  de  la  peine  y 
de  la  honte  ^  &c»,  marque  tel  effet  qu'on  fent,  cer- 
taine épreuve  qu'on  fait ,  avec  telle  circonftance,. 
dans  un  cas  particulier  ou  particularifé. 

Vous  ave:^  peine  à  faire  la  chofe  à  laquelle  vous 
répugnez  naturellement  :  vous  ave^  de  la  peine  à 
faire  ce  que  vous  ne  faites  qu'avec  plus  ou  moins 
de  diflSculté. 

On  a  peine  à  croire  ce  que  l'efprit  rejette  de  lui- 
même  :  on  a  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  ne  fe  per- 
fuade  pas  aifément.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  une 
répugnance  ou  un  préjugé  à  vaincre  :  dans  le  fé- 
cond,  vous  trouvez  à^s  difficultés  ou  àes  embarras 
à  lever. 

Alexandre  étoir  dans  une  telle  difpofition  d'ef^ 

1)rit ,  qu'il  avoit  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  difoit  de 
'armée  innombrable  de  Darius  :  on  eut  de  la  peine  y, 
une  grande  peine ,  tontes  les  peines  du  mojtde  \  le 
lui  faire  croire. 

Noos  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos 
idées  :  nous  avons  d^- la  peine  à  concevoir  ce  qui 
ne  lîous  eft  pas  préfenté  d'une  manière  claire  & 
intelligible. 

Vous  ave:^  peine  à  voir  fouifrir  les  malheureux; 
Mais ,  s'il  en  eft  un  à  fecoivrir ,  vous  ne  fongez  pai 
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^la peine  que  vous  aure:^ ,  vous  volez  à  fon  fecours. 

Vous  ûve:!^  peine  à  p.ifTer  pir  une  ouverturQ 
étroite,  s'il  k  F\ut.Vous  ave^de  la  peine  ky  pafler, 
quand  vous  y  p^ilfez  en  effet. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  exemples  que  j*ai 
cités.  Ainfi,  en  général,  j  aurai  honte  de  choquer 
les  bienféances  :  ce  fentiment  eft  en  moi  :  'fai  de 
la  honte  ï  les  voir  choquer  \  c'cft  tel  fentiment  que 
j'éprouve  à  certain  degré» 

Vous  dve7[faitn  :  voi!l  Tefpece  de  befoin  que 
vous  fencez  fans  autre  accefloire.  P^ous  ave\  la 
faim  canine,  la  faim  la  plus  preflante  ;  voilà  le  de- 
gré ou  la  qualité  de  la  faim  que  vous  éprouvez. 

V:.u^  avei^  deffein  de  faire  une  entreprife  ^  telle 
eft  la  difpofition  de  votre  efprit.  Vou$  ave\^  le  dej-r 
fein  de  faire  telle  entreprife  \  c'eft  une  réfblutipn 
particulière  que  vous  avez  formée. 

Uuepçrfonne  peureufe  a  peur  j  c'eft  fon  naturel. 
Dans  telle  occafion ,  elle  a  telle  on  lûl^peur  ;  c'eft 
le  fait  circoriftancié. 

En  général,  on  a  pitié  àvL  pauvre,  horreur  dvL 
crime  ypeuràii  mal  ,&c.  En  vertu  de  ce  fentiment 
général ,  on  a  pitié  d'un  pauvre,  Aorrewr  d'un  crime, 
peur  d'un  mal  particulier.  Mais  par  le  fait  &  félon 
les  circonftances  ,  on  a  pour  un  pauvre  la  pitié 
qu'il  mérite,  pour  un  cnmeV horreur  qu'il  infpire, 
pour  un  mal  la  peur  qu'il  doit  faire* 

0  11  eft  clair  que  le  nom  faiis  l'article  donne 
au  difcours  plus  de  rapidité  que  le  nom  précédé  de 
l'article.  Il  eft  fenfible  qu'il  doit  lui  donner  plus 
de  force ,  puifqu'il  exclut  la  reftridion  que  le  nom 
fouffre  ordinairement  dans  le  fécond  cas,  fi  les  ac- 
ceilbir^s  n'en  changent  la  valeur.  Avoir  horreur 
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ifo  crime   dit  plus  qu'avoir  de  V horreur  pour  le 
crime  :  il  femble  même  que  la  première  phrafe 

Proportionne  Thorreur  qu'on  éprouve  au  crime  qui, 
excite  ;  circonftance  précieufç  à  reiparquer.  Il  eft 
également  vifible  que  le  nom  indçfini  fie  d  fur-tout 
lorfquil  eft  fuivi  d'un  régime  indéfini ,  comma» 
dan^  le  pretniec  de  ces  exemples  :  au  lieu  que  le. 
nom  individualifé  ou  particularifc  convient  pro- 
prement dans  tel  cas  individuel ,  comme  quand  on 

àxicyxon  a  de  t honeur  four  une  telle  aàion. 

A. 


X,, 


P enchanta  Pente,  Propeftfion ,  Inclination: 

•  '.'1  ■    • .  * 

Pû/z^/tf/r  fignifiêhaut  \  &rpar  cfot'réktion  bas  j* 
pant ^  en  celte,  bas.  Vallée  :  de  \ï  f^nch^ ^  aller, 
vers  le  bas ,  baiflTer  \\pendre ,  aller  de  haut  en  bas*" 
Au  phyfique»  pefichant  défigneCe  qui  eft  hors  de 
ion  aplomb,  ce  qui  s'écarte  de  fa  poficion  droite  : 
-pente  eft  l'état  de  la  chofeqùi  va  en  defcèndant, 
qui  pend^  pour  ainfi  dire V  de  haut  en  bas.  Ainfî 
l'Académie  avpit  tiré  pane  de  pendre  ,  qui  dit 
bien  plus  que/^n^Aer.  De  pendre ,  Xziin  pendere  ^ 
viei>t  auflî  le  mot  propenjion ,  lac.  propenjîo ,  qui' 
marque  une  pente  forre  &  rapide ,  une  tendance' 
direâe  à  la  chute';'  car  propendeo  veut  dire  littéra-' 
Içment  pendre  droit  en  bas: 

Çyly  cil  en  celte  fignî  fie  la  diminution ,  le  dé- 
<;roiflemenr,  laperitefle  :  il  fe  change  fouvent  ei; 
clL  Lin  (ligne  )  défîgne  auflî  ce  qui  eft  mince > 
délié ,  petit.  Clin  fignifie  courber ,  "baifler ,  fe  mou-' 
voir  un  peu ,  s*écarter  un  peu  de  fa  direftion.  Un* 
clin  d'oeil  n'eft  qu'un  mouvement  rapide  de  l'œiLi 

Ddiv 


414      Synonymes   François. 

'Ledé'clin  eft  un  commencement  dedécroiflemenr^ 
de  décadence.  U inclination  eft  Tadion  de  plier  , 
de  fe  courber ,  comme  on  le  voit  dans  Y  inclination, 
de  tête ,  fimple  mouvement  de  la  icte.  V inclina- 
tion n*eft  donc  qu'un  mouvement ,  un  changement 
iîmple ,  un  léger  penchement.  Quand  la  vicftoire 
commence  à  pencher  d'un  côté ,  félon  Je  DidHon- 
naire  de  l'Académie,  on  dit  qu'elle  incline  de  ce 
coté-là.  Et  voilà  ce  qui  prouve  ce  que  difoit  l'Abbé 
Girard,  qu*/V2c/i/iû/io/7  dit  quelque  chofede  moins 
fort  que  penchant  j  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'i/î- 
cUnation  ne  foit  plus  ou  moins  forte  :  aum  incli-- 
nation  fe  prend-il  même  pour  attachements 

Ainfi,  au  propre,  le  penchant  eft  urJe  direftîon 
qui  porte  la  choie  vers  le  bas  :  la  pente  eft  un  abaif* 
lement  progreffif  qui  mené  lia  chofe  de  haut  en. 
bas  :  la  propenfion  çft  une  tendance  naturelle  de 
la  chofe  vers  un  terrée  qui  l'attire  puiÔamment  : 
Yinclination  eft  une  impreffion  qui  fait  plier  ou 
courber  la  chofe  d'un  côté. 

Nous  difons  au  propre  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ,  d'une  colline  3  &la  pente  d'une  tiîontagne> 
d'une  rivière.  Le  penchant  eft  un  point  quelconque 
4'inclinaifon  ou  d  abaiflement , .  avec  oppofition  au 
fbmmet  l'^ïi  pente  comprend  tous  les  points  du. 
penchant ^  ou.lçs  divers  degrés  d'inclinaifon  fur  la 
furface  du  plan  incliné.  Vous  ètts  fut  l^  penchant 
de  ^a  montagne  quand  vous  la  defcendez  :  vous 
fuivez  ,  vous  graduez  ,  vous  mefutez  fa  pente  ou 
l'étendue  de  Ion  abaiflement.  Nous  difons  propre- 
ment la  pente  6c  non  le  penchant  d'une  rivière  ^ 
parce  que  la  rivière  a  une  inclinaifon  prolongée  & 
progreffive,  tandis  qu'elle  n'a  pas  un  fommet.  Pro- 
penfion eft  un  terme  métaphyfique  qui  défigne  une 
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forte  de  force  interne  par  laquelle  un  objet  gravite 
ou  tend  en  bas  :  ainfi  les  corps  graves  ont  une  prû- 
penjîon  naturelle  vers  le  bas  ou  leur  centre.  Incli- 
nation ne  fe  dit  guère  dans  un  fens  phyfîque  que 
'  quand  il  s'agit  de  courber  fon  corps  ou  la  tête ,  ou 
de  pencher  doucement  un  autre  corps ,  comme 
quand  on  verfe  par  inclination.  Hors  de  là,  &  s*il 
çft  queftion  de  lignes  &  de  plans ,  on  dit  inclinai* 
fon  i  V inclinai/on  de  taxe  de  la  ^rre, 

ht  penchant  &  h  pente  ne  figurent  guère  dans  la 
métaphyfique  :  il  ii'en  eft  pas  de  même  de  la  pro- 
penjion  6c  fur-tout  de  Yinclination.  Vinclination 
eft  une  impreflîon  reçue,  qui  nous  porte  vers  cer- 
taines choies.  Les  inclinations  des  efprits ,  nous 
dit- on ,  font  au  monde  fpirituel  ce  qu'eîl  au  monde 
matériel  le  mouvement  :  elles  font  auflî  néceflaires 
aux  efprits  que  le  mouvement  Teft  à  la  matière. 
Ainfi  nous  avons  de  Vinclination^om  le  bonheur, 
pour  la  conferyarion  de  notre  être ,  &c.  ;  nous 
^vqns  de  Vinclination  pour  les  fciences,  pour  les 
armes ,  &ç.  :  ce  iont-la  nos  mobiles.  Quand  une 
inclination  eft  fi  force  &  fi  puiffante  que  lame  eft 
.  dans  un  état  violent  fi  elle  ne  fe  réunit  à  fon  objet , 
comme  un  corps  s'il  n'eft  pas  dans  fon  centre ,  c'eft 
"ànepropenjion.  En  métaphyfique,  Vinclination  de- 
vient propenjîon^  comme  en  morale  elle  devient 
penchant i^2li\mï  accroiffement  de  force  &d'énergie. 
Jl  réfulte  de  là  que  le  mot  inclination  eft  fouvent 
employé ,  abftraàion  faite  de  toute  moralité  :  mais' 
ce  n'eft  pas  une Yaifoh  pour  dire  ,  comme  TAbbé 
Girard  j  qu'on  donne  ordinairement  à  Vinclination 
un  objet  honnête,  comme  quahd  on  parle  ai  incli- 
nation pour  les^  arts  \  au  lieu  qu'on  fuppofe  au  pen- 
chant  un  objet  plus  fenfuel  &  quelquefois  même 
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honteux  ,  comme  quand  on  parle  <fu  penchant^ 
pour  le  libertinage  j  ce  qui  eft  faux. 

En  morale ,  le  penchant  marque  uçe  forte  im-' 
pulfion,  la  pente  une  fituation  gUlïante,  \x  pro- 
penjion  un  puiflant  attrait ,  V inclination  une  forte* 
de  goût  ou  une  difpofition  favorable. 

l^e penc hant ^^Iwsoix  moins  fort,  faîc  fortir  l'ame 
de  fon  équilibre  &  de  fonindiflfcrence  par  des  mou- 
vemens  indélibércs  qui  la  portent  vers  un  objet  v 
on  y  cède  par  foibleffe  ^  on  y  rcfifte  par  une  force 
qui  nous  pouffe  en  fens  contraire  ou  vers  un  autre 
objet.  La  pente ,  plus  ou  moins  rapide  y  fiit  perdre 
l'équilibre  ;  elle  entraîne,  ou  l'on  né  fe  retient 
qu'avec  beaucoup  d'efforts.  La /^ro/?^/z/?a/2 ,  plus  ou 
moins  grande  ou  violente,  emporte  l'ame  réduite 
parla  promefle  du  repos,  du  bonheur,  d'une  grande 
fatisfadion  ;  on  s  y  abandonne ,  on  iiè  la  combat 
qu'à  regret  &  avec  de  puiflTans  fecours.  UincUnor 
tien  y  plus  ou  moins  agréable  ou  flatteufe  y  infpire 
le  defir  qui  follicite  la  pourfuite  d'un  objet  ;  on  la 
fuit,  ou  on  la  contrarie  :  &  v6iU  pourquoi  ce  mot 
fe  prend  pour  affeâion  ,  attachement,  amour.  ' 

Il  eft  faux -que  Y  inclination  doive  plus  a  Tcduca^ 
tion,  &  \q  penchant  au  tempérament.  Nous  avons 
des  inclinations  &  des  penchans^  8c  naturels  8é 
contraftés,  &  \ti  uns  &  les  autres  bons  ou  mau- 
vais, vertueux  ou  vicieux,  hpnn*etes  ou  dépravés. 
Nous  naiffons  même  plutôt  avec  des  inclinations 
qu'avec  àes  penchans  :  nousavpus  des  inclinations 
naturelles ,  même  indeftruâibles,  telles  que  VincU^ 
nation  vers  notre  bien-être.  Sans  les  inclinations, 
•naturelles,  nous  ne  ferions  qu'apathie  &  inertie. 
Les  inclinations  deviennent  des  penchans  ;  les 
penchans  deviennent  des  paj/ions.  Les  penchans  * 
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«îominans  &  habituellement  appliqués  au  même 
objet. produifent  h  pente.  La  propenjîon  tient  ou 
fembîe  tenir  à  notre  conftitution  ;  c'eft  la  nature 
ou  une  féconde  nature  :  telle  eft  la  propenfion  de 
la  nature  corrompue  vers  le  mal. 

Les  inclinations  forment  comme  une  efpece 
d'inftinétou  de  fympathie.  hts  penchans  forment 
Jes  paflîons  &  les  mœurs.  La  propenfion  forme  la 
manière  dêcre^  le  genre  de  wiQ,Lz.pente  forme  les 
habitudes  &  un  ctat  pallîf. 

Nous  avons  des  inclinations  &  des  penchans^ 
divers,  contraires  mêmes ,  &  routa  la  fois.  On  ne 
dira  pas  que  nous  avons  des  pentes  ou  des  propen- 
fions  :  mais  on  dira  une  pente  ^  une  propenfion  par-^ 
ticuliere,  La  pente  occupe  tant  de  place,  qu*elle  ne 
laifle  guère  lieu  qu*à  des  penchans.  La  propenfion 
a  tant  de  force,  qu'elle  ne  fouffre  pas  des  penchons 
capables  de  la  contrebalancer.  La  pente  nous  ren^ 
verfe ,  pour  ainfi  dire  ;  la  propenfion  nous  domine. 
Le  moi  pente  s'applique  particulièrement  aux  cho- 
fes  ;  &  il  indique  une  fuite  ou  une  intimité  de 
rapports  ,  qui  naturellement  nous  entraîne  d'un 
degré  à  l'autre ,  ou  d'une  chofe  à  une  autre.  Ainfi 
on  ék.im\z pente  du  vice  ;  Iz. pente  eft  rapide, d'un 
crime  à  l'autre  j  l'on  ne  s'arrête  guère  fur  la  pente 
du  mal. 

Pendant  que  j   Tandis  que. 

L'Abbé  Girard  a  fort  bien  dit  que  des  prépo- 
fitions  pendant  &  durant^  qui  ajoutent  un  accef- 
foire  de  temps  au  rapprochement  de  deux  chofes,  la 

t première  ne  fait  entendre  que  l'époque  du  temps  où 
es  chofes  arrivent  fans  qu'elles  en  embrallent  égale- 
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ment  toute  l'étendue ,  au  Keu  que  la  féconde  ex^ 
ptime  toute  retendue  du  temps ,  ou  Tégalité  de 
durée  dans  les  chofes  rapprochées.  Ainn  durant 
ûgnifie pendant  la  durée ,  toute  la  durée  de  la  chofe* 
La  même  différence  diftingue  les  adverbes /^e/z^ 
dant  que  Se  tandis  que  :  tandis  ^^efupplée  à  du- 
rant que  ^  qui  ne  fe  dit>guere.  Pendant  vient  de 
pen  ,  qui  porte  l'idée  de  pendre ,  fufpendre ,  tenir 
en  lair  :  on  dit  une  affaire  pendante  avec  Tidée 
d'un  rapport  à  fon  exécution  ;  &  par  une  conver- 
fion  dont  il  y  z!  beaucoup  d'exemples ,  on  a  dît 
pendant  cette  affaire ,  en  ce  temps  -  là ,  dans  ce 
même  temps.  Tandis  que  vient  de  tan ,  tant  ^  tant , 
-  fîgne  de  l'ctendue  &  mot  comparatif  j  &  de  ^i , 
jour ,  temps  :  il  indique  ainfi  toute  l'étendue  ou 
la  durée  du  temps,  tant  que ,  autant  que  ,  aujjt 
long^temps  que  l'autre  chofe  dure.  Ainfi  l'Auteur 
de  Télémaque  fait  dire  par  les  habitans  de  la  Bé- 
tique  :  Tandis  qu  il  rettera  des  terres  libres  &  in- 
cultes ,  nous  ne  voudrions  pas  même  défendre 
les  nôtres  contre  des  voifins  qui  viendroient  s'en 
faifir.  Montefquieu  dit  :  Tandis  que  lesXoix  fub- 
fîfterent  dans  leur  force ,  perfonne  ne  put  fe  plaindre 
de  ce  qu'on  lui  ôtoit  fon  fief,  puifqae  la  Loi  ne  le 
lui  donnoit  pas  pour  toujours.  Tandis  que  eft  em- 

Îloyé  là  dans  fon  Jens  propre  :  c'eft  le  tandiù  des 
-atins  ,  aujfi  long  -  temps  que.  Cicéron  écrit  à 
Atticus,  fj.  4,  :  Quand  je  lis  vos  lettres,  je  me  fais 
à  moi  -  même  moins  de  honte ,  mais  feulement 
tandis  que  ou  tant  que  je  les  lis. 

Il  arrive  quelquefois  à  de  bons  Ecrivains  de  s  y 
tromper ,  comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  fuivante 
d'un  Hiftoricn  célèbre  de  Louis  XI  :  Tandis  que  les 
Ambafladeurs  du  Roi  étoient  à  Bruges ,  le  Duc 
tint  un  Chapitre  de  l'Ordre  de  la  Toifon  d'or.  Le 
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mot  eft  impropre  ;  &  il  Êilloit  dire  pendant  que^ 
puifque  le  Chapitre  ne  devoir  pas  durer  autant  aue 
rambaflTade.  Mais  la  Poéfie,'  moins  rigoureule, 
préfère  l£  premier  de  ces  termes  au  fécond  ,  lors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  d'exprimer  l'idée  de  con- 
cours fans  aucun  accefToire  y  comme  dan$  ces  vers 
de  Racine  :• 

'  Tandis  que  mes  Soldats  prÂts  à  fuivre  leur  Kol  » 
Rentrent  dans  mes  yaifleaux  pour  partir  «vet  moi» 
Venez,  &c. 

Je  me  fuis  échappée , 
Tandis  qu^à  l'arrêter  fa  mère  eft  occupée* 

En  vain  de  ce  pf  éfent  ils  m'auroîent  honoré. . .  • 

S\ ,  tandis  que  je  donne  aux  veilles  ,  aux  alarmes 
Des  jours  toujours  à  plaindre  &  toujours  enviés  , 
Je  ne  vais  quelquefois  refpirer  à  yos  pieds. 

Pendant  que  n'eft  guère  employé  que  pour  dé- 
figner  la  circonftance  ou  l'époque  commune  des 
chofes  ;  au  lieu  que  tandis  que  ,  par  un  ufage  fa- 
milier aujourd'hui  ,  &  peut  -  être  introduit  par 
l'ignorance'  de  fa  valeur  propre  ,  fert  particulière- 
ment à  marquer  des  rapports  moraux  entre  deux 
chofes ,  &  à  faire  fortir  les  oppofitions ,  les  con- 
traftes ,  les  difparates ,  comme  fi  l'on  difoit  au 
^contraire ,  au  lieu  que ,  au  rebours. 

Ainfi  Boffuet ,  pour  préfenter  uniquement  les 
faits  dans  leurs  rapports  chronologiques  3^  fe  fèrc 
toujours  du  premier  terme ,  comme^  dans  les 
phrafes  fuivantes.  Pendant  que  la  valeur  de  CônC* 
xantin  maintenoit  l'Empire  dans  une  fouveraine 
xranquiUité  ^  le  repos  de  fa  famille  fut  troublé  pat 


4J1       Synonymes    François. 

Il  y  a  vraiment  des  gens  de  mérite  qui  font  for- 
tune ,  il  y  en  a  j  tandis  que  la  fortune  fait  fans 
cefle  de  rien  une  foule  d'hommes  merveilleux. 

Pendant  que  ces  gens  -  là  fe  font  fort  de  leur 
courage ,  je  voudrois  qu'il  furvînt  une  de  ces  oc- 
currences où,  pour  expofer  &  fou  tenir  la  vérité, 
il  faut  ofer.  Les  lâches  !  tandis  qu'ils  ne  cefTent  de 
parler  de  courage  y  ils  ne  fçavent  pas  même  ce  que 
c'eft- 

Pendant  qu^xxn  peuple  malheureux  rit  à  des 
lètes^  je  me  rappelle  ce  faux  rire  d'un  mourant. 
De  deux  hommes  d'Etat  qui  s'occupent  avec  une 
ardeur  égale  de  la  chofe  publique,  je  vois  queTun 
fonge  à  l'avenir,  tandis  que  l'autre  ne  fbnge  qu'au 
préient  ;  &  les  voiU  jugés. 

Pendant  que  l'un  travaille ,  lautre  eft  oifif ;  & 
celui-ci  vit  dans  1  abondance,  tandis  que  l'autre 
meurt  de  faim. 

hts  hvtivciQs  y  pendant  quW\es  veulent  donner 
leurs  mœurs  aux  hommes,  prennent  les  mœurs  des 
hommes  ;  &  leur  fuccès  fait  leur  perte.  Les  femmes 
du  monde ,  moins  acceflîbles  &  plus  rares,  étoient 
plus  recherchées  &  plus  refpedtces  }  tandis  que^ 
par  une  (înguliere  fatalité ,  depuis  qu'elles  fe  font 
avifécs  détenir  leur  cour,  même  avant  que  d'être 
forties  de  leur  lit ,  à  peine  en  reçoivent  -  elles  un 
hommage  fugitif  j  ils  ne  font  plus  fociété  avec 

elles. 

Autrefois  on  raflembloit  fes  amis  chez  foi  ;  au- 
jourd'hui on  y  rafTemble  du  monde.  Les  amis  fai- 
loient  tociété  y  tandis  que  le  monde  fait  c;ohue  ;  Se 
pendant  que  la  femme  qui  donne  à  fouper  à  qua- 
rante perfonnes,  fe  tourmente  &  s'excède,  per- 

fonne  ne  fait  attention  à  cUet 

Pendant 
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'  Pendant  que  les  mœurs  fe  corrompent,  le  refpeA, 
ce  fentiment  fi  précieux,  le  refpeâ:  de  foi  &  des 
autres  fe  perd  ;  &  jufqu'à  la  politeflTe  extérieure , . 
tout  frein  eft  rompu.  Tandis  que^  la  politeiTe  eft 
d'être  ou,  du  moins  de  paroître  occupé  des  autres , 
&  de  fe  gênet  pour  les  autres ,  vous  ne  voyez  par- 
tour,  à  confiderer  la  génération  qui  nous  chaire  , 
que  des  cercles  où,  moyennant  quelques  inclina-  - 
tions  &  une  formule  de  civilité ,  chacun ,  tout  pour 
foi ,  ne  penfe  qu'à  fe  mettre  à  fon  aife  &  à  faire  ce 
qui  lui  convient  ,  pourtant  la  dépravation  des 
mœurs  jufqu  a  la  groflîéreté  des  manières. 


m 


Penfée ,  P enfer. 

Au  lieu  de  répétervainement  la  plainte  de  la 
Bruyère  fur  la  perte  du  fubftantif /^^/z/èr,  travail- 
lons ,  avec  quelques  Poètes ,  à  le  réhabiliter  &  à 
réparer  nos  torts. 

Le  moi  penfée  eft  changeant,  verfatile,  employé 
dans  divers  fens.  Dès-lors ,  il  n'exprime  que  folble* 
ment,  &  par  les  acceflbires  du  difcours  ,  ce  que 
penjer  exprime  fenfiblemenc  &  par  lui-même. 

Penfée  fignifie  ici  réflexion ,  méditation  de  lef* 
prit.  Le  penfer  eft  la  penfée  qui  intérelTe  lame  , 
l'attache ,  loccupe ,  la  remplit ,  la  tient  en  penfe-- 
ment  (mot  utile).  L'efprit  s'entretient  avec  ks 
penféesi  i'ame  s'entretient  avec  ks  penfer  s. 

Le  profond  Métapbyficien  s'enfonce  dans  fes 
ptnfiesy  &  il  y  tient.  Le  Philofophe  fenfible  s'abatx- 
donne  à  ks  penfer  s  ^  &  il  s'y  copplaît. 
Tonie  II It  E  e 


T)"" 


4;4      Synokyices    François; 

L  on  s'égare  quelquefois  dans  fes  pènféesy  Se  Ton 
2r'y  perd  :  l'on  s'égare  aufli  quelquefois  dans  {espen-^ 
fers  y  mais  on  s'y  retrouve/  Une  vaine  illufion 
vous  lailTe  l'efpric  vuide  i  une  douce  illufion  laifle 
le  coeur  ému. 

Le  pen/èr  eft  proprement  la  penfée  du  cœur  :  car 
les  penfers  font  des  ptnfées  attachantes,  accompa-' 
gnées  de  foin,  de  fouci ,  d'inquiétude,  d'émotions» 
d'intérêt.  Ainfi  l'italien  penjiero ,  qui  eft  notre  moç 
penfery  fignifie  inquiétude,  fouci,  foin  :  Upenfer^ 
ç'eft-à-dire  le  chagrin ,  ne  paye  pas  les  dettes,  dit 
un  Proverbe  de  cette  Langue.  Avec  des  penfées^ 
on  eft  penfant  :  avec  des  penfers ,  on  eft  penfif. 

Les  penfées  infpirées  &  entretenues  par  une 
douce  rêverie ,  par  un  tendre  fouvenir ,  par  un  fen- 
timent  affedueux ,  font  dçs  penfers  j  &  cts  penfers^ 
nourriffent  la  rêverie.  ^ 

L'amour  vous  rient  dansW'éternelles  penfées  ; 
&  (ts penfers  (ont  une  de  (os  plus  douces  jouiflances. 

Nous  nous  confumons  en  penfées  plutôt  triftes 
qu'agréables.  A  la  grande  douleur  luccedent  de 
mékncoliquel  penfers  qu'on  aime  mieux  que  la 
joie. 

La  vieilleiïè  fe  repaît  de  triftes  penfées  :  fi  elle 
a  de  doux /?^/î/erj ,  ce  ne  font  guère  que  de  ten- 
dres fbuvenirs. 

On  laifle  là  tous  les  genres  de  penfées ,  pour  les 
cendres  penfers  de  l'Idylle  &  de  l'Elégie. 

Enfin  Us  penfers  font  les /?err/ew  propres  ou*do- 
minantes  d'un  tel  genre,  d'une  telle  pafuon ,  d'une 
telle  fituation.  Ainfi  l'ambition  a  ies  penfers ,  &  ce 
font  les  penfers  de  l'ambition  :  elle  les  forme  na- 
jçurellement ,  elle  s'y  attache,  elle  s'en  enti;^tienc» 
file  ^n  çQtrçtieot  fa  rèveciei  £tti$  ce/Te  elle  y  xevien^ 
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c*eft  ce  qui  la  flatte,  r^xcite,  la  remplit  &  la  nourrit. 
Le  motpenfée  ne  défigne  que  Tadion  de  pen/er  ; 
tandis  que  penfer  en  marque  la  manière  propre  &c 
diflin<Stive. 

Avec  des  traits  fi  caraâérifés , /fe/z/^r  a  ncceflTai- 
rement  &  manifeftemeat  une  énergie  que  penféc 
ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  i^ns  8c 
de  l'excellence  du  mot ,  la  Bruyère  le  trouve  beau 
&  vante  fes  effets  eh  poéfie.  Mais  fur  quoi  donc 
les  prérogatives  de  ce  terme  font-  elles  fondées  ? 
Eft  -.ce  à  fes  titres  particuliers ,  eft  -  ce  au  caprice 
qu'il  les  doit  ?  Il  les  doit  à  fa  valeur  propre  &  à 
l'efpric  philofophique  de  la  Langue.  Penfer  eft  le 
verbe  changé  en  fubftantif  par  une  convetfion 
familière  à  notre  Langue.  Ainfi  nous  difons  le  rire 
d'une  perfonne ,  \q parler  d'un  autre,  \çi  faire  d'un 
Artifte ,  &c.  Or  cqs  fubftantifs  verbaux  marquent 
le  genre,  l'efoçce,  la  manière  propre  de  rire  y  de 
parler  y  Aq  faire  de  la  perfonne  :  &  c'cft  précifé- 
ment  ce  que  marque  le  penfer.  Ce  n'eft  pas  tout  ; 
jenfer  &  penféc  différent  effentiellement  quant  à 
a  forme  :  de  là  une  différence^  naturelle  de  fens. 
Penfée  a ,  comme  l'italien  penfata ,  une  terminai- 
fon  pàflîve  :  c'eft  la  chofe  penfée ^  l'effet  ou  le  pro- 
duit de  l'aâion  de  penfe$.  Penfer  au  contraire  a 
la  forme  adHve  du  verbe  :  il  défigne  l'adion ,  l'o* 
pératioh ,  l'efficacité ,  la  caufe  produftive.  Auffi  le 
penfer  a-t-il  une  aftivité  &  une  efficacité  particu- 
lière j  c'eft  le  travail  &  le  tourment  de  l'efprit  :  il 
le  tient  &  penfant  &  penfif  \  il  l'attache  à  fes 
penfées  ôc  le  mené  de  l'une  à  l'autre  ;  il  le  met  en 
penfement  &  le  jette  d^s  la  rêverie.  Ainfi  les 
idées  affeâées  à  ce  mot  par  l'ufage  ne  font  que  les 
développemeas  de  ion  énergie  naturelle. 

£  e  ij 
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Pcnfée  j  Perception  j  Senfadon  ,  Conf- 
cience  ^  Idée^  Notion. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  préfente  cts  termes  comme 
fynonymes  :  je  les  troave  airocîés  de  la  forte  & 
avec  opération  de  Vefprit  (définition  particulière 
d'un  mot)  dans  le  xi^^  volume  de  l'ancienne  En- 
cyclopédie :  je  les  rapj>orte  pour  examiner  les  ex- 
plications qu'on  en  donne. 

»  Tous  Qt%  termes  ^  die  l'Auteut  de  l'article  , 
«  femblent  être  fynonymes ,  du  moins  a  des  efprits 
>3  fuperficiels  &  pareueux,  qui  les  emploient  in- 
5^  différemment  dans  leur  façon  de  s'expliquer:  mais 
5>  comme  il  n'y  a  point  de  mots  abfolumentfyno- 
«  nymes  ,  &  qu'ils  ne  le  font  tout  au  plus  que  par 
»  la  refTemblance  que  produit  en  eux  l'idée  géné- 
»  raie  qui  leur  eft  commune  à  tous  ,  je  vais  mar- 
»  quer  leur  différence  délicate,  c'eft-à-dire,  la  ma- 
»>  niere  dont  chacun  diverfifie  une  idée  principale 
«  par  l'idée  acceflbire  qui  lui  conftitue  un  carac- 
»>  terè  propre  &  fingulier.  Cette  idée  principale 
»  eft  celle  de  l^penfée  ;  *  les  idées  acceffoires  qui 
»  les  diftinguent ,  en  forte  qu'ils  ne  font  point 
»  parfaitement  fynonymes,  en  font  les  diverfes 
»  nuances  <«.  Je  doute  que  mes  Ledeurs  apper- 
çoivent  une  grande  fynonymie  entre  tous  ces  mots 
divers,  &  que  perfonne  les  confonde  au  point  de 
dire,  par  exemple,  fenfation  pour  idée  y  ou  no- 
tion pour  confcience.  Qudî  qu'il  en  foit,  en  exami- 
nant les  idées  de  l'Auteur ,  je  me  bornerai  à  y 
ramener  ou  à  y  oppofer  les  notions  fim|)ïes ,  com- 
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munes.&  uÇcées  de  ces  cermes^  métaphyiîquement 
pris  y  fans  m'embarrafTer  ni  des  fens  particuliers  qqe 
chaque  école  peur  leur  donner  dans  ion  langage ,  ni 
des  acceptions  détournées  qu'il  a  plu  à  Tufage  de 
leur  attribuer.  Je  traite  de  la  Langue  que  tout  le 
monde  parle  y  &  que  nous  devons  tous^  entendre. 

5>  On  peut  regarder  le  mot  penfée  y  comnie 
j»  celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de  lame. 
»  Âinâ  j*appellerai/'e/2/ee  tout  ce  que  Tame  éprouve, 
»  foit  par  des  impreflîons- étrangères ,  foit  par  Tu- 
f»  fage  qu'elle  fait  de  fa  réflexion  j  &  opération  y 
•»  la  penfée  en  t^nt  qii  elle  efl:  propre  à  produire 
9»  quelque  changement  dans  lame>.  &  par  ce 
t>  moyen  à  l'éclairer  &  i  la  guider  <«. 

Tous  ces  tern>es  annoncent  des  modifications  de 
Tame.  La  penfée  eft  l'opération  pK>pre  de  l'efprir, 
L'ame  penfe  &  fent:lecceutfent,.&  Ke%ritpenfe. 
A  mettre  une  différence  entré  la  penfée  Se  V opé- 
ration de  l'efprit  y  il  faut  dire  que  penfée  ne  pré- 
fente qu'un  aûe  pur  &  Cmplç  j  &  qaopération 
indique  une  aâion ,  aiv  travail  de  l'efprit.  La  racine 
primitive  de  penfée  eft  le  iîK>t  P^^y  qui  lignifie 
t^te  :  c'eft  ta  tête  qui  penfe  ;  c'eft  là  que  nous- fein- 
tons la  penfée  :  la  penfée  eft  littéralement  ce  qu'oa 
a  dans  la  tcte^  Op  marque  la  puiflance  „  le  fecours, 
le  travail  r  opérer^  c'eft  faire,  exécuter,  travailler;, 
&  X opération  eft-  l'adion'  de  faire  ou  Tafte  d'une 
puiflance  qui  fait,,  aindque  l'ouvrage  exécuté. 

»  J'appelle  perception ,  l'impreflionqui  fe  pro^ 
»  duit  en  nous,  par  la  préfence  des  objets  «. 

La  perceptiùn  eft,.  pour  ainfi  dire>  la  vifion  de 
l'objet  préfent,  qui,  par  l'impreffion  qu'il  fait  fur 
l'entendement ,  s'en  fait  appércevoir  &c  connoîcre. 
Appercevoir  n'eft  pas  Cmplement  recevoir  les  im- 
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preflîons  des  objets ,  c'eft  encore  les  leur  raj^Kwtér 
comme  à  leut  ciadfe  ou  à  leut  fource.  Cette  der- 
nière opération  fuppôfe  rtianifeftefttent  la  réflexion 
d'après  Timpreffion  reçue.  11  y  a  mctiffe  deux  chofes 
à  diftirtguer  dans  cette  réflexion ,  la  vue  de  Tobjec 
qui  n*eft  qu'une  apperception  ;  &  une  certaine 
connoilTance  âtquifé  de  l'objet,  qiii  éft  hpercep^ 
tien  vraie  &  parfaite ,  comme  ra  conception  efl: 
rinrelligence  delà  chofe.  Cap^  cep^  racine  de  tous 
ce^  mots  5  fignifie  prendre ,  faifir^  contenir. 

»  y^^ipent  fenfatiok  ,  cette  même  impreflîoti 
»>  qui  fe  produit  en  nous,  en  tant  qu'elle  vient 
)zt\tsjens<t. 

.^fenfation  eft  la  perception  excirée  dans  l'ame 

par  la  force  des  impreflîons  produites  fur  rtos  fens 

ou  fur  les  organes  du  corps,^  la  ptéfence  des  objets 

extérieurs  &  fenfiWés.  La  fenfation  eft  donc  une 

forte  èit  perception  rtiatérielle.  Il  y  a  àtsperceptions 

purement  intelleâuelles,  telles  que  celles  des  objets 

Tpirituels,  des  chofes  abftraites,  des  notions  ^t- 

nérales ,  des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  à 

l'entendement  pur;  &  l'efprit  n'a  pas  befoin  de 

s'en  former  dés  images  corporelles.  La  fenfation 

Va  donc,  pour  ainfi  dire,  à  l'ame  par  les  fens;  car 

c'eft  l'ame  qui  fent,  &  non  le  corps  ;  c'eft  l'ame 

Îui  éprouve  les  fenfations  de  douleur  &  de  pkifir. 
1  ne  fuffîr  donc  pas  de  dire,  avec  l'Abbé  Girar<I, 
que  Xtl  fenfation  va  aux  fens,  tandis  que  la  perctp- 
tion  s'adreflTe  d  l'efprit,  &  que  \t  fentimtnt  va  au 
cœur,  hçi  fenfation  eft  dans  lame  qui  en  éprouve 
de  la  douleur,  du  plaifir,  ou  rout  â,mtè  Jentiment  ^ 
en  même  temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions 
corporelles  :  il  y  a  même  quelquefois  des  ébranle- 
mens  dans  nos  nerfs ,  organes  des  fenfation  ^ .  fans 


mcntie finjhtion  réelle ^  jparce  ^Cie  latne  ne  s'e|i 
âpperçoit  pas.  Sens^  en  cent  cy^  ^.en  oriental  ^m^ 
expriment  l'idée  de  penfèr  ou  de  fentir» 

»  J'appelle  canfcience  y  la  connoiiïànce  qu  on 
m  prend  des  objets  «. 

En  Métaphyfique ,  la  eonfcience  eft  le  fenjtîment 
intérieur  que  nous  avons  des  objets ,  fans  en  avoir 
reçu  ndée  par  une  ioupreilîon  étrangère.  Noug 
avons  le  fentimenc  intérieur  de  notre  exiftence  ^ 
de  nos  penfées ,  de  notre  liberté ,  fans  qu  on  nous^ 
en  donne  l'idée  ;  nous  n'avons  la  connoi(Iance  dea 
objets  étrangers  que  par  tes  idées  que  leurs  ioir 
preflîons  notis  en  donnent  :  cette  cimnoifTance  efl; 
une  perception  acquife  j-ccfentimiint  eft  eonfcience. 
£n  Morale  y  la  eonfcience.  eft  le  fentijnent  intécieuf 
de  ce  qui  eft  bien  &  de  ce  qui  efl:  mal.  Il  eft  des 
objets  dont  nous  jugeons  bien  fans  réflexion^ 
comme  par  inftin£fc,  mais  par  fentiment,  par  ce 
fentiment  intérieur  &  naturel  qui  f^ût  la  eonfcience. 
Ce  fentiment  eft  fi  naturel  &  fi  imime,  qu'on  eo: 
a  fait  les  idées  inoées.  La  eonfcience  eft  donc ,  avec 
raifon ,  regardée  comnie  nnjins  intime  :  elle  eft  ^ 
avec  raifon  >  nonwnéè  eonfcience ,  c'eft  -  à  -  dire 
jcience  intime '^  car  non  feulement  c'eft  une  lumière 
intérieure  qui  nous  éclaire  &  nous  guide  5  mais  elle^ 
a  une  force  particulière  qui  l'epcjpocte  fur  le  rai^T 
£>nnement  &  la  démonftration. 

Et  ceci  donne  la  différence  propre  de  l^fii^Or*- 
tton  &  du  fentiment.  Le  fefttimsent  appartient  i 
cette  e/pece  defens  intime  ;  &t  h^  fenfatïow  e^  dans 
k  dépendance  des  fens  corporels.  \.e  fentiment  eft: 
en  nous,  comme  une  modification  de  l'ame,  comme 
une  chofe  qui  nous  eft^  propre  :  Xzfenfation  vient 
dtt  dehors^  elle  va  dans  l'âme  porter  une  idée  ou  ti^ 
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yeilletqvitlcivie/iTtti^^nt.LeJintiment  eft  à  V^tnti 
comme  la  penfée  i^Welk  produit  :  h.fenfation  eft 
à  Tame,  comme  Tidée  qu*eHe  reçoit.  Le  cœur  eft 
feit  pour  aimer,  il  cherche  à  aimer,  il  aime,  pour 
ain(i  dire,  d'un  amour  vague  :  un  objet  aimable 
fe  préfente  à  nous ,  &  par  une  fenfation  agréable 
&  vive,  il  va  exciter  &  fixer  Itfentiment  dans  votre 
cœur.  Vous  voyez  un  enfant  dans  quelque  danger, 
nne fenfation  pénible  vous  trouble,  &  un  fentiment 
impétueux  vous  fait  voler  à  fon  fecôurs.  Lsifen/a^ 
tien  eft  paflîve  &  toujours  paffagere  :  le  fentiment 
left  aâif  &  fouvent  très-durable.'  La  Jenfation  eft 
roprement  phyfique  \  mais  \t  fentiment  eft  moral. 
tsfenfations  n^e  font  que  des  accidens  :  lesfèn- 
timens  forment  nos  affeâions ,  nos  paffions ,  nos 
vertus ,  nos  vices,  notre  naturel ,  notre  caraâere  y 
nos  mœurs  y  notre  bonheur  ou  notre  malheur.  Re- 
prenons. 

»^  J'appelle  idée  y  la  connoiffance  qu'on  prend 
»  des  objets  comme  image  «. 

Uidée  eft  en  effet ,  félon  le  fens  propre  d  u  mot , 
V image  y  la  repréfehtation  des  objets /intimement 
unie  à  Tame  ou  gravée  dans  fon  entendement.  C'eft 
f2iiV idée oM  la  repréfentation  immédiate  des  chofes,. , 
igue  refprit.  les  àpperçoit  &  les  connoîp  :  c'eft  par 
cette  idée  confervee  dans  la  mémoire ,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle.  Les  idées  fimples  forment 
la  matière  première  de  nos  connoiflTances  ;  &  les 
opérations  de  Tefprit  fe  réduifent  à  mettre  cette 
matière  en  œuvre  de  différentes  manières^  ainfi 
que  Locke  l'explique.  Dans  l'impuiflànce  d'expli- 
quer la  nature  de  ces  idées  ou  repréfentations  y 
Malebranche  a  tout  vu  en  Dieu.  Chez  les  Orientaux 
&  les  Grecs,  id  fignifie  idée ,  connoifTance ,  fcience^ 
image  ^  modèle. 
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w  J'appelle  notion  y  toute  idée  qui  eft  notr^ 
î>  propre  ouvrage  «. 

Toute  idée  qui  eft  notre  propre  ouvrage ,  eft 
notre  penjèe ,  &  non  pas  une  notion^  L'idée  repré^ 
fente  1  objet  ;  la  notion  en  repréfente  quelques  dé- 
tails. Si  Vitlée^  dit  Leibnitz,  repréfente  ce  qu'un 
objet  a  de  commtin  avec  les  autres  individus  de 
ion  efpece ,  c'eft  alors  uhe  notion  ;  &  en  effet  elfe 
en  confidere  &  compare  alors  les  qualités  cotxi^ 
munes.  La  notion  déployé  Vidée  de  la  chofe,  tnafs 
d'une  manière  fuccinâe  &  imparfaite.  Nous  appel- 
ions notions  communes ,  ces  vérités  élémentaires, 
ces  principes  naturels  du  fens  commun  ou  du  bon 
fens,  que  tout  le  mondé  conçoit  de  la  même  mar 
niere.  En  général! ,  la  notion  emporte  une  explica-* 
tion  '  mais  courte ,  un  développement  mais  lég^. 
J  ai  dit  que  noe  fignifioic  connoiflTance.  ^ 

Après  ces  notions  un  peu  hafardées,  notre  Au- 
teur continue.  «  On  ne  peut,  dit- il,  prendre irt- 
»  différemment  ces  termes  Tun  pour  l'autre,  qu'au^ 
5>  tant  qu'on  n'a  béfbin  que  de  l'idée  principale 
»  qu'ils  fîgnifîent  «.  Ces  cas  font  rares  ;  &  il  n*y 
en  a  peut-être  point  où  tel  de  ces  mots  puifTe  être 
employé  pour  tel  autre ,  comme  confcience  pour 
fenfation  :  &  l'Auteur  le  reconnoît  lui-même  tout 
auffî-tôt. 

«  On  peut ,  dit-il,  appeller  les  idées  iimples 
t>  ïnàiSévemmeiM perceptions  OM  idées '^  maison 
u  ne  doit  point  les  appeller  notions ,  parce  qu'elles 
••  ne  font  pas  l'ouvrage  de  l'efprit  ;  on  ne  doit  pas 
sf  dire  la  notion  du  blanc,  il  faut  dire  la  percep^ 
M  tion  du  blanc  «. 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc ,  parce  que 
Xidee  du  blanc  eft  une  idée  fimple  &  première  qai 
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ne  s'analyfe  pas  j  &  la  notion  eft  un  eflàî  d^analf^J 
On  ne  dit  pas  non  plus  la  penfée  du  blanc^  quoîq^ue^ 
felon^rAuteur,  h  percée  foie  tout  ce  que  lame 
éprouve.  Ainfi  ce  n'eft  point  paf ce  que  la  notion 
eft  l'ouvrage  de  leff^it:,  qu'on  ne  dira  pas  la  notion 
au  lieu  de  la  perception  ou  de  Vidée  du  blanc. 

On  dira  indifféremment  perception  ou ,  idée  y 
lorfque  leur  différence  n'influera  point  fur  le  fens 
de  la  propoficion  \  ce  qui  arrive  affez  fou  vent*  Mais 
s'il  exifte  entre  cqs  termes  une  différence ,  it  eft  des> 
tas  où  l'un  des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à  la  place 
Ide  l'autre ,  fans  entraîner  une  confufion  &  une 
:ecreur.  Selon  l'Auteur ,  la  perception  eft  Vimpref- 
fian  y  6c  Vidée  eft  Vim^ge  :  ^  rimpreffiot»  diffère 
.Aianife(tement  de  l'imsiffe  imprimée.  D^ms  la  réa- 
lité ,  la  perception  ^  Faâion  d'aj^rcevoir  j  or 
cette  aétion  doit  être  quelquefois  néceffairemetft 
diftinguée  de  l'ims^e  imprimée  dans  l'efprit  ^  c'eft- 
à-dire,  de  Vidée.  La  perception  fuppofe  l'objet  |H:é- 
fent  à  l'efprit,  elle  fuppofe  que  l'eiprit  le  confidere^: 
il  n*cn  eft  pas  de  même  de  Vidée  y  elle  refte  gravée 


fou  vent  Vidée  de  l'objet  fans  en  avoir  la  percep^ 
ûon  aâuelle.  Enfin  on  ne  dira  januis  que  la  per^ 
cepiion  repréfente  les  objets  ;  on  ne  dira  |amais  quç 
Vidée  les  apperçcHve  :  donc  il  ne  faut  pas  appeller 
îndiftinâement  idées  ou  perceptions  y  les  idée^ 
mêmes  (impies. 

Nous  dirons  également  des  idées  ou  Aospercep^ 
tîons  claires  ou  obfcures,  diftinâeç  ou  confufes». 
fimples  eu  complexes ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  confidérer  des  qualités  conununes  aux  idées  Se 
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^ux  perceptions  ^  fans  aucua  4gatd  à  rarrendott 
:que  l'^fpric  peut  leur  donner ,  &  à  la  manière  doiK 
il  peut  les  envifager.  Nous  diroiis  encore ,  que lef- 
prit  forme,  avec  fes  perceptions  ou  fes  idées  com- 
binées ,  des  jugemens  &  des  raifbnnemens  ;  car 
il  eft  évident  que  Tefprit  donne  alors  à  Vidée  Tac- 
tention  que.*  la  perception  exige.  Mais  s'il  faut  ex- 
primer formellement  cette  attention  ,  c  eft  de  la 
perception  &  non  de  Vidée  qu'on  parlera. 

»  Les  notions  à  leur  tour  ^  continue  l'Auteur , 
5>  peuvent  être  eonfidétées  comme  images  ;  csa 
w  peut  par  conféquentleur  donnel:  le  nom  ^idéesy 
8»  mais  jamais  celui  de  perceptions  \  ce  feroit  faire 
"  entendre  qu'elles  ne  font  pas .  notre  ouvrage  :  on 
9>  peut  dire  la  notion  de  la  hardieife  ,  &  non  la 
a»  perception  A^  la  hardiefle  :  ou  fi  l'on  veut  faire 
^>  ufage  de  ce  terme ,  il  faut  dire  ks  perceptions 
»  qui  compofent  la  notion  de  la  hardiefle  «. 

Notre  Métaphyficien  revient  toujours  à  fon  idée 
que  la  notion  eft  notre  propre  ouvrage ,  tandis  que 
les  idées  ôc  hs  perceptions  font  produites  en  nous. 
Mais  il  y  a  des  notions  comme;  des  idées  ou  des 
perceptions^  reçues  &  acquitfe$-  Quelques  idées 
d'une  chofe  en  forment  une  notio,n  :  or  nous  pou- 
vons recevoir  cette  notion ,  comme  nous  pouvons 
la  donner .):  des  notions  fouit,  de,  légères  connoif- 
fances ,  du  moins  quant  à  la  forme.  La  notion  peut 
être  cbnfidéfée  comme  une  image  ;  elle» eft  même 
un  petit  tableau,  puiiqu'ielle  expole  divers  traits 
.de  la  chofe.  La  notion  peut  doiK.  s'appeller  idée , 
mais  moins  parce  que  ce  dernier  nK>t  fîgnifie  image^ 
que  parce  que  dans  une  acception  fecondaire,une 
idée  fe  prend  pour  un  court  expofé ,  ou  pour  un 
aflèniblage  de  rapports  cQnfidéfés  dans  la  chofe  ; 
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ainfi  Ton  donne  une  idée^  un  périt  précis  j  un* 
légère  notice  d'une  afFaire.  Ce  mot  défigne  auflS 
quelquefois  toute  forte  d'opérations  de  Tefprit ,  & 
par  conféquent  notre  propre  ouvrage  :  ainfi  le  gé- 
nie^produit  les  idées  j  &  il  y  a  dans  (ts  penjées  desf 
idées  de  génie.  Dans  le  fens  de  notion ,  le  mot 
à^idée  eft  plus  vaguç^  ;  &  la  notion  fert  plutôt  i 
faire  connoître  la  chofe  par  fes  étémens ,  tandis  que 
Vidée  larepréfente  par  divers  traits.  Une  définition 
eft  une  notion  rigoureufe ,  &  non  pas  une  (impie 
idée  de  la  chofe  ;  Vidée  en  feroit  pmtôt  une  légère 
defcriptionXaOï(^'\\  s'agit  de  fixer  ri/&c  propre  des 
mots ,  il  ne  faut  pas  confondre  leurs  acceptions  dif- 
férentes.  Mais  cet  article  n'auroit  point  de  fin  ,  fi 
f  entreprenois  d'expliquer  toutes  les  acceptions  de 
tant  de  termes  dont  on  a  tant  abufé. 

Quant  à  perception ,  il  ne  fe  dit  pas  pour  notion''^ 
parce  que  la  perception  ne  fe  préfente  que  comme 
une  idée  fimple ,  au  lieu  que  la  notion  comprend 

ÎhxÇiQWTS  idées  ;  &  parce  que  la  perception  n'eft  que 
a  vue  de  l'objet  qui  fe  fait  connoître  à  nous,  tandis  ^ 
ue  la  notion  en  eft  une  connailïance  diftinfte  & 
étaillée  qui  le  fàir  mieux  connoître.  Si  les  per- 
ceptions  compofent,  comme  on  le  dit,  h,  notion 
de  la  hardiéfle,  il  eft  évident  qu'çn  a  des  percep- 
tions de  la  hardiefTe ,  &  que  la  notion  n'eneft  qu'un 
affemblage.  * 

Enfin  l'article  de  l'Encyclopédie  eft  terminé  par 
cette  obfervation  :  »  Une  chofe  qu'il  faut  encore 
»  remarquer  fur  les  mots  è^idée  &  de  notion^ 
»>  c'eft  que  le  premier  fignifie  une  perception  con* 
w  fidéree  comme  image  y  &  le  fécond  une  idée 
»  que  l'efprit  a  lui-mcme  formée  ;  les  idées  &  les 
t»  notions  ne  peuvent  appartenir  qu'aux  ctres  qui 
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«  font  capables  de  réflexîon  :  qtiant  aux  bêtes ,  fi 
3>  tant  eft  qu'elles  f^e/r/J/z;,  &  qu'elles  ne foient  point 
^^  de  purs  automates,  elles  n  ont  que  desjenfacioniî 
^y  Ôc  des  perceptions  y  &  ce  qui  devient  pour  elles 
5>  une  perception  y  devient  idée  à  notre  égard  par 
>*  la  réflexion  que  nous  faifons  que  cette  percep-^ 
»y  don  repréfenre  quelque  thofe  «. 

Je  n'entreprends  pas  d'expliquer  ïes  myfteres  de 
là  Nature  &  de  compofer  des  Traités  de  Métaphy- 
sique. Je  m'en  tiens  à  la  valeur  des  termesj  &  s'il  eft 
vrai  que  les  bêtes  n'aient  pas  rfes  notibns ,  puifque 
les  notions  entraînent  des  réflexions  9  des  compa- 
raifbns,  des  jugemens,  je  demande  pourquoi  l'Au- 
teur refufe  nettement  des  idées  aux'animaux,  quand 
il  n'ofe  leur  refufer  des  penfées  ?  Pourquoi  il  leur 
ffefufe  des  idées ,  fous  prétexte  qu  elles  font  des 
w<2^^j  5  pendant  que  les  corps  mêmes  retracent 
des  images  ?  Pourquoi  il  leur  refufe  des  idées ^  quand 
il  leur  accorde  àts  perceptions  qui  ne  font  apper- 
cevoir  les  objets  que  par  des  idées  ou  des  images  ? 
Sans  juger  du  fond  des  chofes,  j'obferve  feulement 
que  les  explications  de  l'Auteur  ne  fe  concilient 
point  avec  les  notions  qu'il  donne  des  cbofes. 

È 

O  L'Abbé  <jîrard  établît  la  différence  fuîvante 
entre  Vidée ,  la  penfée  ,  V imagination. 

»  Vidée  repréfente  l'objet  :  la  penfée  le  confi- 
y»  dere  :  V imagination  le  forme.  La  première  peint  : 
ï>   la  féconde  examine  :  la  troifieme  féduit  «. 

^imagination  qni  forme  y  dit -on,  V  objet  y  eft 
une  puiflance  de  l'ame  ou  la  faculté  qu'a  l'ame  de 
former  des  images ,  c'eff-à-dire ,  de  nous  retracer 
des  images  fenfibles  des  objets  abfens  ,  ou  d'opérer 
àû  telle  manière  fur  les  images^  que  quelquefois 
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ejlles  ièmblent  être  des  inventions  &  des  créations 
nouvelles.  Or  il  eft  évident  que  cetre  puiffance 
ne  peut  être  ailîmilée  ni  à  Vidée  m  k  I^  penfée ,  qui 
font  des  effets  produits  :  c'eft  donc  fon  effet  propre 
ou  une  imagination  qu'il  faut  comparer  avec  T/V/ee 
Schpenféey  comme  l'Auteur  le  fait  dans ies  appli- 
cations. Or  Vimtigination ,  confidérée  comme  pro- 
liuâîon  ou  eflèt  de  la  puUTance  imaginative  >  eft 
une  idée  ou  une  penfée  imaginaire  ou  neuve,  &c. 
ic  particulière  à  la  faculté  d'imaginer  ;  c'eft  une 
image  reproduite  ou  créée ,  ou  diverlîfiée ,  ô^c.  fans 
Je  concours  des  objets  extérieurs.  Comme  il  s'agit 
ici  de  Texaâitude  di^  langage  >  mes  Leâeurs  ne 
feront  pas  furpris  que  je  relevé  la  faute  de  com- 
parer un  terme  avec  d'autres  termes  dans  un  fens> 
tandis  qu'il  ne  leur  eft  comparable  que  dans  un 
autre* 

hz  penfée,  Q^  une  aûion  quelconque  de  l'efprir, 
ou  un  travail  qu'il  fait  fur  fes  idées  \  confidération , 
réflexion ,  comparaifon ,  combinaifon ,  décompo- 
iition,  jugemerit,  &c.  AxnCi  penfée  fe  prend  pour 
idée  ;  mais  c'eft  une  idée  produite  par  Tefprit.  Pen- 
fée fe  prend  pour  opinion  ;  mais  c'eft  une  opinion 
moins  méditée,  moins  approfondie,moins  refléchie, 
moins  raifonnée^moinsappuyéejmoins  arrêtée.  Pe/z- 
fée  fe  prend  pour  deffein  j  mais  le  deffein  eft  plus 
combiné  ,  plus  concerté,  plus  décidé ,  plus  achevé. 
Fenfée  fe  prend  pour  vue ,  réflexion ,  délibération  j 
mais  elle  a  toujours  quelque  chofe  de  plus  vague 
&  de  moins  précis.  Penfée  fe  prend  pour  fentence, 
maxime,  &c.  y  mais  elle  n'exprime  ni  le  grand  fens 
de  la  fentence ,  ni  Ja  hauteur  ou  la  profondeur  de 
la  maxime.  La  penfée  eft  fufceptible  de  toute  forte , 
de  qualifications  métaphy^ques^  littéraires,  mo-- 
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rée$  y  &c,  :  il  y  a  <k)nc  la  penfée  littéraire,  la  pfnfée 
morale ,  la  penfée  métaphyuque.  La  penfee  eft  op* 
pofée  tantôt  i  Taâbn ,  tantôt  à  la  parole ,  &c.,.  Je 
TOancte  :  il  eft  teoips  de  finir. 


'    Péripkrafc ,  Circonlocution^ 

r 

Tériphrafe  fignîfie  en  grec ,  ce  que  circanlocu^ 
tion  (ignifie'en  latin,  un  circuit,  un  détour  de  pa- 
roles. ^ff<,  circùnty  autour  :  ?|i«4«>  loquiy  parler  ^ 
dire. 

La  périphrafe  (  &  de  même  la  circonlocution  ) 
coniîfte  à  dire  en  plus  de  paroles  ce  que  Ion  auroit  pu 
dire  en  moins ,  félon  la  définition  de  Quintilien. 

\.z  périphrafe  fuppofe  \zphrafe  :  or  nous  enten- 
dons par  phrafe ,  une  propofition  compofée  de  di-^ 
vers  termes  &  qui  forme  un  fens.  La  circonlocution' 
fuppofe  la  locution  \  Se  nous  entendons  par  lociL^ 
tion ,  une  certaine  manière  de  s  exjprimer ,  qui  a 

auelque  chofe  de  particulier.  Ainu'  la  périphrafe. 
evroit  naturellement  rouler  fur  une  propofition 
entière  ;  &  la  circonlocution ,  fur  une  exprefiîoa 
quelconque.  Par  circonlocution ,  vous  appellerez 
Louis  XII  U  Père  du  peuple  j  Alexandre  le  vain^ 
queur  de  J^arius  :  ce  n  eft  pas  là  une  pAraJh.  Par 
périphrafe  y  vous  direz  que  lefoleilfort  des  bras  é^ 
Thétis  ,  ou  <^ il  fe  replonge  dans  V  Océan ,  pour 
dire  qu'il  fe  levé  ou  qu'il  fe  opuche  :  chacune  de 
ces  propofitionjs  a  un  fens  complet.  Cette  différence 
eft  dans  les  termes ,  quoiqu'on  n'y  ait  point  d'é- 
gard :  car  ^  ainfi  qile  Tobferve  àx  Tmxùk  y  la  péri-i  ' 


/ 
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phrafe  tient  aùflî  la  place  d*un  mot  ;  quoique  ce 
lôit  plutôt  Toffice  de  la  circonlocution. 

Périphrafe  eft  proprement  un  terme  de  Rhéto- 
rique :  Xz périphrafe  eft  une  figure  par  laquelle,  à 
Texpreffion  fimple  d'une  idée,  vous  fubftituezune 
defcription  ou  une  expreffion  plus  développée ,  pour 
rendre  le  difcours  plus  agréable ,  plus  noble ,  plus 
feniîble,  plus  frappant,  plus  intéreflTant ,  plus  pit- 
torefque.  Circonlocution  eft  un  terme  plus  fimple  : 
la  circonlocution  fera  plutôt  une  expreffion  détour- 
née ,  développée,  &  fubftituée  à  lexpreffion  natu- 
relle ,  fans  art  ou  moins  par  art  &  avec  une  intention 
oratoire  ou  poétique  >  que  par  néceflîté ,  par  conve- 
nance, pour  la  commodité,'  pour  Tutilité ,  foie 
parce  qu  on  n'a  pas  le  mot  ou  Texpreflion  propre, 
loit  parce  qu'il  eft  à  propos  de  s'en  abftenir ,  foit 
parcequ'il  s'agit  de  faciliter  l'intelligence  deschofes. 
La  circonlocution  feroit  donc  la  périphrafe  com- 
mune ,  familière ,  fans  prétention  de  ftyle  &  de 
recherche   dans  l'élocution  :  la  périphrafe  feroit 
donc  la  circonlocution  oratoire  ou  poétique  ,  faite 
four  embellir  bu  relever  le  difcours. 
•    Quoique  cette  diftin<îkion  n'ait  point  été  faîte 
expreifément ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  les  Gram- 
mairiens &c  les  Rhéteurs  parlent  &  traitent  plutôt 
de  \:i périphrafe  que  de  la  circonlocution  ;  qu'il  eft 
mile  de  diftinguer  ce  qui  appartient  proprement  à 
l'art ,  de  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  accidentel  avec 
lart  :  il  n'eft  pas  moins  vrai  que ,  dans  une  foule 
de  cas,  on-  prend  naturellement  les  détours  de  la 
circonlocution ,  fans  avoir  defiein  de  faire  desp^n^ 
phrafe^.       -  ' 

L'Orateur  cherche  à  donner  à  fon  difcours  plus 
de  force,  de  chaleur  &  d'intérêt,  par  des  péri-- 

phrafes 
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pkmjes  qui  déployent  la  chofe  pour  la  préfentet 
Tous  fes  afpeds  les  plus  favorables  :  le  Pocce  chercha 
fur-tout  à  donner  à  fes  tableaux  plus  de  grâce  ,  plut 
de  noblefle ,  plus  de  grandeur  y  par  AtspériphrafeS 
qui  étendent  &  embelliiTent  fes  images.  Le  Phi- 
lofophe  a  l^efoin  de  circonlocutions  pour  rendre^ 
par  des  développemens ,  fon  idée  plus  claire  &  la 
chofe  plus  feniible  :  le  Traduéteur  qui  n'a  pas  dans 
fa  Langue  le  mot  correfpondant  à  celui  de  fon  Au- 
teur ,  a  befoin  d'en  çxpliquer  Tidée  par  des  circon^ 
locutions.  Ces  circonlocutions  du  Traduâeur  6c 
du  Philofophe  qui  n'envifagent  que  la  jufteffe  de 
Pexpreffion,  doivent-elles  être  aflimilées  aux/^m- 
phrafes  de  l'Orateur  &  du  Poëte  qui  ne  confiderent 
ue  la  beauté  du  difcours  ?  Ceux-ci  veulent  faire 
es  figures  ,  &  ceux-là  n'y  ibngent  point. 
Dans  la  converfation  ordinaire ,  nous  ufons  de 
circonlocutions  pour  faire  entendre  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  ou  ne  pouvons  pas  dire  d'une  manière 
cxprefle }  &  ces  détours  ne  s'appelleront  pas  des 
périphrafes.  Mais  vous  appelleriez /^eVipArû/Jj,  des 
circonlocutions  mailles^  lupcrflues,  étudiées  ,  af- 
feâées ,  oppofées  à  la  fîmplicité  naturelle  de  lacon- 
verfàtion,  Ainfi  la  circonlocution  fert  plutôt  à  voi- 
ler ,  à  déguifer ,  à  afFoiblir  ou  adoucir  par  une  ma« 
liiere  détournée  ce  que  la  périphrafe  a  plutôt  pouC 
objet  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer, 
&  d'étaler  par  une  expofition  plus  circonftanciée  fie 
j^lus  frappante. 

La  circonlocution  eft  préfentée  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie ,  comme  1  abus  de  la  périphrafe , 
comme  une  expreflîon  verbeùfe  &  mal  à  propos 
emplovée  au  lieu  de  l'expreffion  courte  &  iimple , 
un  étalage  frivole  de  paroles  fuperflues  ^  une  aoonr 
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dance  inutile,  déplacée,  embarraflTée,  ridicule.  Par- 
courez toutes  les  Rhétoriques,  tous  les  Diélîonnaires 
tant  feançois  que  latins ,  circonlocution  ne  fe  prend 
pas  plus'èn  mauvaife  part  que  périphraje  j  &»il  n'y 
a  pas  moins  de^péripnra/es  que  de  circomlociuions 
vicieufes.  Ainfî  Tufage  général ,  conforme  au  fens 
propre  du  mot ,  détruit  cette  allégation  deftituée  de 
tout  fondement. 

L'Auteur  de  cet  article  joinf  circuit  à  circonlo^ 
cution  8c  à  périphrdfer^  comme  fynonyme;  Mais 
circuit  n  emporte  point  l'idée  àe  locution ,  à^phra- 
féy  de  difcours  ,  de  paroles  j  &  pour  ramener  ce 
mot  au  fens  des  autres  ,  il  faut  dire  circuit  de  pa^ 
rôles  ;  ce  qui  eft ,  à  l'égard  des  autres  termes  ,  une 
forte  de  périphrafe  &  une  vraie  définition  de  mots. 
Nous  ne  difons  guère  circuit  de  paroles  qu'avec 
l'épithete  de  long ,  un  long  circuit  de  paroles  , 
pour  défigner  l'abondance  ihutile  &  verbeufe  at- 
tribuée ci-deflus  à  la  circonlocution  ,  ou  le  défaut 
de  prendre  un  trop  grand  détour.  On  dit  que  le 
circuit ,  en  fixant  iattention  fur  une  idée  un  feu 
différente  dont  il  s'agit ,  afFoiblit  l'effet  qu'elle 
craîgnoitjmaisqu'elleavoic  intention  de  produire; 
&  c'eft  ce  que  j'attribue  particulièrement  à  la  cir^ 
conlocution  qui  va  fouvenc  à  ce  but  par  des  détours 
ou  par  un  circuit  de  paroles. 

On  ajoute  que  la  circonlocution  Se  l^a  périphrafe 
tendent  direSement  à  leur  but ,  mais  par  une  voie 
plus  longue  ,  &  que  le  circuit  n'y  tend  qu'indi- 
reftemènt  &  paroît  l'éviter.  Mais  la  voie  plus 
hngue  eft  afTurément  indireSe  ;  &  la  circonlocu» 
tion  ic  \2.  périphrafe  ne  vont  à  leur  but  que  par  un 
circuit  qui  mené  à  ce  but  en  tournant  autour  de 
lui  y  Q2i-circùm  fignifie  autour ,  en  tournant  >  en 
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formant  un  cercle  ou  des  lignes  courbes  ou  des  dé- 
tours, dans  circon-locution  conime  dans  circu  it  j 
&  péri  a  le  mcme  fens  dans  pénpkrafe. 


mÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmm 


Perpétuel^  Continuel^  Etemel ^  Immortel^ 

Sempiternel. 

Perpétuel  y  ht.  perpétuas ,  formé  de  peto  ^Met^ 
marcher  (p^^  P^^9  pied) ,  &  de  per,  i  travers  , 
dans  toute  retendue ,  entièrement ,  pleinement  j 
&  appliqué  au  temps,  à  la  durée ,  ce  mot  défîgne 
proprement  Tadion  de  traverfer ,  pour  ainfi  dire, 
toute  rétendue  du  temps ,  d'aller  toujours ,  de  ne 
pas  finir. 

Continuel  y  lat.  continuus ,  formé  de  la  racine 
ten^  étendre,  prolonger,  maintenir^  &  de  con^ 
avec.  II  marque  proprement  Taâiion  qui  fe  fait  avec 
tenue ,  fuite ,  confiance ,  uns  relâche ,  fans  inter- 
ruption ;  ce  à  quoi  on  tient  la  main  &  long-temps, 
qui  ne  cefTe  pas. 

Eternel^  lat*  œtemus^  dérivé  de  la  racine  ai  , 
temps,  âge  ;  en  orientai! ,  hed^  hoth  ^  en  celte  oed^ 
temps.  Il  défigne  Tétat^  la  qtialité  de  ce  qui  eft  de 
tout  temps,  en  tout  temps,  dans  tous  les  temps. 
Mais  ce  mot  ne  fignifîeroit  -  il  pas  plutôt  Xitre  , 
celui  qui  efly  celui  qui  eft  même  avant  &  après  les 
temps  ?  car  rEternel  proprement  die  n'a  pas  comr- 
mencé  d'être* 

Immortel  y  lat.  immortaliSyfottné  de  la  négation 
i/z,  &  de  mors,  mortaUs,  mort,  monel.  tl  marque 
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point  de  femilie  dans  notre  Langue,  il  n  eft  pofiit 
ufité ,  &  il  ne  fe  dit  '  au'en  raillant  d'une  femme 
très-vieille  ôc  qui ,  ce  lemble ,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  fe  relâchent  de  leur  fcrcritc ,  & 
ne  marquent  fouvent  qu'une  durée  ou  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ain  fi  un  Supérieur  de  cou- 
vent eft  perpétuel  y  lorfqu'il  Teftpour  ia  vie,  &011 
érige  des  raonumens  perpétuels  qui  durent  tant 
qu'ils  peuvent  :  des  plaintes  très  -  longues  &  très- 
fcéquentes  font  conûnuelles  :  ce  qui  dure  outre- 
jnefure,  contre,  notre  attente  ou  Tordre  commun» 
de  manière  à  fatiguer,  à  excéder,  eft  éternel  :  ce 
qui  mérite  ou  laine  une  longue  &  glorieufe  mé- 
moire ,  eft  immortel  :  la  perfonne  qui  paflfe  les 
bornes  de  la  vie&  qu'on  femble  ennuyé  de  voir 
vivre ,  tOifempiternelle.  Ces  applications  en  difent 
affez  pour  que  le  LeAeur  diftingue  aifément  ce  qui 
it  prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part. 


«■m 


•  ■ 

TcTJcvérer  y  Perjifier. 

Je  Tai  àît  fouvent ,  per  fignifie  entièrement , 
Ji  abfolument,  pleinement, parfaitement,  fort,  très  : 
J'eft  ce  fuperlatif  qu'il  marque  à  la  tête  de  ces  deux 
verbes.  Perfévérer  vient  Atfever^févere^  rigoureux, 
inflexible,  qui  ne  cède  point,  ne  change  point, ne 
fe  dément  point ,  &  refte  dans  le  même  état  >  dans 
ion  état  naturel  ou  ordinaire  :  car^e  crois  que  ce 
mot  vient  de  ver^  vir  ^  tourner ,  changer ,  varier , 
plutôt  que  de  ver  ^  vrai  \fe  eft  la  prépofîtion7?/z^*, 
lans.  Le  fatin  perfeverus ,  fi  voifîn  de  perfeverare^ 
fignifie  très-févere.  Perfifier^  ht.  perfijiere  ^  eft  un 


compofé  AefiJlerCy  arrêter,  s'arrêter,  fixer,  fe  fixer, 
foutenir ,  s'en  tenir  à^  être  ou  tenir  ferme,  &c. 

Perfévérer  fignifie  cont;inuer  avec  attache  ou 
ptutot  fk)urrtiivre  avec  une  longue  conftance  ce 
qu'on  avoit  commencé  &  même  continué.  Perfif- 
ter  fignifie  foutenir  avec  attachement  &  confirmer 
avec  une  ferme  aflurance  ce  qu'on  a  décidé  ou  xé- 
folu. 

Perfévérer  fe  dit  proprement  des  actions  &  de 
la  conduite  ;  ferfifler^  des  opinions  &  de  la  volonté. 
C'eft  dans  la  pratique  ou  1  exercice  dame  chofe  , 
dans  le  bien  ou  dans  le  mal ,  dans  un  genre  d'oc- 
cupation ou  de  vie ,  qu'on  perféveYe  :  c'eft  dans 
Xbn  fenriment  ou  dans  fbn  dire,  dans  fa  détermi- 
nation ou  dans  fa  réfolution ,  dans  fa  manière  de 
penfer  ou  de  vouloir ,  qu'on  perjîfle. 

Vous  ne  pcrfijle^  pas  dans  lé  travail  ou  l'étude^ 
vous  y  perfévére:!^  :  vous  perfijies;^  dans  votre  dépo- 
(îtion  ;  ic  vous  n'y  perjcvére:^  qu'autant  qu'il  eft 

Sleftion  d'ades  répétés  ou  d'affirmations  multi- 
^  iées.  Pour  perfévérer  y  il  faut  toujours  agir  de 
même  fans  fe  démentir  :  pour  perjijler  y  il  n'y  a 
qu'à  demeurer  ferme  fans  varier.  Celui  qui  perfé" 
vere  dans  fa  révolte ,  fe  comporte  toujours  en  re- 
belle ;  il  faut  l'arrêter  dans  fa  marche  :  celui  qui 
perjtjle  dans  fa  révolte,  y  eft  fermement  attaché^ 
il  faudroit  changer  fes  fentimens. 

J'ai  dit  que  perfévérer  marquoit  l'attache ,  je 
veux  dirg  une  aflîduité  foutenuc  :  j'ai  dit  que  per^ 
Jîfler  msLTquoit  l'attachemept ,  je  veux  dire  une  vo- 
lonté ferme.  11  fuffit  d'un  ade  de  recollement  »  pour 
qu'un  témoin  perjifle  dans  fa  dépofition  :  il  faut 
une  fuite  d'épreuves ,  pour  qu'un  ridele  foit  cenfc 
perfévérer  dans  fa  foi.  On  perfévere  par  rhabiti;4e 

Ff  iv  ■ 
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de  faire  ;  &  c'eft  ce  qui  demande  une  longue  conA 
tance  :  on  perjijle  par  la  force  de  la  réfolution }  Se 
c'eft  ce  qui  annonce  la  fermeté. 
Ce  n'eft  pas  aflez  de  continuer,  il  (zxii  perjevérer  : 
ce  n*eft  pas  aflez  de  réfbudre,  il  (tlmi  perjîjler.  Si 
vous  ne  perfifte:^'^7iS  dans  vos  bons  fentimens,  vous 
ne  perJévérercT^i^TS  dans  vos  bonnes  œuvres  :  fi  vous 
n*ctes  pas  ferme ,  vous  tombez  ;  fi  vous  n'êtes  pas^ 
confiant,  vous  changez.  La' vertu  ^  àeperfévérer  j 
la  force  d'efprit  eft  de  perjîjler. 

A  perjétérer^  on  arrive  a  fon  but  :  iperfifiery 
on  demeure  dans  le  même  état.  Rien  ne  réfifte  à 
celui  qui  perjerere  :  celui  qui  perfijle ,  réfifte  à  tout. 
Celui  qui  perfévérera  jufqu'à  la  fin ,  fera  fauve  : 
celui  Q^\\  perjijlera  toujours,  eft  fort  de  caraftere 
ou  opiniâtre  :  il  eft  opiniâtre ,  s*il  perfijle  dans  une 
faufli  opinion  ou  dans  une  mauvaifé  réfolution  > 
fans  vouloir  en  convenir  ou  fe  défabufer. 

Il  eft  vifible ,  par  ces  dernières  pliirafes ,  que 
^rfévérer  ^  employé  feul  &  fans  acceffbire  qui  dé- 
termine le  bien  ou  le  mal ,  fe  prend  en  bonne  part: 
c'eft  ainfi  que  le  i\jkA.2c^î\îperJtvérance  défigne  une 
vertu.  Fe/yî/?^r  ne  marque  par  lui-même  ni  louange 
ni  blâme  \  mais  il  entraîne  fouvent  la  qualification 
^opiniâtreté. 

Ainfi  donc ,  quand  on  a  dît  o^tperfévérer  mar- 
quoit  la  réflexion  &  la  volonté  de  ne  point  chan- 
ger, on  n'a  pas  faifi  le  caractère  du  mot  :  mais  on 
a  été  tout  près  deiaifir  celui  du  moiperfifier^  quand 
on  a  dit  qu'il  marquok  rattachement  &  la  conf- 
iance ou  l'opiniâtreté  à  perfévérer. 

On  a  dit  encore  qu*il  y  avoit  des  cas  oà  ct'^  mots 
iîgnifioient  précifément  la  même  chofe  ;  mais  que 
ferfévirer^  avec  un  fens  plus  étendu  ^  fç  dit  gén«-»  ' 


\ 
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ralement  de  tout  ce  qui  demeure  dans  le  même  étar^ 
quelle  que  foie  lacaufe  de  cette  invariabilité  ;*&  que' 
perfijîer^  plus  reftreint  dans  fa  fîgnification  ,nepeuc 
être  employé  que  dans  les  cas  où  il  y  a  un  defleîn 
arrêté,  un  aâ:e  ou  une  délibération  de  la  volonté  qui 
la  détermine  &  la  fixe  à  une  chofe.  Ainfî  on  ditoit 
qu'un  con^sperfévere^  mais  non  Q^'AperfiflCy  dans 
fon  repos,  tant  qu'une  caufe  extérieure  ne  lui  com- 
munique point  de  mouvement.  Quelques  Phyfî- 
ciens  ont  pu  dire  qu'un  coïi^s  perfévere  dans  fon 
état,  pour  lui  attribuer  une  forte  d'învariabllicé, 
mais  contre  l'ufage  commun  ou  plutôt  général , 
quoique  d'une  manière  conforme  au  fens  naturel  * 
du  mot  ;  car ,  hors  de  là,  il  feroit  difficile  de  trou- 
ver un  feul  exemple  qui  juftifie  cette  acception,  A 
la  manière  des  Latins  ,  nous  n'employons  ce  mot 
<jue  dans  un  fens  moral ,  comme  celui  à^perfifler^ 
<jui  d'ailleurs  pourroit ,  auflî  bien  que  perfévérer , 
être  pris,  félon  fa  valeur  naturelle,  dans  un  fens 
phyfique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  cas  où  l'un  &  l'autre  aient  exac- 
tement la  même  fignification. 


PeJUlent  ^  Pefiilentiel  ^  PefilUntieux  ^ 

Peftiféré. 

Pejlilent^  qui  tient  de  la  pefte ,  du  caradere  dô 
iapefte,  qui  eft  contagieux.  Pejlilentiel^  qui  eft 
inreâé  de  pefte,  qui  eii  propre  à  répandre  la  con- 
tagion. Pejlilentieux ,  qui  eft  tout  infedé  &  tout 
inre£t  de  pefte,  qui  eft  fait  pour  répandre  de  tous 
côtés  la  contagion.  Pefiiféré ,  qui  produit ,  porte. 


o 
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communique,  répand  par -tout  la  pefte,  la  con-^ 


tagion. 


Une  chofe  efl:  peflilente  ,  qui  peut  exciter  ou 
communiquer  un  venin  :  on  dit  une  fièvre  peftî" 
lente  ^  un  fpuffle  pefiilent^  un  air  pejlilent  ^  &c. 
Cicéron  ôppofe  les  lieux  pejlllens  aux  lieux  faUt" 
bns  :  leur  infedion  peut  caufer  ou  communiquer 
la  contagion. 

PeJliUntiel  tient  à  peftilence^  Se  pejlilence  mar- 
que le  règne  de  la  pelle ,  une  contagion  établie  , 
une  influence  épidémiquc  :  des  maladies  pejlilen- 
tielles^  comme  les  fièvres  malignes  &  les  petites 
vérples  pourprées ,  font  propres  à  engendrer  de 
funeftes  épidémies  :  des  exhalaifons  ou  des  vapeurs 
peJlilentielUs  font  les  miafmes  ou  les  émanations 

{propres  de  la  corruption,  de  la  contagion  ;  ce  qui 
es  diftingue  fortement  des  vapeurs  pejlilentes.  De 
tous  ces  mots,  c'eft  celui  qui  nous  eft  le  plus  fa- 
milier. 

Pejlilentieux  marque  par  fa  finale ,  la  force , 
Taâivité ,  Fopiniâtreté  de  la  contagion  :  mais  ce 
mot ,  adopté  dans  le  dernier  Diftionnaire  de  l'A- 
cadémie #  n*eft  pas  ufitc  j  &  s'il  eft  quelquefois  em- 
ployé ,  il  paroît ,  par  le% citations  de  l'Académie , 
que  c'eft  dans  un  fens  religieux  ou  moral.  Ainfî. 
^n  dira  des  difcours  pejlilentiei^x  ,  des  fentimens 
peJUlentietix  ,  une  dodrine  pefiilemieufe.  C'eft 
ainfi  que  le  fens  moral  peut  être  utilement  diftin- 
gue du  fens  phyfique.  Les  Latins  qui  n'avoient  que 
les  mots  pejl'dens  &  peftlfer ,  diioient  au  figuré  » 
des  citoyens  pefiiferes  ^  un  tribunal  pejl'ifere  y  des 
vices  pefiiferes ,  une  joie  pejlifere. 
*  Dans  notre  Langue,  peuifere  eft  un  terme  di- 
dactique, comme  Jomnifire y  Utiferey  mortifère^ 


I 

6cc.  tçrme  de  Médecine.  Le  htm  ferre  fignifie  éga- 
lement produire,  caufer,  porter f  apporter  :  un 
corps  pejiifere ,  une  odeur  pejîifere ,  une  vapeur 
peftifere  ^  caufe ,  communique ,  apporte  en  effet  la 
pefte,  la  contagion,  l'épidémie. 


Peu  ,  Guère. 

Pu ,  paUy  parv ,  peu ,  expriment,  dans  un  grand 
tiombre  de  Langues ,  l'idée  de  petiteffè ,  de  peu. 
Ménage  avoir  rapporté  ,  dans  fes  Origines ,  le 
mot  guère  au  guare  des  Italiens ,  ou  gara  (  retran** 
cher  )  de  l'hébreu  :  mais,  dans  fes  Obfervations,  il 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  remarqué  qu'il  venoit 
du  latin  avare  ^  devenu ,  varè ,  enduite  garé  y  guère. 
C'eft  dommage  que  guère  fignifie  beaucoup  ;  car 
il  ne  défigne  peu  qu'en  vertu  de  là  négation  qui 
l'accompagne  toujours  :  il  /j'y  en  a  guère  y  ou  il  nj 
en  a  pas  beaucoup.  Ger,  gar,  fignifie  amas,  tas  : 
de  là  notre  mot  ger-be^  &c. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  deux  phrafes ,  il 
ri  y  en  a  guère  8c  il  ri  y  en  a  pas  beaucoup  ^  que 
celle-ci  ne  fait  que  nier  ou  exclure  la  grande  <juan- 
tité ,  le  grand  noipbre ,  la  vraie  abondance  j  au  lieu 
que  l'autre  exclut  ou  nie  indéfiniment  la  quantité , 
lé;  nombre ,  l'amas.  Ainfi  non  guère  diminue  beau- 
coup plus  &  défigne  beaucoup  rfioins  de  chofes 
que  pas  beaucoup.  Il  /z'y  a  guère  ,  c'eft-à-dire  il 
n'y  a  pas  nombre ,  quantité  ,  amas  ;  il  n'y  a  pas 
quantité  remarquable ,  fuffifante ,  convenable  \  U 
y  a  manque ,  défaut ,  difette. 

Peu  eft  donc  l'oppofé  de  beaucoup  j  &  guère  ca 
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devient  une  forte  négation.  S'il  n'y  a  guère  ^^nn^ 
chofe  5  non  feulement  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  ^ 
mais  il  n'y  en  a  pas  aflez  ,  il  n'y  en  a  pas  ce  qu'il 
faut,  il  y  en  a  trop  peu  ^  fort  peu ,  il  n'y  en  a  pref- 
que  point.  L'ufage  eft  parfaitement  conforme  à 
cette  obfervation ,  ainfi  que  je  le  prouvitai  plus  bas. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme 
pofitivement  la  petite  quantité ,  &  que  guère  ne 
fait  que  l'indiquer  ou  la  fuppofer.  Peu  détermine 
une  petite  quantité  ;  &  dès-lors  il  convient  au  ton 
pofitif ,  à  l'afTertion  formelle ,  à  l'opinion  décidée.  ' 
Guère  ne  détermine  rien  fur  la  petite  quantité ,  & 
dès -lors  il  laifle  néceffairement  une  incertitude, 
un  doute  ,  &  quelque  chofe  de  vague  dans  Tidée 
àe  peu.  A  la  vérité,  dès  qu'il  exclut  la  quantité, 
il  IzitCQ^tien  peu  de  chofe. 

Qui  ne  voit  guère ,  dit  la  Fontaine ,  n  a  guère  i 
diire  :  ce  n'eft  pas  à  dire  que  qui  fçait  peu ,  parle 
peu.  Sçavoir  peii  &  parler  peu  expriment  l'oppofî- 
tion  formelle  à  beaucoup  j  ne  voir  guère ,  n'avoir 
guère  à  dire',  indiquent  l'idéevague  de  pas  grand*^ 
chofe  ;  mais  l'efprit ,  invité  par  cette  manière  de 
parler  à  diminuer  l'objet,  le  réduit prefque  à  rien, 
comme  on  le  verra  par  d'autres  exemples. 

V^us  dites  pofitivement  qu^il  y  a  peu  de  com- 
merce dans  un  pays  j  le  commerce  en  efl  petit.  ^ 
Vous  dires  vaguement  qu'il  n'y  a  guère  d'argent 
dans  le  commerce  j  S>c  par-E  vous  indiquez  que 
l'argent  y  manque. 

On  dira  qui!  y  a  peu  de  vin.  cette  année,  eu 
égard  aux  récoltes  ordinaires  ,  quoiqu'on  n'en 
manque  pas.  Vous  direz  qu'il  n'y  en  a  guère  dans 
le  canton ,  pour  marquer  que  vous  ne  croyez  pa$ 
qu'il  y  en  ait  fuffifamment  ou  pour  le  befoin* 
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Un  homme  qui  a  peu  d'argent ,  en  a  &  peut-êtra 
aflez  :  un  homme  qui  n'en  a  guère  ,  en  manque  » 
il  en  manquera.  Vous  demandez  d'un  plat ,  peu  ? 
Mais  fi  Ton  ne  vous  en  fert  pas  aflez,  vous  trouvez 
qu'il  n'y  en  a  guere\  qu'il  y  en  a  trop  peu ,  bienpeu^ 
Vous  rencontrerez  mille  exemples  femblabW  où 

^  guère  défigne  une  quantité  mfuffifante^  tandis  que 
peu  ne  mar^e  que  la|>etite  quantité  fans  acceflbire. 

,  On  vit  avec  peu ,  on  eft  contenît  A^peu  5  mais  s'il  n'y 

a  guère  de  ce  qu'il  faut  pour  vivre  ou  pour  être 

content ,  on  vit  mal  &  on  n'eft  pas  content.  Les 

plaifirs  durent  peu  j  &  les  grands  plaifirs  ne  durent 

guère. 

•■ 
0  II  y  a  difFérens  degrés  de  peu ,  bien  peu ,  forù 

peu  y  trop  peu^  très-peu^  tantjoit  peu  ^fipeu  qut 
rien.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  guère ,  il  indique  le 
peu  comlîie  indivifible  :  il  exclut  donc  naturelle- 
ment par  fon  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peuc 
exclure ,  &  il  ne  laifTe  du  peu  que  ce  qa'il  eft  ooligil 
d'en  laifler,  le  moins. 

Il  y  2upèu  y  fort  peu  d'originaux,  &  encoremoint 
de  bonnes  copies.  Il  y  a.y?  peu  d'originaux ,  qu'ij 
n'eft  guère  d  hommes  qui ,  placés  dans  des  cir- 
conftances  tout  -  à  -  fait  différentes  ,  n'euffènt.  étç 
d'autres  hommes.  ^ 

Avec  peu  ^  on  fait  quelquefois  beaucoup  :  avec 
trop  peu ,  oivne  faiç  guère  y  on  ne  fait  pas  grand*- 

chofe.  • 

Saos.expérîence ,  on  n'a  guère  de  raifon  :  avec 
une  grande  expérience ,  on  n'en  a  encore  que  trop 
peu. 

11  y  ^  fi  peu  de  gens  à  leur  place  dans  le  monde , 
qu'on  diroit  pref^ue  le  ftionde  renverfé.  Il  n'y  a 
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guère  d'homme  affe^  fore  pour  aller,  fc  mettre  à  fa 
véritable  place ,  &  point  pour  s'y  maintenir. 

Beaucoup  d'efprit  &  fort  peu  de  goût ,  cela  fe 
rencontre  :  il  femble  aue  lefprit  &  le  goût  foient 
comme  deux  fens  diflPerens  de  Ventendemcntr  Du 
génie  fans  goût ,  la  chofe  n'eft  guère  poflîble ,  fi 
elle  Teft  :  qu  eft-ce  en  eflPet  que  le  génie ,  fi  ce 
n'eft  le  goût  ou  le  fentimenc  &  la  révélation  du 
grand ,  du  fublime  /du  beau  (a)  ? 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec  peu  d'efprit  ôc  de 
talent ,  on  fe  faffe  une  réputation ,  dès  qu'on  a  Je 
talent  &  l'art  de  fe  faire  une  réputation.  Il  n'eft 
guère  de  réputation  qui  ne  haufie  ou  ne  baiffe  à  la 
mort  de  l'homme  célèbre  ;  car  tant  que  les  per- 
JTonnes  exiftent ,  nous  jugeons  les  perfonnes  &  les 
oeuvres  tout  enfemble. 


1^  Peu  qui  comporte  des  degrés  de  comparaîfon  , 
iiefe  place  pas  devant  des  comparatifs  ou  des  termes 
de  comparaifon  j  or  c'eft  précifément  le  con- 
traire de  fon  fynonyme.  On  dit  qu'une  perfonne 
tiek  guère  mieux  ou  guère  meilleure  qu'une  autre; 
&  il  fâudroit  dire  qu'elle  eft ,  non  pas  peu  l  mais 
fubftantivement  un  peu  mieux,  un  peu  meilleure 
qu'une  autre.  Or  il  eft  évident  |qu'i//z  peu  marque 


(tf)  »  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  le  génie  ex* 
»  clut  le  goût  'y  &  Corneille  eft  toujours  Texemple  dont 
»  s'appuie-cctte  affertion.  Corneille  me  pcrfuade  au  con- 
n  traire  que  \c  génie  &  le  goût  font  iniéparables  ;  car  il 
9»  ne  manque  jamab  de  coût  que  quand  fon  génie  Taban* 
9>  donne  «c.  Doutes  fiirus  opinions  reçues  dans  la  Société^ 
Fon  bien  obfervé  !  £h  1  oui  donc  nous  a  donné  le  goût  de 
la  bonne  Tragédie  \  c'eft  à  cet  homme  qu'on  refiife  le 
goûtl   ^ 


.   \ 
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une  différence  fenfible,  un  jugement  poficif,  une 

Suanricé  certaine  :  au  lieu  que  guère  n'indiqup 
ors  qu*une  quantité  infenfible  ,  un  jugement  dou* 
teux  ,  une  différence  infenfible  ou  fî  légère  qii'on 
,  n'en  fait  pas  cas. 

S*il  n'y  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une 
opinion  que  pour  une  autre,  elles  font  prefque 
également  probables  :  s'il  y  en  2l  un  peu  plus  pour 
celle-là  que  pour  celle-ci ,  elles  le  font  inégalement. 
Entre  deux  objets  dont  l'un  \\e^  guère  plusagréabl^ 
que  l'autre^  vous  laiffez  choiiîr  :  entre  deux  objets 
dont  Tun  eft  un  peu  plus  agréable  que  l'autre ,  vous 
choifîflèz.  Souvent  même  vous  penfez  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  deux  chofes ,  lorfque  par 
condefcendanee  pour  celui  qui  en  trouve  un  peu^ 
vous  dites  qu'il  n'y  en  a  guère.  Ainfî  guère  dit  or- 
4iinairement  moins  ou  marque  moins  de  grandeur 
ou  de  quantité  que  peu. 

O  Aufn  l'Académie  obferve-t-elle  que  guère  le 
met  fouvent  pour  prefque  ^  prefque  point  ^  comme 
quand  ce  mot  eft  fuivi  d'un  que.  Par  exemple ,  il 
n'y  a  guère  que  lui  qui  fut  capable  de  faire  cela* 
c'eft-à-dire  il  eft  prejque  le  feul,  peut-être  le  feul 
homme  capable  de  le  faire  :  s'il  y  en  a  d'autres ,  'û 
y  en  n  fort  peu: 

11  n'y  a  gaere  qu* Alexandre  qui  fut  capable  de 
fonger  à  donner  un  centre  de  commerce  au  mondes 
Il  y  a  peu  d'hommes  capables  ,  comme  Annïbal^ 
de  fervir  l'Etat  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement &  de  Tadminiftration  ,  autântque  dans  les 
armes  :  on  nommera  Catinat  8c  fort  peu  d'autres. 

Ecoutez  le  monde  :  il  vous  dira  qu'il  n'y  2i  guère 
que  des  fous  ^  ou  qu'il  n'y  a  que  des  fous  qui ,  fans 
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ïntcrêt  &  à  leurs  rifques  &  périls,  profelTent  har- 
diment les  vérités  de  l'ordre  public.  C't&peu  que 
ce  mot  ,  mais  c'eft  alTez  pour  faire  connoître  la 
trempe  des  âmes. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fpedtacles ,  il  y  aura  beau- 
coup d  oifiveté  &  peu  de  mœurs.  Si  les  fpeâacles 
ne  lont  plus  guère  que  des  écoles  de  mauvaifes 
mœurs  ,  je  ne  'demanderai  point  comment  une 
honnête  femme  y  va  même  publiquement  (  ce  fe- 
roit  une  queftion  bien  ridicule  dans  ce  fiecle  )»  mais 
cîomment  elle  y  mené,  fa  fille  ? 

Vous  allez  confulter  les  regiftres  des  exécutions 
criminelles ,  pour  fçavoir  s'il  s'eft  commis  peu  ou 
beaucoup  de  crimes  dans  un  tel  temps  :  &  vous 
avez  railon  ^  fi  vous  ctes  fur  qu'il  n'y  a  guère  eu 
alors  que  des  crimes  qui  ayent  été  punis  par  les  Loix. 

0  Enfin  il  eft  très -ordinaire  d'employer  le  mot 
guère  pour  adoucir  la  fprce  &  modérer  l'énergie 
de  là  négation  abfolue  pas  ou  ppint ,  par  un  air 
d'exception  ou  de  doute.  Ainfi  ,  pour  ne  pas  dire 
féchement  qu'une  femme  eft  laide  ,  vous  dites 


quunpeu.  Vous  dites  que 
fouciez  guère  d'une  chofe  dont  vous  vous  fouciez 
ybrt  peu  y  ou  dont  vous  ne  vous  fouciez  point  du 
tout.  Pour  ne  pas  trancher  par  une  aflertion  abfo- 
lue ,  vous  direz  qu'il  n'y  a  guère  de  vertu  fans  dé- 
faut ,  de  mal  fans  quelque  bien  ,  d'abus  fans  pro- 
tedeur ,  d'abfurdité  fans  partifan ,  Sec.  Vous  vous 
abftiendriezmodeftement  Se  philofophiquementde 
4ire  peu ,  quand  vous  n'avez  rien  de  poutif  &  d'ab- 

folu 
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folu  à  établir  ;  &  que  vous  ne  fçavez  pas  certaine- 
ment s'il  y  en  a  peu  ou  point. 


Piquant^  Poignant. 

De  pic ,  ce  qui  eft  pointu  >  aigu,  ce  qui  perce  J 
fiche ,  arrête  y  nous  avons  fait  piquer  \  les  Latine 
ont  fait  pug ,  pung ,  pungere ,  d  où  notre  mot 
poindre.  Piquer  fignifie  percer  dans  ,  entamer  lé- 
gèrement avec  une  pointe ,  faire  par  ce  moyen  un 
petit  trou  :  hpiquure  eft  plus  ou  moins  légère  ;  elle 
ne  fait  qu'une  petite  ouverture;  elle  ne  pénètre  pas 
très-avant  dans  un  corps  épais  &  gros.  Nous  difons 
poindreyplmoi  danslelens  de  percer^  paroître,  com- 
mencer à  luire  comme  le  jour,  ou  à  poufiTer comme 
les  herbes ,  quand  on  n'en  voit  qu'une  peine  pointe , 
que  dans  le  (ens  littéral  de  piquer.  Cependant  on 
dit  en  proverbe,  poignes^  vilain,  il  vous  oindra  ^^ 
oigne^  vilain ,  il  vous  poindra  :  mais  dans  cet 
exemple ,  le  mot  ne  défigne  que  vaguement  l'ac-' 
tion  de  faire  du  mal  ou  de  la  peine.  Il  faut  donc 
confulter  fes  dérivés;  or  fes  dérivés  défignent  quel- 
que chofe  de  très-piquant ,  très-perçant ,  très-aigu  ,* 
plus  ou  moins  profond  &  douloureux.  Ainfi  la 
ponâion  n'eft  pas  une  fimple  piquure  ;  la  componc^ 
tion  eft  une  vive  douleur  ;  un  poignard  eft  une 
arme  cruelle ,  ce  qui  caufe  une  grande  douleur ,  &c. 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point 
de  côté  vous  poind  &  ne  vous  pique  pas  :  il  vous 
caufe  une  vive  douleur  avec  des  elancemens  , 
comme  fi  l'on  vous  donnoit  des  coups  de  lancettes, 
&  non  de  petits  coups  à  épingles.  Une  injure  poi^^ 
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gnante  pique  jufqu'au  vif ,  per^ejufquau  cœur.  Le 
piquant  eft  même  quelquefois  très-agréable  j  il  ré- 
veille, il  chatouille  :  on  eft  toujours  blefle,  tou- 
jours fouf&ant ,  de  ce  qui  eft  poignant. 

Mais  la  différence  ordinairement  obfervce  dans 
Tufage  de  ces  mots  ,  &  peut-être  fondée  fur  celle- 
là,  confifte  en  ce  que  piquant  s'applique  à  la  caufe, 
à  la  chofe  qui  pique  ;  ôc  poignant ,  au  mal ,  à  la 
douleur  que  vous  éprouvez.  Un  trait  t^  piquant  ^ 
ôc  votre  mal  eft  poignant  :  vous  dites  une  raillerie 
piquante  &  une  douleur  poignante  :  une  épi- 
gramme  eft  piquante ,  &  le  remords  efi poignant. 
Ce  mot  eft  fur-tout  une  qualification  de  l'effet  ou 
de  la  caufe  interne,  tandis  que  l'autre  défigne  pro- 
prement l'adion  d'une  caufe  extérieure. 

Les  chofes  nous  paroiffent  piquantes  en  raifon 
de  ce  que  nous  fommes  fenfibles  :  le  mal  que  je 
trouve  poignant ,  feroit  peut-être  léger  pour  vous. 
Le  trait  qui  s'émoufle  contre  l'un,  perce  l'autre  :  le 
breuvage  qui  n'eft  pour  celui-là  qu  un  verre  d'eau , 
eft  un  poifon  pour  celui-ci. 

Le  reffentiment  eft  fouvent  plus  poignant  que 
l'injure  nt^ piquante.  Le  reflentiment  eft  comme 
l'aiguillon  refté  dans  la  plaie  >  il  l'envenime.  Tir- 
rite  &  l'enflamme. 

L'injure  la  plus  piquante  eft  celle  qu'on  mérite  : 
le  mal  le  plus  poignant  eft  celui  qu'on  s'eft  attiré. 
Comme  on  fe  fait  juftice  de  foi-même  ! 

La  langue  maligne  >  qui  s'eft  impunément  ef- 
fayée  fur  les  foibles ,  en  devient  fi  piquante  8c  fi 
hardie,  qu'elle  femble  chercher  fa  peine,  comme 
l'abeille  fa  mort.  L'envie ,  qui  fe  nourrit'  du  mal 
qu'elle  fait ,  en  devient  plus  poignante  &  plus  avide  > 
comme  la  faim  qui  ne  fo  repaît  que  de  mmée. 
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MB 


Pis ,  Pire. 

Comment  ofer  dire  quune  Nation  éclairée 
tombe  dans  la  méprife  étonnante  de  prendre  un 
adverbe  pour  un  adjedif  !  J'ai  beau  repaffer  dans 
mon  efprit  la  preuve  que  c'eft  erreur  inconcevable, 
je  crains  toujours  de  m'être  fait  illufion,  \ 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par- tout 

Îiualifié  d'abord  à' adjeâif  comparatif.  Je  l'ai  cru 
ur  la  foi  de  l'autorité,  je  pourrois  dire  fur  la  foi 
publique.  Mais  en  tâchant  de  découvrir  une  diffé- 
rence entre  pire  &  pis ,  adjeâifs ,  je  n'ai  pu  recon- 
noître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe  :- je  ne  dois 

Ï^oint  le  diffimuler ,  &  je  propoferai  mes  doutes  qn 
es  foumettant  au  jugement  de  nos  Maîtres. 

Si/^fjétoitadjedif,  il  feroit ,  du  moins  quel- 
quefois,  joint  à  un  fubftantif ,  puifquç  c'eft-U  l'of-- 
fice  propre  de  Tadjeâif.  Or  il  ne  Teft  jamais  ;  da 
moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  exemple  i  citer. 
On  ne  dira  pas  qu'il  n'y  a  pis  fourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  :  on  ne  dira  pas ,  un  remède 
pis  que  le  mal  :  on  ne  dira  pas  qu'un  malade  eft 
dans  un  pis  état  qu'il  n*étoit,  &c.  ;  c*eft  toujours 
pire  que  vous  joignez  à  un  fubftantif. 

On  fuppofe  que/^ix  eft  adjedif  dans  les  phrafes 
fuivantes  :  Ilny  a  rien  qui f oit  y^s  que  cela  :  Ce  que 
y  y  trouve  de  pis  :  //  ne  mefpaurhit  rien  arriver  de 
pis.  Or  ces  exen*ples  ne  prouvent  rien.  Fis  eft  ad- 
verbe dans  ces  phrafes,  comme  mieux  dans  celles- 
ci  :  //  ri  y  a  rien  quifoit  mieux  que  cela  :  ce  que 
jy  trouve  de  mieux ,  &c.  Pis  eft  Toppofé  de  mieux , 
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&  il  fe  place  de  même  dans  les  mêmes  caS|  comme 
adverbe  :  pire  eft  l'oppcfé  de  meilleur ,  &  il  s'em- 
ployé  de  même  feul ,  comme  adjeâ:i£ 

Pis  adjectif  auroit  un  féminin  ;  car  ce  mot  ne 
fçauroic  être  des  deux  genres  :  feroic-ce  pire  ?  Mais 
pire,  eft  pire ,  mot  des  deux  genres  ;  &  il  eft  ridi- 
cule de  fuppofet  qu'un  adjedif  qui  eft  mafculin  Se 
féminin  ,  ait  encore ,  on  ne  fçait  pourquoi  ,  un 
autre  mafculin.  Pire  eft  le  latin  pejor  ,  des  deux 
genres  ,  comme  meilleur ,  melior  :  pis  eft  l'adverbe 
pejhs  ^  formé  du  neutre  pejus,  comme  mieux  eA 
meîiiis ,  du  neutre  melius. 

Pis  eft  adverbe  j  on  en  convient  :  or ,  s'il  n  eft 
point  de  cas  où  il  ne  puifle  être  reconnu  pour  ad- 
verbe, comme  mieux  y  il  n'eft  que  cela.  Ainfi  pire 
n'eft  qu'adjedif  comme  meilleur'^  c'eft  un  point 
convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dife  tant  pire  y 
de  mal  en  pire ,  &c.  Pis  (ignifie  plus  mal  j  &  pire  y 
plus  mauvais. 

Je  fçais  Q^epis  &  pire  s'employent  fubftantive- 
ment  &  dans  le  degré  fuperlatif ,  mais  celui-ci 
comme  adjeâif,  &  celui-là  comme  adverbe.  On 
dit  te  pis ,  comme  le  mieux  \  &  le  pire ,  comme  It 
meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques, 
pire  fuppofe  un  fubftantif  fous-entendu  dont  il 
exprime  la  qualité  &  auquel  il  fe  rapporte  :  pis  fup- 
pofe un  verbe  fous-entendu  dont  il  modifie  l'ex- 
preffion. 

Le  pis  y  le  pis  du  pis  y  qui  pis  ejly  ce  qu'ail  y  a 
de  pis  y  le  pis-aller  y  toutes  ces  locutions  &  autres 
femblables  annoncent  par  le  mot  pis  ce  qui  eft ,  ce 
u'il  y  a,  ce  qui  arrive ,  ce  qui  fe  fait  de  plus  mal. 

is  qualifie  i  efpece  d'adion  ou  d'exiftence  qui 
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feroit  exprimée  par  le  verbe  fous-entendu.  On  fait 
du  pis  qu'en  peut,- quand  on  fait  aujji  mal  ou 
autant  de  mal  qu'on  peut  y  comme  on  fait;  du 
mieux  qu'ont  peut.  L'un  prend  tes  chofes  au  pis^ 
ûujji  mal  qu'il  eft  poflîble ,  tandis  que  l'autre  les 
prend  bien^  ou  en  biefi  autant  que  cela  fe  peut.  Ce 
que  vous  trouve:^  de  pis ,  eft  ce  qui  vous  paroît 
être  plu^  mal ,  ce  qu'il  peut  arriver  de  plïis  maL 

Pis  défigne  adverbialement  comme  plus  mal 
le  pire  état  y  le  pire  événement  ;  ainfi  que  mieux  ^ 
quand  on  dit  /e  mieux,  défigne  le  meilleur  état  y 
la  meilleure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d^un  fubftantif 
par  lequel  vous  expliquerez  votre  phrafe.  Qui  choi- 
lît  prend  le  pire ,  c'eft-à-dire  le  plus  mauvais  parti", 
lobjet  le  plus  mauvais.  U  n'y  a  point  de  degré  du 
médiocre  au  pire,  c'eft-à-dire  entre  le  degré  mé- 
diocre ou  moyen ,  &  le  degré  pire  ou  le  plus  bas. 
Tou joi^rs  le  pire  fe  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre 
fubftantif  équivalent '&  fuffifamment  indiqué  }  & 
c'eft  le  pire  ou  le  plus  grand  des  maux  comparés. 

Tout  rentre  ainfi  dans  la  règle  j  &  il  ne  refte  nî 
bizarrerie,,  ni  inconféquence,  ni  difficulté,  ni  fy- 
nonymie. 

De  pes  ,  pied ,  dit  M.  de  Gébelin ,  les  Latins^^ 
firent  peffiim ,  aux  pieds ,  au  fond ,  en  bas  \  de 
peffiim  ,  pejfimè  ,.  très -bas  ,  ttès-honteux  ,  très- 
mal  y  &  nous  en  avons  (z\t  pis  ,  mal ,  très-granct 
mal  (  ou  plutôt  très-mal  ).  Ifs  ont  fait  auflî  pejor^ 

Îlus  mauvais ,  plus  méchant,  plds  honteux;  &  de- 
i  notre  mot  pire.  Ainfi  ce  profond  Etymologitter 
tire  pis  d'un  adverbe,  &  pire  d'un  adjedif. 
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Pitié  j  C ompaffton ,   Commiféradon. 

Pi  eft,  aiiifi  que  hi ,  rimitation  du  bruit  qu'on 
fait  en  buvant ,  en  tettant ,  en  fuçant.  De  là  le  celte 
pivj  jj mamelle  ,  fein,  lait;  le  grec  pipis^o y  tet- 
ter,  &  epios  y  doux  ,  bienfaifant;  le  latin  plus  y 
bon  ,  doux,  tendre,  &c  pïetas  ,  pitié ^  piété.  La 
pitié  ouvre  fon  fein  aux  malheureux  ;  ils  y  puifent 
àts fecours  comme ,  Terifant  dans  le  fein  de  fa  mère  : 
c'eft  une  fenfibilité  ou  plutôt  une  bonté  tendre  & 
fecourable  :  Fléchier  la  définit  une  trifteife  mêlée 
d'amour  pour  ceux  qui  foufFrent. 

De  pat ,  ce  à  quoi  Ton  eft  expofé ,  ce  qu'on 
éprouve ,  vient  le  grec  ît^S-  ,  afFeftion ,  impreffion , 
émotion  j  d'où  le  latin  pati  ,  pâtir ,  fouffrir  ,  & 
pajjio  ,  paflîon ,  afFeâion  ;  d'où  nos  mots  pâtir  , 
compatir ,  pajjion ,  compajjion.  La  compajjïon 
nous  fait  fournir  avec  (  cùm  ,  corn  )  les  autres  & 
de  leurs  maux  j  c'eft  proprement ,  dit  Pope  dans 
fa  Théorie  des  Paffions  ,  la  peine  qiie  nous  reflen- 
tons  des  foufïrances  d'autrui;  c'eft  l'émotion  qui , 
caufée  par  les  figues  de  la  douleur ,  nous  la  fait  ac- 
tuellement partager. 

De  mis ,  mal ,  malheur,  mifere ,  font  formés  les 
mots  latins  mifereri  &  miferari  :  mifereri^  fignifie 
avoir/iri/,être  touché  du  fort  des  mifcrables  ;  &  mi- 
ferari y  les  plaindre ,  leur  marquer  de  la  fenfibilité. 
Miferatur  is ,  dit  Feftus  ,  (^ui  aliéna  mala  con- 
que? itur,  Xazcommifération  eft  de  déplorer  les  maux 
d'autrui ,  de  mêler  it^  plaintes  à  celle  des  mifé- 
rables ,  de  pleurer  aVec  ceux  qui  pleurent ,  &c. 
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La  pitié  eft  proprement  la  qualité  de  lame ,  qui 
dirige  fur  les  malheureux  le  fentiment  de  la  bien- 
veillance ou  plutôt  de  la  charité  univerfelle.  La 
compaffion  eft  le  fentiment  de  pitié  aâuellement 
excité  dans  l'ame  par  des  malheureux  dont  la  dou- 
leur nous  frappe  droit  au  cœur ,  &  le  malheur  par 
contrecoup.  La  commifération  eft  Texpreffion  fen- 
fîble  d'un  vif  intérêt  qui ,  excité  dans  lame  par  la 
compaffion ,  fe  répand  fur  les  malheureux  avec  plus, 
ou  moins  d'effet. 

La  pitié  réfulte  d'une  correfpondance  générale 
établie  dans  la  conftitution  &  lorganifation  des 
êtres  fenfibles  9  en  vertu  de  laquelle ,  il  vous  faites 
réfonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la  douleur ,  vous 
les  ébranlez  dans  les  autres.  Chaque  homme ,  dit 
Montaigne  y  porte  la  forme  entière  de  l'humaine 
condition.  La  compaffion  eft  l'effet  aâuellement 
produit  dans  ce  fyftême  d'harmonie  par  le  feul  mou- 
vement imprimé  à  une  touche ,  &  non ,  comme 
ledit  Pope,  l'effet  d'une  imagination  qui  s'élève 
par  degrés  de  l'idée  vive  au  fentiment  réel  de  la 
mifere  des  autres  hommes  :  l'ame  eft  émue  y  avant 
que  l'imagination  travaille  ;  auffi  les  bêtes  donnent- 
elles  des  fignes  fenfibles  de  compajjion.  La  corn- 
mijeratioriy  en  vertu  du  mouvement  communiqué^ 
forme  un  accord  harmonieux  par  lequel  les  âmes 
fe  répondent  les  unes  aux  autres ,  &  la  voix  de  Tat- 
tendriffement  fe  mêle  avec  celle  de  la  fouffrance  i 
un  cri  de  plainte  excite  une  acclamation. 

IjZ  pitiéy  reconnue  dans  l'homme  y  même  par 
les  détracteurs  de  Fefpece  humaine,  tels  que  l'Au- 
teur de  la  Fable  des  Abeilles,  eft  la  fource  natu- 
relle des  vertus  fociales  qu'ils  s'obfthient  à  lui  dif- 
puter  :  diftinguée  de  la  pure  fenfibilité  par  ujie 
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aétivitc  quelquefois  héroïque,  elle  mené  à  la 
bonté ,  à  l'humanité ,  à  la  tendrefTe ,  à  la  clémence, 
à  kbienfaifance  ,  à  la  générofité,  à  la  charité,  à  la 
piété  même  qui  n'eft  qu'un  amour  refpedtueux. 
Qui  reflent  le  mal  d'autrui,  lui  veut  du  bien,  en 
écarte  le  mal,  &  jouit  du  bien  qu'il  lui  fait.  La 
compafjion  femblé  d'abord  n'être  qu*une  qualité 
paffive.  La  compafjion  de  la  plupart  des  hommes, 
dit  un  célèbre  Orateur ,  n'eft  que  dans  les  fens: 
ils  font  émus  par  les  objets ,  &  ne  peuvent  refufer 
ce  relTentiment  à  la  Nature  :  ainfi  Charron  dit , 
L  I ,  c.  j9 ,  &  1.  3  ,  c.  30,  que  c'eft  une  paffion 
d*ame  foible ,  une  forte  &  féminine  pidé  qui  vient 
de  moUefle  d'ame  émue ,  &  loge  volontiers  aux 
femmes ,  aux  enfans ,  aux  hommes  méchans  '& 
cruels  (  car  ce  font  des  lâches  ).  Oh  !  fans  doute, 
il  y  a  une  compajjion  ftérile  &  barbare  qui  tient 
plus  de  la  fenfibilité  que  de  la  pitié  y  &  qui  nous 
fait  éviter  les  malheureux  pour  nous  faire  éviter 
une  fone  de  fouffirance  :  c'eft  alors  la  paffion  forte 
qui  triomphe  d'une  paffion  foible  5  c'eft  l'amour 
exclufif  de  nous-mêmes  qui  nous  endurcit  contre 
\z  pitié  ç^vix  voiidroit  nous  attendrir.  Mais  les  mou- 
vemens  naturels  de  la  compajjion  n'en  font  pas 
moins  en  eux-mêmes  des  impullîons  d'une  pitié 
fecouîable;  &  d'abord  elle  fe  change  en  commis 
fèration-^  &  la  commifération  témoigne  auffî-tôt 
par  Aqs  plaintes  &  àts  pleurs  un  intérêt  tendre 
.  pour  les  miférables;  &  cet  intérêt  promet  aux  mi- 
férables  àè]k  fouUgés ,  tous  les  fecours  d'une  pitié 
bienfaifanre  &  même  généreufe  \  &c  au  défaut  des 
grands  bienfaits,  les  confolarions ,  les  confeils,  les 
foins ,  les  amis  ,  les  protégions  font  autant  de  ref- 
fourcès  que  la  commifération  laifle  pour  le  fouU- 
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cernent  des  malheureux ,  comme  l'obferve  J.  J, 
RouflTeau. 

La  pitié  ^  dit  l'illuflre  Auteur  des  Réflexions 
morales,  eft  un  fentiment  de  nos  propres  maux 
dans^autrui  :  oui,  fans  doute  5  mais  eft-ce  par  une 
habij^  prévoyance  que  nous  donnons  des  fecours 
aux  autres ,  &  dans  la  vue  qu'ils  nous  les  rendent  ? 
Nos  fervices  ne  font-ils  que  des  biens  anticipés 
que  nous  nous  faifons  à  nous-mêmes  ?  Eh  !  la  pi^ 
tiéy  fi  elle  n'exclut  pas  un  retour  fur  foi-mème, 
ne  prévient-elle  pas  fans  ceflTe  la  réflexion  ?  Un  en- 
fant attaqué  par  une  bête  féroce ,  jette  des  cris 
Ferçans;  l'homme  fenfi^e  l'entend ,  le  voit,  vole, 
arrache  à  la  dent  meurtrière ,  &  difpute  enfuite 
fa  propte  vie.  Homo  fum^  je  fuis  homme ,  voilà 
tout  le  fecret  de  la  pitié.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
ne  reflentirons  les  maux  d'autrui  qu'autant  que 
nous  les  auront  foufFerts  ou  que  nous  ferons  expo- 
fés  à  les  foufFrir.  Comment  notre  compajjion  fe- 
roit-elle  excitée  par  un  mal  fi  étranger  pour  nous 
que  nous  n'en  avons  pas  l'idée  ?  Comment  nous 
mettrions-nous  à  la  place  de  celui  qui  foufFre , 
quand  nous  ne  concevons  ni  ce  qu'il  foufïre , 
ni  même  qu'il  fouf&e  ?  Malebranche  obferve  que 
l'homme  iouffrant  qui  ne  changeroit  ni  d'air  ni  de 
contenance ,  n'infpireroit  aucune  compajjion  5  & 
les  maux  qui  fe  manifeftent  le  moins ,  font  ceux 
dont  nous  fommes  le  moins  touchés.  Heureufe- 
ment  nous  paflbns  affcz  généralement  de  bonne 
ieure  par  l'école  du  malheur;  &  à  la  fin,  les  plus 
malheureux  d'entre  nous,  ce  font  ceux  qui,  n'y  ayant 
point  été  inftruits ,  font  devenus  auflî  incapables 
de  fupporter  leur  malheur  propre ,  qu'ils  font  in- 
fçafible$  au  malheur  d'autrui.  Ils  n'entendront  pas 


\ 
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alors  un  cri  de  eùmmifération  ;  pas  une  larme  potir 
adouck  leur  fore  :  ou  s'ils  éprouvent  les  douceurs 
de  la  commifération ,  s'ils  éprouvent  une  compajfiort 
indulgente,  s'ils  éprouvent  une  /^irzV généreufe  de 
la  part  des  âmes  fenfibles  &  nobles ,  cette  épi^nve 
fera  leur  défefpotr  :  au  fentiment  de  leurs  tiaux 
préfens  fe  joindra  l'horreur  de  leur  vie  paffée. 

La  pitié  eft  douce,  dit  J.  J.,Rouffeau>  parce 
qu'en  fe  mettant  à  la  place  de  celui  qui  fouffire, 
en  fent  pourtant  le  plaiiir  de  ne  pas  foumrir  comme 
lui.  Elle  eft  douce  encore  par  le  bon  témoignage 
que  la  confcience  nous  rend ,  &  par  la  récompenfe 
que  la  vertu  porte  avec  elle.  Montaigne  dit  qu'au 
milieu  de  la  compajjion  nous  fentons  au  dedans 
je  ne  fçais  quelle  aigre-douce  pointe  de  volupté 
maligne  à  voir  fouffrir  autrui  :  cette  malignité  n'eft 
que  de  l'amour-propre  qui  s'enorgueillit  de  l'hu- 
miliation des  miférables.  Les  malheureux  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres ,  &  s'attachent  les  uns  aux 
autres ,  mais  moins  pour  fe  foutenir  mutuellement 
que  pour  difpurer  de  malheur ,  ou  pour  fe  confoler 
par  1  afpeâ:  d'un  malheur  plus  grand  ;  plaifîr  qui 
ji'a  pas  plus  en  lui-même  de  malignité  que  celui 
de  n'éprouver  foi-même  aucun  mal.  Auffi  dans  le 
concert  de  leurs  plaintes,  vous  n'entendez  guère 
celles  de  la  commifération  ;  on  réferve  fa  fenfibi- 
lité  pour  foi ,  c'eft  foi  qu'on  plaint  :  il  n^y  a  que 
l'ame  ferme  &  généreufe  qui ,  oubliant  fes  propres 
maux ,  fe  livre  toute  entière  à  la  commifération  j 
elle  ne  fe  plaint  pas ,  elle  nous  plaint. 

La  pitié  nous  conduit  naturellement  au  grand 
précepte  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  fît  :  elle  nous  apprend 
par  fentiment  ce  que  la  raifon  démontre  a  la  ri- 


?. 
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gueur,  que  l'intérêt  de  chacun  eft  celui  de^tous, 
&  que  Tintcrêt  de  Thumanité  eft  celui  de  chacun, 
La  compajjion  ou  la  pitié  appliquée  à  des  cas  par- 
ticuliers ,  fournit  de  fi  fortes  preuves  de  ces  vérités, 
u  elle  va  jufqu'à  défarmer  l'ennemi  fiirieux  qui 
e  croit  alors  &  fe  trouve  en  effet  plus  heureux 
de  fauver  fa  viélime  fuppliante  que  de  l'immoler 
à  fa  colercr.  Voyez  Marcellus,  confidérantce  peuple 
infortuné  qu'il  vient  d'écrafer  &  d'enfevelir  fous 
les  ruines  de  Syracufe  j  il  frémit  de  fa  gloire ,  & 
il  en  eft  puni  comme  d^un  grand  crime  par  les 
larmes  ameres  &  intariflables  d'une  commifération 
ftérile  &  défefpérée. 

'    Comme  la  pitié  vient  à  l'appui  de  la  raifon ,  la 
raifon  vient  à  l'appui  de  la  pitié\  &  la  raifon  nous 
apprend  que  la  vraie  pitié  ^  fubordonnée  à  la  juf- 
tice  ,  s'intérefle  plutôt  pour  l'humanité  que  pour 
l'homme,  pour  l'efpece  que  pour  l'individu  \  &  que 
laf^ir/Vpour  les  mechanseft  une  barbarie.  Ainfî  les 
Livres  faints  nous  défendent  d'avoii^irie  du  pau- 
vre en  jugement  :  il  appartient  à  la  Juftice  à  qui 
l'ordre  focial  appartient.  Mais  le  jugement  une 
fois  prononcé  par  la  Loi,  que  la  compajjion  la 
plus  tendre ,  la  plus  miféricordieufe,  la  plus  côn- 
folante  préfide  à  fon  exécution  :  frappez  comme  iî 
vous. ne  frappiez  qu'à  regret  ;  &.ne  multipliez  pas 
autour  du  fupplîce  tant  de  tourmens  qui  ne  font 
haïr  que  les  bourreaux  qui  femblent  s'y  complaire. 
A  ce  fpedacle  d'une  cruauté  recherchée  &  infa- 
tiable,  la  commifération  publique  éclate -en  faveur 
de  la  viftime  :  on  pleure  fur  celui  qu'on  auroit 
prefque  immolé  foi-même  ;  &au  lieu  de  l'horreur 
du  crime,  vous  n'avez  infpiré  que  l'horreur  du  fup- 
plice&  de  votre  juftice  criminelle.  La  juftice  nVft 
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pas  d'être  cruel;  il  faut  le  dire ,  puifqu^on  l'a  tanr 
oublié. 

L'Aréopage,  par  un  raffinement  de  juftice ,  ab- 
jure avec  ta  pitié ^  la  raifon ,  pour  condamner  à  la 
mort  un  enfant  qui  a  crevé  Tes  yeux  à  fon  oifeau. 
Et  Ton  cite ,  &  Ton  approuve ,  &  Ton  célèbre  cette 
atrocité  infenfée  !  Et  qui?  les  hommes  les  plus 
fenfibles  ^  les  plus  bienfaifans  (a)  !  Ah  !  qu'ils  en- 


{a)  Voyez  PÊ/prlt  des  Lotx  ,  L.  V.  c.  19.  Ainfi,  dans 
la  crainte  d'être  féduit  par  fa  fenfibilité  ,  on  s'en  dépouille 
pour  s'abandonner  aux  idées  rigoureufes  de  la  juflice  , 
CL  Ton  devient  impitoyable  comme  la  Loi  :  l'imagination, 
exaltée  dans  la  févérité  de  ces  idées ,  franchit  même  à  la 
fin  les  bornes  de  la  juftice  même.  Je  ne  fçais  expliquer 
autrement  les  éloges  donnés  à  ce  jugement  de  T Aréo- 
page, jugement  non  moins  infenfé  qu'atroce.  Jugement 
inienfé  ;  car  cet  enftint  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  celui 
qui  fe  trompe ,  comme  le  dit  Platon ,  ne  mérite  que  d'être 
éclairé  :  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit ,  &  il  a  cru  qu'il  pou-- 
voit  aveugler  fon  oifeau,  lui  quivoyoit  fa  famille,  fa  Na- 
tion, les  Jug(#,  les  Prêtres  maltraiter  &  égorger  des 
animaux  jufque  fur  les  autels  :  il  n'a  fçu  ce  qu'il  faifoit , 
îl  n'a  pas  fçu  même  ce  qu'il  avoit  fait ,  parce  qu'il  n'a 
pas  entendu  l'oifeau  fe  plaindre  &  avertir  fa  compajfion  : 
il  n'a  pas  fçu  ce  qu'il  faifoit,  car  il  étoit  enfant ,  ignorant , 
inconfidéré,  pétulant,  étourdi,  défaut  de  l'âge.  Juge- 
ment atroce;  car  il  eft  atroce  d'ôter  la  vie  à  un  homme 
pour  venger  les  yeux  d'un  oifeau ,  ou  de  punir  une  faute 
comme  le  plus  grand  des  crimes  ;  car  il  eft  atroce  de  pu- 
nir ainfi  dans  un  enfant  ce  qui  n'auroit  pas  même  été  lé- 
gèrement puni  dans  un  homme  fait  ;  car  il  eft  atroce  de 
punir  cet  enfant  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  y  fous 
prétexte  que  fon  caraftere  le  porte  au  crime  ;  prétexte 
auffi  abominable  qu'abfurde,  quiferoit  étouffer  tous  les 
cnfàns  au  berceau  ,  &  qui  fait  commettre  un  crime  bten 
avéré  en  vertu  d'un  foupçon  que  ce  crime  en  préviendra, 
peut-être  quelque  autre.^ 
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tendent  lescrjs  d'un  enfant,  émus  delà  compaffion 
la  plus  tendre  &:  la  plus  vive ,  ils  iront  le  fouftraire 
même  au  châtiment  paternel  :  fût-il  coupable  ?  ils 
içavent  que  la  peine  d'un  enfant  n'eft  que  d'être 
corrigé  ,  &  qu'envers  un  enfant  l'indulgence  eft 
juftice.  Et  fi  ces  hommes  refpedables ,  mais  abu- 
fis  5  avoient  été  les  témoins  du  fupplice  de  ce  mal- 
heureux Athénien,  je  le  demande  à  leur  cœur, 
n'auroient-ils  éprouvé  qu'une  vaine  commifération  ? 
leur  ame  indignée  &  révoltée  auroit  fait  trembler 
l'Aréopage ,  &  Tenfant  auroit  vécu. 


Plier  y  Ployer. 

Vatjgelas  a  très-bien  obfervé  que  ces  mots  ont 
deux  fignifications  fort  différentes  :  mais  on  n'a  pas 
voulu  l'entendre  j  &  plier  a  pris ,  prefque  par-tout, 
la  place  de /?/c?y^r ,  fans  toutefois  l'exclure  de  la. 
Langue  ;  car  de  bons  Ecrivains,  &,  fur  -  tout  les. 
Poëces,  plqyent  encore  des  chofes  que  la  foule  n'a. 
aucune  raifon  de  plier. 

Tout  le  monde  fçait ,  dit  Vaugelas ,  que  plier 
veut  dire  faire  des  plis  ou  mettre  par  plis^  comme, 
^/ier du  papier,  du  linge  ;  &  ployer  fignifie  céder,., 
obéir,  &  en  quelque  façon  fuccomber,  comme, 
j^loyerfous  lefaix^ ,  une  planche  (\xxi  ployé  à  force 
d'être  chargée.  Mais  comme  on  a  dit  aufli  plier 
pour  céder  ou  obéir  y  ployer  a  paru  dès-lors  inu- 
tile. Remontons  plus  haut  ;  &  en  fixant,  s'il  fe 
peut ,  la  différence  capitale  des  deux  termes ,  ren- 
dons-la fi  fenfible,  qu'elle  fe  retrouve  facilement, 
dans  toutes  les  acceptions  >  &  jufque  •  dans  leurs 
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applications  àu^  mêmes  objets  :  c'eft  le  feul  moyen 
de  remettre  les  chofes  à  leur  place. 

Pely  boulé,  s*e^  ch^ingé en plcj pli ^plo^pla y 
d*où  plhr  y  plqyer ,  en  celte  peiyg ,  en  grec  plekoy 
en  latin  plico ,  pleâo  ,  en  allemand  biegen ,  en  an- 
glois  plaite ,  en  efpagnol  plnger^  en  italien  piegar, 
&c.  Ployer  y  fouvent  prononcé  pléyer ,  rappelle 
particulièrement  Tidée  première  de  boule  ou  de 
pel-oîoriy  de  courbure  ou  d*arc  ;  &^/zVr  exprime  pro- 
prement celle  de  pli  ou  à* application  d'une  partie 
fur  une  autre ,  de  rendoublement  ou  d^arrangemenc 
en  double.  Ces  idées  très-diftinâes  expliqueront 
toute  rénigme. 

Au  propre ,  plier  y  c'eft  mettre  en  double  ou.  par 
plis,  de  manière  qu'une  partie  de  la  chofe  fe  rabatte 
fur  l'autre  :  ployer^  c'eft  mettre  en  forme  de  boule 
ou  d'arc ,  de  manière  que  les  deux  bouts  de  la 
chofe  fe  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie  ï 
plat  j  on  ployé  en  rond.  Perfonne  ne  conteftera 
qu'on  ne  plie  de  la  forte  :  là  preuve  que  c'eft  ainfî 
qu'on  ployé ,  eft  dans  l'ufage  général  &  conftanc 
a'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  8c  àtflécfnr. 
Plier  &  ployer  différent  donc  comme  la  courbure 
du  pli.  Le  papier  que  vous  pliflez,  vous  le  plie^  ;  le 
papier  que  vous  roulez ,  vous  le  plqye:^.  Cette  dif- 
tinâion  fort  claire  démontre  l'utilité  des  deux 
mots. 

On  avoît  plié  ce  que  vous  déplie:^  :  on  avoir 
ployé  ce  que  vous  déployé^.  Déployer  eft-il  un 
mot  inutile ,  &  le  confondez*  vous  avec  déplier  ? 
Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le  confondre 
avec  plier  ?  Vous  ne  pUeni  ni  ne  déplies^  l'étendard 

3ue  vous  roultT^  ou  déroules^ ,  vous  le  ployes^  6c 
éployen^. 
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,  Plier  fe  dit  partiailiéremenc  des  corps  minces 
&  flafqueSjOU  au  moins  fort  fouples,  qui  fe  plifTent 
facilement  &  gardent  leur  pli  :  ployer  fe  dit  parti- 
culièrement des  corps  roides  &  élaftiques  qui  flé- 
chiflTent  fous  l'effort  &  tendent  à  fe  rétablir  dans 
leur  premier  ccat.  On  plie  de  la  moulTeline ,  &  on 
ployé  une  branche  d'arbre,  Qtiand  je  dis  partielle 
liérement ,  je  ne  dis  pas  exclufivemeht  &  fans  ex- 
ception* 

O  J'ai  déjà  remarqué  que  nous  difions  plier  dans 
le  feiis  de  ployer^  courber,  fléchir,  ou  de  céder  j 
&  ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  lorfque  la  chofe ,  eiî 
ployant  y  forme  un  pli ,  un  coude ,  un  angle.  Ainfî 
on  dira  fort  bien  plier  comme  ployer  le  genou ,  le 
bras  (  contre  le  fentiment  de  Vaugelas  ) ,  parce  que 
le  bras  &  le  genou  plqyés  forment  un  vrai  pli,  le 
pli  du  jarret ,  le  pli  du  coude  ^  comme  1  on  dit.' 
.  Mais  à  proprement  parler ,  comme  le  dit  ce  Gram- 
mairien, un  bâton,  une  épée  ployent  ôc  ne  plient 
pas  ;  car  ils  ne  font  que  décrire  un  arc  ou  fléchif- 
ient ,  &  ils  tendent  à  fe  rétablir  dans  leur  état  na- 
turel ,  tandis  que  les  objets  plies  reftent  naturelle- 
ment comme  on  les  met.  On  dira  donc  qu'il  vaut 
mieux  ployer ,  &  non  plier  y  que  rompre,  par  la 
raifon  que  les  corps  qui  rompent  font  des  corps 
durs  &  roides  qui  réfiftent  &  refufent  de  fortir  de 
leur  état  natufeh 

Dans  tous  ces  cas ,  plier  dit  un  effet  plus  gtand,' 
plus  marqué,  plus  approchant  du  pli  rigoureux,  que 
ployer.  Ainfi  dans  une  génuflexion  profonde,  vous 
plie^  le  genou  ;  il  faut  le  ployer  pour  marcher» 
Pour  marquer  qu'une  perfonne  ployé  beaucoup  le 
corps,  fans  pouvoir  fe  relever,  on  dira  qu'elle  eft 
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pliée  en  deux.  Si  vous  voulez  abfolument  qu'une 
épée  plie ,  quoiqu'elle  ne  faffe  en  effet  que  plwer^ 
ce  fera  lorfqu'elle  pliera ,  comme  on  dit ,  jufqiià 
lagardeSovLs  ie  fardeau  qui  (^àx  ployer  un  homme 
fort ,  Thomme  foible  plie.  Une  armée  ne  fait  que 
ployer,  tant  qu'elle  réfifte  &  s'efforce  de  reprendre 
fà  place^  finon  elle  plie  ou  s'enfonce,  il  ne  lui  refte 

Sue  la  retraite.  Ainfî  donc  au  figuré,  il  fuflSt  de 
échir ,  de  foiblir ,  de  mollir  pouvploj^er  ;  on  plie, 
quand  on  ne  fçait  plus  que  céder,  obéir,  iiiccomber, 

O  Plier  &  ployer  empoi;tênt  quelquefois  une 
idée  fecondaire  d'arrangement  avec  une  fin  ou 
une  deftination  particulière.  Le  Marchand  plie  fâ 
marchandife  pour  en  diminuer  l'étendue  ;  car  en 
la  dépliant ,  il  l'çtend  :  il  ployé  fa  marchandife 
pour  la  fouftraire  à  la  vue  ;  car  en  la  déployant , 
i\  l'étalé.  On  plie  du  linge ,  afin  de  le  placer  com- 
modément &  de  le  conferver  propre  :  on  le  ployé 
pour  le  renfermer  &  le  mettre  à  part  ou  à  couvert.  * 
Ployer  eft  le  contraire  de  déployer  :  or  déployer 
fignifîe  développer ,  expofer  au  grand  jour,  mettre 
en  fpe(ftacle ,  raire  parade  ;  &  c'efl  félon  cette  idée 
qu'on  dit  déployer  fes  talens  ,  fes  charmes ,  fon 
éloquence,  ainfi  que  des  voiles ,  des  enfeignes,  &c. 
Déplier  n'a  point  ce  fafte  &  cedeflein  j  ainfi  plier 
n'y  a  point  de  rapport. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  fait  d'arrangement  & 
d'ordre,  on  ne  doit  encore  dire  plier  que  des  chofes 
qui  fe  mettent  en  plis,  ou  bien  par  lits  &  par  cou- 
ches ,  femblables  a  des  plis,  telles  que  des  nippes, 
des  toiles ,  des  vccemens  ,  des  étoffes  :  ployer  con- 
vient mieux  à  ce  qui  fe  met  en  paquet,  en  bloc, 
en  peloton,  de  ce  qui  fe  roule,  s'enveloppe  fans 
avoir  befoin  de  plis.  Un  Marchand  de  draps  plie 

fa 
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ûl  marchandife  :  un  Marchand  de  porcelaines /'/c^ye 
la  fienne. 


Le  Point  du  foUr^  la  Pointe  du  jour. 

C  o  s  t A  R  demandoic  à  Voiture  s'il  falloir  dire 
le  point  ou  la  pointe  du  jour  ?  Voiture  lui  répon- 
dit, le  point  du  jour  ou  la  pointe  du  jour  \  vous 
en  uièfez  comqie  il  vous  plaira,  &  félon  Thumeur 
où  vous  ferez.  Balzac  fit  la  même  queftion  à  Cha- 
pelain ;  &  celui-<i  prononça  que  le  point  du  jour 
valoir  beaucoup  mieux  ;  &  qu'il  ne  failoit  fe  fervir 
de  la  pointe  du  jour  que  dans  le  fty le  familier ,  &: 
en  y  ajoutant  le  mot  petite  :  c'eft  ce  qui  s'obferve 
communément.  Ménage,  en  préférant  le  point  du 
jour^  penfe,  avec  raiion,  que,  dans  le  difcours 
familier ,  on  peut  fort  bien  dire  la  pointe  du  jour 
{^itis  épithete.  L'élégant  Abbé  de  Vertot  n'a  pas 
craint  que  cette  dernière  locution  déparât  la  no- 
blefTe  de  l'Hiftoire  :  il  dit ,  dans  la  defcription  du 
iîége  de  Rhodes ,  que  les  Turcs ,  dès  la  pointe  du 
jour ,  redoublèrent  leurs  batteries ,  &c. 

Pour  juger  entre  ces  deux  manières  de  parler  ^ 
il  faut  en  connoitre  la  valeur,  he  point  &c  la  pointe 
du  jour  diâèrent  naturellement  entre  eux  comme 
le  point  &  la  pointe.  Ainfi  le  point  Se  la  pointe  du 
jour  s'accordent  à  défigner  le  plus  petit  jour,  pat 
la  raifon  que  lepbint  &  Iz pointe  déugnent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  petit. 

Le  point  eft  h  plus  petite  divifion  de  Tétendue  : 
la  pointe  eft  lô  plus  petit  bout  de  la  chofe.  Le  point 
dujourQ&  le  prenûet.&le  plus  fimple  élément  d« 
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la  journée  qui  connivence  à  courir  :  la  pomu  du 
jour  eft  la  première  &  la  plus  légère  appatence  du 
jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  eft  la  clarté 
répandue  dans  le  «MMide  J  la  journée  eft  la  fuccef- 
fion  des  temps  renfermés  dans  la  durée  du  jour  : 
or  la  poinu  eft  au  poin4  ,  comme  le  joue  ^  la 
journée. 

Je  m'explique.  Lzpoinu  fait  It  point  :  h  pointe 
de  l'aiguille  fait  le  point  ée  couture ,  un  ouvrage  : 
k  pointe  du  jour  feit  \q  point  du  jour  ou  le  com- 
mencement du  temps  que  dure  le  jour.La/H^W^faie 
Crtie  du  corps  '^\e point  en  eft  un  ouvrage  diftinû. 
L  pointe  du  jour  eft  le  premier  rayon  du  jour  qui 
commence  i  poincke  ou  à  percer  les  ténèbres,  c'eft 
la  naiftance  du  jour  :  le  point  du  jour  eft  le  premier 
inftant  qui  commence  à  marquer  k  divinon  des 
époques  différentes  de  la  journée  ou  du  jo«K  con^ 
£dér6  dans  fa  durée ,  c'eft  l'origine  du  temps.  Le 
point  du  jour  çft  le  commencement  de  la  durée, 
comme  le  midi  en  eft  le  milieu  :  {^pointe  du  jour 
eft  le  commencement  de  la  ckrté ,  (x>m'me  le  grand 
Jour  en  eft  la  plénitude  ou  l'cdat. 
^  Le  pfopfe  du  poiitt  eft  de  marquer  &  de  divifer  j 
&  c'eft  ce  que  feit  le' point  du  jour ,  qui  marque 
Se  divife  le  temps.  Le  propre  de  ta  pointe  eft  de 
poindre  &  de  percet  -yèc  c  eft  ce  que  fait  la  pointe 
du  jour  qui  perce  &  l^it  à  travers  l'obfcurit^. 
«  Le  point  du  jour  eft  très-bien  dit  pour  marquer 
k  commencement  de  là  durée  du  jour  ;  car  le  mot 
point  fe  prend  fou  vent  poar  l'inftant ,  ie  .moment, 
le  temps  précis  d'une  chofe  :  on  ditjiir  le  yoint  on 
au  moment  de  partir  ;  une  chofe  vient  à  point  on 
au  tempis  propre  ;  vous  nttivet  à  point  ncmmé  ou 
au  temps  précis,  L^pçiute  du  jour  eft  une  tcès- 
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bonne  maniéré  d'exprimer  un  petit  commence- 
ment d'apparence  ;  car  le  mot  pointt  déiîgne  tou- 
jours quelque  chofe  d'aigu,  de  piquant ,  de  perçant, 
de  fin,  de  fubtil  :  auffi  poindre  ( piquer >  percer) , 
fe  dit-il  proprement  du  jour  qui  commence  à  pa- 
rcMtre,  ainfi  Jque  de  TJierbe  qui  commence  à  pouilerj 
&  l'on  dit  également  que  le  jour  ,  la  clarté  ,  ua 
rayon  de  lumière  ,  percent  à  travers  lobfcurité > 
les  huées,  les  corps  tranfparens,  Une  pointe  fe  dit 
auffi  pour  un  peu  ^  &  la  pointe  du  jour  n'eft  qu'un 
peu  de  lumière. 

Il  y  a  donc  une  différence  bien  fenfible  entre 
ces  deux  locutions  \  &  vous  n'avez  plus  à  balancée* 
fur  l'emploi  propre  que  vous  devez  en  faire.  Ainfi^ 
quand  nous  parlons  de  l'époque  ou  de  l'emploi  4^^ 
temps ,  nous  di£^s  le  point  du  jour  :  nous  dirons 
U  pointe  du  jour ,  quand  il  s'agira  de  diftinguec 
le  degré  ou  l'effet  de  fa  clarté.  L'Obfervateur  fe 
levé  avant  le  point  du  Jour  poux  confidérer  la  peritç; 
pointe  du  jour.  Vous  partez  zxk  p  oint  du  jour ^ictix.^ 
époque  ;  &  vous  njaççhez  à  la  pointe  du  jour ,  on 
à  la  clarté  du  jour  naiffant.  Vous  mefur^ez  le  ten^ps^ 
par  Ifd  point  du  jour  :  la  pointe  du  jour  vous  faip 
di&inguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour ,  &  non  le  petii^ 
point.  Le  point  eft  ordinairement  cenfé  n'avoii; 
point  d'étendue  ;  le  point  du  jour  eft  donc  regardé 
CQttime  indivifible  :  la  pointe  au  contraire  a  plus. 
ou  mdms  de  IqngueUr  &  de  grofleur  \  &  c'efl.  une. 
i^on  pour  dire  la  pet'ue  pfiinte  du  jour»  1 
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Pontife  ^  Prélat ,  Evêque. 

Pontife  ^  qui  fait  ou  dirige  les  chofes  fublimes , 
les  chofes  fainces ,  celles  de  la  Religion.  Plufieurs 
Sçavans  ont  cru,  avec  Varron,  que  le  mot  latin  Po/i- 
tijix  Cigmûoit  fai/èiir  de  pont  j  &  que  les  Pontifes 
Romains  étoient  ainfi  appelles ,  parce  qu'ils  avoienc 
préfîdé  à  la  conftruâion  8c  à  i  entretien  du  pont 
SuUicien  :  comme  fi  ces  Miniftres  facrés  n  avoient 
point  eu  de  nom  avant  d  être  chargés  de  ce  foin  ; 
&  comme  fi  leur  nom  avoir  pu  être  tiré  d*un  foin 
étranger  à  leur  miniftere ,  plutôt  que  de  leurs  fonc- 
tions propres ,  de  ces  fublimes  fonctions.  D  autres 
difent,  avec  Scarvola ,  que  Pontifix^  formé  de 
pontis  &  de  facere ,  fîgnifie  celui  qui  peut  faire 
des  facrifices  :  pourquoi  des  facrifices  ?  comment 
cette  idée  eft-elie  exprimée  dans  le  mot  Pontife  ? 
C'eft  ce  qu'il  falloir  expliquer  :  car  s'il  eft  vrai 

Sue  les  Pontifes  feuls  avoient  le  droit  d'offirir  des 
Lcrifices ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  mot  porte  en 
lui-même  ce  fens.  Il  falloit  donc  obferver  que  pot, 
potn  en  grec ,  pont  en  larin ,  défigneat  lelevation^ 
la  grandeur ,  là  puifiànce  ,  les  chofes  élevées , 
Vaftes  5  vénérables ,  céleftes*  Le  grec  potniades  fi- 
gnifie  mot  à  mot  chofes  fublimes  ^  &  défigne  des 
chofes  céleftes  ou  divines  :  le  latin  pontifex  qua- 
lifie l'homme  chargé  des  chofes  fàcrées>  puiuant 
en  matière  de  religion ,  chef  religieux.  Le  Pontife  y 
dit  Cicéron ,  préude  aux  chofes  facrées. 

Prélat ,  qui  eft  élevé  au  deflus  des  autres^  placé 
dans  un  tuut  ung ,  diflingué  par  fa  place  >  lelon 
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la  valeur  du  ladn  Pra-latus^  qu'il  nous  a  plu  d'ap- 
pliquer à  l'Ordre  Eccléfîaflûque  exclufîvemenc  ï 
tout  autre.  Ce  mot  revient  au  Prœful  à^s  Latins  ^ 
celui  qui  mené  la  bande,  la  troupe  ^  la  proceflion , 
la  danfe  (des  Prêtres  Saliens)  j  &  à  \AntiJles 
des  Phrygiens  &  des  Grecs ,  qui  étoit  le  premier 
Prêtre  du  Temple  »  à  la  première  place  ^  devant 
les  autres.  Il  y  a  dans  rEglife  deux  ordres  de  Pré^ 
lots  :  les  Evêques  forment  le  premier  :  le  fécond 
cft  compofé  d'Abbés ,  de  Généraux  d'Ordre  y  de 
Doyens >  &c.  qui  ont  des  droits  honorifiques,  tels 
que  celui  de  porter  la  crofle  &  la  mitre ,  &c.  A 
Rome,  les  Eccléfiaftiques  qui  ont  le  droit  de  porter 
l'habit  violet ,  s'appellent  Prélats.  Le  Prélat  efi: 
diftingué  par  la  fupériorité  &  par  des  honneurs» 

Evéque^  efpece  de  Magiftrat  qui,  par  une  con- 
fécration  ou  deftination  particulière ,  exerce  une 
jurifdiâion  &  veille  au  gouvernement  d'un  diftriét^ 
d'un  diocefe.C'eft  le  gcec  txtr»«Tùs  hu  Epifcopus^ 
infpedteur,  furveillant ,  intendant  ;  mot  dérivé, 
de  fp  yfpcy  regarder,  confidérer,  fpéçulery  être 
fptStattury  infpedeur.  UEvâque ,  chez  les  Athé- 
niens ,  étoit  un  Magiftrat  délégué  pour  vifiter  une 
province,  infpedter  l'adminiftration  y  veiller  au. 
maintien  ou  au  rétablilTement  de  l'ordre.  Arrien 
donne  ce  nom  à  des  efpeces  de  Mijfi  dominiez  y 
employés,  dansTInde,  as'inftruire  de  l'état  des 
chofes  dans  les  provinces ,  pour  en  faire  un  fidèle 
rapport.  Chez  les  Romains ,  VEvêque  avoir  l'inf- 
peftion  &  la  police  du  pain  &  des  alimens  dans, 
un  redore  appelle ,  à  la  grecque ,  diocefe.  Cicéron 
dit ,  dans  le  Liv.  7*.  de  fes  Lettres  à  Atticus  y 
que  Pompée  voulut  le  faire  Evêque  d'un  dio€efe  de 
la  Campanie.  Ces  fondions  des  Evêques  Grecs  âc 
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Romains  indiquent  àflez  les  fondions  fpirîtuelW^ 
attribuées  aux  Evéques  Chrétiens  pat'  l'impefitioA 
^e  ce  nom. 

'  Ainfi  vous  ctes  Pontife  par  la  pui (Tance  ic  paf 
la  hauteur  des  fonctions  que  vous  exercez  dans 
l'Egiife  :  vous  êtes  Prélat  par  la  dimité  &  par  le 
rang  que  vous  occupez  daris  la  Hiérarchie  Ècclc* 
fiaftique  :  vous  êtes  Evique  par  la  confécration  3è 
f&t  le  gouvernement  fpirituel  que  voiis  avez  à\in 
diocefe.  Lq  pontificat  efl:  une  domination  ;  hpré"^ 
iature ,  une  diftin£tion  ;  Vépîfcopat ,  une  chatgtei  .^ 
La  domination  du  Pontife  lui  donne  le  droit  dSè 
commander  &  de  préfider  :  la  diftinâion  du  Prélat 
lui  attribue  la  préféance  &  des  prérogatives  honorifi- 
ques :  la  charge  à'Evéque\vc\\)o(t  le  devoir  de  veiller 
éc  de  pourvoir  aux  befoins  fpiriruels  d*iin  troupeau. 
Le  mot  Pontife  &  fes  dérivés  réveillent  toujours 
les  idées  de  grandeur  &  de  prééminence^  d'urteau-» 
torité  &  d*un  miniftere  divin ,  d'appareil  &  de 
pompe  dans  la  repréfentation.Le  mot  Prélat  ré-- 
veille  bien  moins  des  idées  de  miniftere  &  de  fonC'^ 
lions,  que  celles  des  honneurs  éccléfiaftiqnes  &  d*un , 
coftume  diftindif  :  ainfi  La  Fontaine  a  ofé  dire 
que  lane  fe  prélajjoit  ^  marchant  feul  devant  fe 
Meunier  &  fon  fils,  avec  une  gravita compc^e  Se 
mêm.e  arrogante.  Le  mot  Evâque  &c  fes  dérivés  ré» 
veillent  ôc  réveilleront  toujours  l'idée  d*une  vie 
paftorale,  d'une  continuelle  furveîllance  ^  d'un  dé-^ 
vouement  abfolu  au  foin  des  Rdçles ,  de  leur  foi , 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  befoins  ron  eft  Evêque  d*un 
teldiocefey  c'eft- à-dire,  Patteurd^un  tel  troupeau; 
ôr  jamais  à^s  moeurs  contraires  rt'en  effaceront* 
ridée.  S'il  y  a  des  Evéques  fans  fondlîons  ,  comme 
les  Evéques  titulaires  àts  pys  infidèles,  ife  ne 


fimt  pas  mobs- appelles  à  cts^avau^  pat  lêur  coti- 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  Pontife 
n*eft  donné  qti  au  Souverain  Pontife  (  au  ï^ape  )  » 
aux  pontifes  de  l'ancienne  Rome  ou  auires  an^ 
cîens^  aux  Saints  Evoqués  àom  l'Eglife  fait  loffice; 
ces  cas-là  exceptes ,  Pontife  he  fè  dit  qiiè  dans  le 
ftyle  relevé  j  pour  défîgnet  Un  Evéqucy  &cenoni 
imprîtne  toujours  la  vénération..  Prélat  eit  d»e  tous 
ks  ftylôS^  &  fur-tout  du  ftyie  poétique  qui  ne  s'ac* 
commode  pas  du  mot  Èvêqtte  :  mais  ce  nom ,  qui 
n'exprime  ni  jUrifdidtion  ni  oiSceparticuliet,  aquel- 
querais  excité  la  cenfure  qui  s' égayé  fur  rpifiveté , 
rinutititc ,  le  fefte ,  ramfcition ,  les  vices  de  quel- 
ques individus  de  cet  ordre,  parvenus ,  comme  dit 
Botleaju ,  par  la  brigue  lu*  honneurs ,  foutenant 
leiù:  dignité  par  Toifeufè  confommarion  d'un  ample 
revenu  ,  &  pour  toutes  vertus  faifant  armorier  lai 
cnoâ^  k  coté  d'fkie  mitre ,  Aurdôs  de  leur  carrofle  r 
aittfi  ce  noifn  n'eft  pas  toujours  àuflî  refpe£lc  qu'il 
eft  refpedable.  Evêque  eft  le  nom  propre  &  vul- 
gaire des  Prélats  chargés  de  la  conduite  fpiritu.elld 
d'un  diocefe  :  ce  nom  honorable  diftingue  de» 
&m^\^  Prêtres  l'ordre  éminent  de  ceux  qui  jouif- 
fent  de  toute  U  gloire  &  de  tous  les  pouvoirs  àvi 
facerdoce  (a)  j  &  chaque  Evcque  fe  diftingue  de$ 


{at)  LeSac^doct  &  la  Pretrifi  difignent,  âam  ksidéed 
de  la  Religion ,  Tordre  &  \e  caraôçre  indéiébibe ,  eiï  ver- 
tu duquel  on  a  le  pouvoir  d'offrir  le  faint  Sacrifice  de  la 
Meflc  &  (Tadminîftrer  divers  Sacremens.  Mais  avec  la 
iîmple  Prêtr'ife ,  on  n'a  pas  fe  pouvoir  de  conférer  les 
Ordres  ,  ni  celui  de  donner  la  Confirmation  ,  ni  même 
celui  d'exercer  ,  fans  une  Jurifdiôion  ou  fans  une  ap- 
probation particulière ,  le  pouvoir  de  confeffcr  ;  tandis 

Hhiv 


48S      Stnomymes  François. 

autres  par  le  nom  de  la  ville  où  il  eft  ceti£é  réfider» 


que  cette  approbation  eid  accordée,  &  que  ces  deux  Sa- 
tremens  font  adminiftrés  par  FEvêque  en  venu  d'une 
confécration  fpéctale  :  &  c^eft  ce  qui  le  conftitue  dans  la 
plénitude  du  Sacerdoce  conféré  i  l'homme.  Le  Sacerdoce  , 
dans  toute  fon  étendue  »  renferme  plus  de  pouvoirs  te  de 
droits  que  la  (impie  Prêtrife. 

Sacerdoce  eft  auffi  un  mot  générique  qui  s'applique 
également  à  tous  les  genres  de  Prêtres  »  Cm^ens ,  Juifs 
&  Païens ,  au  lieu  <jue  Prétrifi  n'a  d'ufage  qu'à  l'égard 
des  Prêtres  de  la  Religion  Chrétienne ,  quoique  nous  di- 
fions  Us  Prêtres  Païens  ou  Juifs ,  faute  d  avoir  adopté  le 
mot  Sacerdos  en  même  temps  aue  celui  de  Sacerdomm  : 
d'où  il  réfulte  que  Sacerdoce  n  indique  propremem  (pe 
la  confécration  au  fervice  des  Autels,  &  l'office  de  £ure 
les  facriâces  &  les  cérémonies  facrées  ;  &  que  le  Sacre- 
ment de  l'Ordre  &  le  caraôere  imprimé  par  ce  Sacre- 
ment au  Prêtre  Chrétien  diftmguent  proprement  la  Pri^^ 
trijex  auffi  eft- ce  proprement  la  Pretrife  qu'on  reçoit  par 
l'Ordination. 

Enfin ,  Pretrife  eft  le  mot  vulgaire ,  ft  Sacerdoce  eft  un 
mot  noble.  Dans  le  fens  propre  &  fimple  du  mot,  5^- 
cerdoce  exprime  le  miniftere  oc  l'office  de  Sacrificateur  ou 
de  celui  qui  fait  ou  remplit  les  chofes  facrées  :  en  orien- 
tal ^â^,  cA^^,  fignifie  fête ,  facrifice  ,  oSrznde;/àkar^ 
célébrer ,  louer;  en  grec,  hagios^  faint  ;  en  latin yfacerj 
facré,  &c.  Quant  au  mot  Pretrife,  il  a  été  détourné  de 
fon  acception  primitive  pour  défigner  l'autorité ,  la  fu- 
périorité ,  ou  un  caraâere  impofant  :  Prêtre  eft  le  grec 
^pta^'jç ,  vieux ,  ancien  ,  ^fioittrtptç  ,  très- vieux  ,  très- 
ancien,  trés-avancé  en  âgé  :  de  hy^vit,  S/Lpro^  en  avant  « 
avancé.  Perfonne  n'ignore  que ,  dans  toutes  les  Langues, 
les  mots  qui  expriment  la  vieilleiTe^  font  devenus  les  noms 
de  Tautorité  «  de  la  dignité  ,  de  la  prééminence.  ' 
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Pofiurc ,  Attitude. 

Poflurcy  manière  dont  le  corps  eft  m\Sypofc 
(lat.  pofitus).  Attitude  y  manière  convenable 
d'être  du  corps ,  de  la  tcte ,  &c.  j  c'eft  le  latin 
>aptUudo ,  difpofition  propre ,  convenable  ;  mot 
qui  y  en  pafTant  par  la  Langue  Italienne .,  à  pris  un 
t  au  lieu  du  p ,  attitudine. 

LoLpo/lure  eft\ine  manière  de  pofer  le  corps  ,^ 

flus  ou  moins  éloignée  de  fon  habitude  ordinaire  : 
attitude  eft  une  manière  de  tenir  le  corps ,  plus 
ou  moins  convenable  à  la  circonftance  préfente* 
La  pofture  y  même  la  plus  commode ,  n'eft  jamais 
iàns  ^ne  >  &  on  en  change  :  V attitude ,  même  la 
moins  ordinaire  »  çft  dans  la  nature  ou  la  conve* 
nance  des  chofès ,  &  on  s'y  maintient  :  finon  Vat^ 
titude  devient  pofture.  La  pofture  de  iuppliant  eft 
une  attitude  fort  contrainte. 

La  pofture  marque  la  poficion ,  &  la  pofition  eft 
mobile  :  \ attitude  marque  la  contenance  ;  &  la 
contenance  eft  ferme.  Une  perfonne  fbufïrante  ne 
fait  que  changer  de  pofture  :  Thomme  conftant 
gardera  long-temps  la  même  attitude. 

On  prend  des  poftufes  Se  des  attitudes  :  on  Eût 
des  pojlures  &  non  des  altitudes.  Il  y  a  de  la  re- 
cherche &  du  mouvement  dans  les  poftures  j  les 
attitudes  font  des  manières  d  être  données. 

La  pofture  eft  finguliere  ;  elle  a  toujours  quel- 
que choie  qui  y  fortant  de  la  nature  ou  de  Pétat 
ordinaire  du  corps  ^  fe  fait  remarquer.  \J attitude 
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eft  pittorefqae  ;  elle  eft  rexpreffion  naturelle  dii 
caraâere,  <ie  k  Mffioti ,  6m  Viwi  aâuel  de  Tame. 

Les  pofitions  forcées,  outrées,  bizanes,  celles 
de  la  caricature  ou  de  la  cierge ,  s'appelleront  des 
pojlures.  Les  formes  nobles,  agréables,  expreffives 
éa  maintien  &  de  la  contenance ,  s'appelleront  des 
cttitudes. 

CQsjfoJlures  font  au  corps  ce  que  les  grimaceâ 
ibnt  au  Tiiage  :  ces  attitudes  {ont  au  corps  ce  qu^ 
Tair  eft  i  la  âgure. 

Les  Baladins  font  des  poftures  ridicules  pour 
exciter  le  rire  :  les  Adeurs  prennent  des  attitudes 
pour  repréfenter  leur  pcrfonnage. 

Celui  qui  pour  marcher  prend  V attitude  d  urt 
Danfeur,  ie  met  dans  une  pojlure  ridicule.  V atti- 
tude naturelle,  convenable  &  belle  dans  la  danfe^ 
n  eft  au'une  voflure  affeâie  >  outrée  &  rifible  bots 
delà.         / 

Les  grotefques  de  Callot  s'appellent  fofluxes^ 
comme  les  indécences  de  l'Arerin.  Les  figures  na- 
turelles ont  dans  les  tableaux  les  attitudes  conve- 
nables à  laétion  repréfentée. 

Pojlure  eft  le  terme  vulgaire  ;  attitude  eft  un 
terme  d  art ,  employé  par  k  Peintre,  le  Sculpteur, 
le  Danfçur ,  &c- 

Enfin  la /?(7/?z/r^  embraiTe  le  corps  enrier  ;aXi  Kctt 
que  Vfttitude  n'eft  quelquefois  que  de  certaine 
partie  ,  telle  que  la  tète. 


Éita^iÉi 


Poudre,  Poujpcre. 


•   0y  celte  ;^,  boue,  lîmoû  y  en  grec  ptlcs  ,  en 
latin  pulvis  ^  efpagnol  polvo ,  italien  polverc  ,  &c. 


tjoits  avons  fart  pouldrt  ,  etifùite  youirt.  Le^ 
Grecs,  les  Latîns,  &c.  ont  des  dimintinfe  de  cè^ 
mots,  qui  répondent  à  notre  mot' /^«M/^e/^.  La 
foudre  eft  1^  terr^  deflcchée^  divifce  &  réduite  ttt 
petites  mQlécdles  :  la  poujjîert  eft  la  poudre  la  plus 
iîne  que  le  moindre  vent  enlevé,  qui  s'envole,  fè^ 
difltpe ,  s'attache  aux  corps  qu  elle  rencontre» 

Homme ,  fouviens-toi  que  tu  es  foudre ,  &  qtte 
tu  retourneras  en  poudre  :  telle  eft  la  tradutîtton 
littérale  de  cette  formule  dans  laqueUe  il  s'agît  t^é* 
rappeller  à  l'homme  fa  fragilité,  fa  mottaliré,  par 
là  matière ,  \z  poudre  dont  fbn  corps  eft  formé  :  èc 
c  eft  ainfi  que  traduit  la  Rue  avec  fort  peu  d*autrëi' 
Prédicateurs.  Cependant  la  cendre  emplovée  dans 
la  cérémonie  eft  plutôt  nnepouffiere  ;  &  Us  Grecs* 
6c  les  Romains  exprimoient  la  valeur  de  ce  detuiélp 
mot  partrq/zfj  &  cinif*  ' 

Lorfque  la  terre  eft  fi  deflTéchée  qu^elle  fe  met* 
en  poudre ,  il  s'élève  dans  les  chemins  beaucoup^ 
de  poujjfiere^,  Se  les  Voyageurs  en  Cont  couverts.' 
Si  vous  réduifeîï  un  corps  en  poudre ,  il  s'eti  Hert' 
une  pauj^iere  incommode  &  fouvent  dangerenfe. 
La  foudre  qui  écrafe  un  corps,  lé  rédttit  en  poudre:  ' 
la  foudre  qtn  eonfume  un  corps ,  le  réduit  en  pouf- 
fitre.  On  dit;  du  tabac  en  poudre  ^  quand  il  eft  trop^ 
fîii,  que  c'eft  Ae  \2i  poujjiere. 

Le  vainqueur  qui  vient  de  faire  mordre  la  poud^h 
à  fon  ennemi,  paroît  afTer  beau > cc^uvcrt  defuétït 
&  de  pondère.  ' 

L'induftrre,  humaine  eft  habile  â  mettre  ert 
poudre  ks  corps  \t%  plus  compa^s  ;  mais ,  comme 
fi  elle  n'étoic  faite  que  pour  détmire,  efle  ne  fçxi 
lus  de  cette  pmidpe  recompofcr  fe»  corps.  Lorfqaè  ' 
'Hiftoire  des  Nations  devient  celle  des  Parvenus, 
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les  Empires  relTemblent  bientôt  1  ces  terres  ari<Iéc 
d'où  il  ne  s  eleve  plus  qu'une  vaine  fûuffitrt  qui 
va  tout  ternir  y  tout  deaecher  ,  tout  étouffer ,  tout 
engloutir. 

Dans  le  ftyle  hyperbolique ,  il  fuffit  de  ren verfer 
&  de  détruire  pour  mettre  en  poudre  ^  il  faut  ren* 
Terfer  de  fond  en  comble  &  dilfiper  pour  réduire 
en  poujfiere. 

Nous  appelions  poudres  y  différentes  fortes  de 
compofitions  ou  de  fubftances  broyées  >  pulvérifées» 
réduites  en  petits  grains ,  en  petites  parcelles  »  & 
ièmblables  a  la  poudre  :  ainfi  nous  difbns  poudres 
de  fenteurs  y  poudres  offi^ctnaleSy  poudre  à  canon  ^ 
poudre  à  poudrer  y  &c.  Nous  appellerons  poujjierey 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fuotil  &  de  plus  fin  y 
comme  cette  matière  qui  s'élève  fur  les  étamine$ 
des  fleurs  pour  les  féconder  y.  ces  atomes  que  nous 
ne  voyons  voler  dans  l'air  qu'à  travers  les  rayons 
du  ibieil  y  la  matière  fubtile  de  Defcaftes ,  qu'on 
dit  être  une  poujjiere  provenant  de  la  raclure  des 
angles  des  parties  primordiales ,  &c.  On  dit ,  au 
'figuré  y  qu'un  homme  a  été  tiré  de  la  pouffi.ere  » 
du  néant ,  lorfqu'il  s'eft  élevé  de  la  condition  la 
plus  bafle  ou  de  l'état  le  plus  obfcur  >  jufqu'à  une 
certaine  hauteur. 

Au  figuré  y  on  dit  jetter  de  la  poudre  8c  à^  hi 
pfiujjiere  aux  yeux.  On  jette  de  h,  poudre  aux  yeux , 
lorsqu'il  s'agit  d'éblouir ,  d'impofer  y  de  donner  le 
change  :  on  jette  de  la  poujjiere  aux  yeux^  lorfqu'il 
s'agit  d'aveugler,  d'abufer,  d'ôter  la  faculté  de 
voir.  La  poudre  ofïufque  les  yeux  ;  la  pouffUre  y 
pénètre.  Le  fafte  jette  de  la  poudre  aux  yeux  du 
peuple  2  le  preftige  y  jette  de  la  poujjiere. 
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Préocupanorij  Prévention^  Préjuge. 

Pré  y  d  avance  >  par  anticipation»  Préoccupation 
défigne  laâion  d'occuper ,  de  faiiir  Te&rit  mal  à. 
propos  ;  prévention ,  celle  dt  prévenir ,  de  difpofer 
d  avance  refprit  ypréjugé^  celle  de  juger^  de  croire 
trop  tôt. 

»  Tous  ces  termes  »  dit  M.  Beauzée,  expriment 
9»  une  difpoficion  intérieure ,  oppofée  i  la  connoif* 
V  fance  certaine  de  la  vérité.  I^  préoccupation  Se 
»  la  prévention  font  àts  difpoiîtions  qui  empêchent 
»  refprit  d'acquérir  les  connoiflances  néceilaires 
»  pour  juger  régulièrement  des  chofes  :  avec  cette 
»  différence  que  la  préoccupation  eft  dans  le  cœur  y 
n  Se  qu'elle  rend  injufte  y  au  lieu  que  la  prévenu 
m  tion  eft  dans  l'efprit  y  Se  qu'elle  l'aveugle.  Le 
»>  préjugé  eft  un  jugement  porté  précipitamment 
n  fur  quelque  objet ,  après  un  exercice  infuffifaot 
a»  des  facultés  intelleâuelles  c<. 

\^2l  préoccupation  n'eft  pas  feulement  dans  le 
coBur  ;  vous  avez  l'efprit  préoccupé  y  comme  vous 
1  avez  occupé  j  Se  c'eft  auffi  ce  que  vous  répondez 
pour  vous  excufer  de  n  avoir  pas  entendu  ce  qu'on 
vous  difoit.  La  prévention  tient  fort  fouvent  au 
coeur  \  la  prévention  des  pères  &  mères  pour  leurs 
enfans  vient  de  là.  Le  cœur ,  comme  dit  Saint- 
Evremont ,  a  ks  préventions  auflî  bien  que  l'efprit/ 
La  préoccupation  Se  h  prévention  mènent  znpré", 

jugé.  ,  .  . 

La  préoccupation  eft  l'état  d'un  efprit  fi  plein  i 
fi  pofTédé  de  certaines  idées  >  qu'il  ne  peut  plus  en 
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entendre  ou  en  concevoir  de  contraires.  La  pré^ 
vention  eft  unç  difpofition  de  l'ame,  telle,  qu'elle  la 
fait  pencher  à  juger  plus  ou  moins  favorablement  pu 
défavorablement  d'un  objet.  Le  préjugé  eft  un  ju- 
gement anticipé ,  ou  une  croyance  établie  fans  un 
examen  fuffifant  ou  une  connoiflance  conven^le 
de  la  chofe. 

La  préoccupation  6te  la  liberté  de  Tefprit  ;  elle 
Fabforbe.  La  préiPeHtién  ôte  rimpartialité  du  juge-» 
ment  ;  elle  le  fuborne.  h^  préjugé  ôte  le  doute  raî* 
fbnnaWe  ;  il  tiranche. 

La  préoccupation  rend  fourd  &  intraitable  :  la 
prévention  rend  ^rtial  &  même  aveugle  :  le  pré*^ 
jugé  rend  indocile  &  opiniâtre. 

Dieu  vous  garde  de  \z.p réoccupation  d'un  maître 
qui  vous  juge  d'autorité  6c  qui  ne  veut  pas  vous 
entendre  \  de  \2l  prévention  d*ttn  Juge  qui  entend 
mal  votre  affaire  &  qui  n'entendra  pas  mieux  vos 
iaifons  ;  &  des  préjugés  fanatiques  d'un  peuple  qui 
lie  veut  ni  ne  peut  entendre  raifon. 

Je  ne  fçais  comment  m'infînuer  dans  un  efprit 
dont  U  préoccupation  a  fermé,  pour  ainfî  dire, 
toutes  les  avenues  :  je  laiffe  à  d'autres  la  knefle  &: 
le  manège ,  &  je  garde  autre  chofe  pour  moL  Dès 

'on  m'écoute ,  j'efpere  venir  i  bout  de  détruire 
ne  fàuffe  prévention  ;  jVugure  bien  de  celui  qui 
écoute.  Pour  réduire  à  l'abfurdè  tel  C3^ -^1  préjugé 
politique,  il  ne  endroit  que  la  liberté  de  parler  \ 
Je  ne  dis  pas  pour  en  défabufer. 

La  préoccupation  n'efl  jamais  bonne  à  rien; 
elle  fait  tort  même  à  la  vérité,  par- là  même  qu'elle 
empêche  l'erreur  de  fe  défendre.  Il  y  a  des  prévenu 
fions  juftes  £c  raifonnables  :  ainfi  la  juftice  Se  la 
taifon  veulent  quçjious  confulcioas  oos  prévenu, 


un 
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thns  pour  l'homme  d'une  probité  reconnue  &  contre 
yhommç  fufpeâ  de  mauvàife  foi,  fi  nous  avons  i 
«raiecr  avec  eux,  iJtspnéjugés  feront  légitimes» 
lorfque  ,  fondés  fur  des  préfomptions  fortes ,  ils  n« 
formeront  que  des  |ugemens  provifoires  fur  lef- 
quels  i'efprit  fe'repofe,  en  attendant  ube  inftruc- 
tibn  plus  ample  :  le  préjugé  n*eft  plus  alot«  qu'une 
opinion. 

Je  ne  vivrai  pas  avec  des  gens  (\x)tts  à  la  préoe^ 
cupation  :  ils  ne  vous  écoutent  pas ,  &  ils  veulent 
qu'on  penfe  ou  qu'on  parle  comme  eux.  Il  eft  fi 
difficile  de  fe  garantir  de  toute  prévention ,  qu*il 
feut  bien  fe  pardonner  réciproquement  celles  qu'on 
a  de  part  &  d'autre  >  c'eft  avec  ces  difpoficions  , 
qu'elles  font  faciles  à  diifîper.  Vous  voulez  mener 
un  peuple  par  les  préjugés  ?  fort  bien  ,  avec  cela 
il  fe  laiffera  mener  :  mais  où  le  menerez-vous  ?  àc 
vous-même ,  où  irez-vous  ? 

Les  Philofophes  fyftématiques  donnent  tant  d  af- 
cendaot  à  leurs  idées  fur  leur  eiprit ,  que  la/?r/<?c- 
cupation  ne  leur  permet  plus  de  voir  autrement 
les  objets  que  dans  leurs  idées  mêoies  :  tout  s'y 
moule.  11  eft  fi  doux  &  fi  commode  de  fe  livret 
à  fes  préventions  y  au  lieu  de  les  combattre,  que 
{\  elles  ne  diékent  pas  la  plupart  de  nos  jugemens, 
il  n'en  eft  guère  où  elles  n'influent  :  rarement  juge- 
t-on  un  homme  comme  un  autre  fur  les  mêmes 
oeuvres.  Quelqu'un  a  dit  que  les  préjugés  font  les 
fiipplémens  de  la  raifon  ;  ils  font  mtème  la  râifon 
de  la  plâpart  des  hommes  :  combien  de  ihilliers 
d'hommes  qui  croyent ,  pour  un  qui  ^ait! 

il  faut  fe  garder  de  la  préoccupation  comme 
d*un  démon  qui^  vous  obfode  pour  vous  égarer.  II- 
Êm  ri^douter  lès  préventions  du  cceur  ^  mais  aujS 
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craindre  de  jetter  refprit  dans  des  préventions  op-' 

pofées.  Il  faut ,  dit-on  ^  refpeâer  les  préjugés  ;  &  ^ 

ce  qui  vaut  mieux  encore  »  ne  jamais  uahir  là 

f  •  / 
vente. 

La  jaloufie  eft  une  préoccupation  continuelle  : 
auffi  n  en  guérit-on  jamais.  L  amour  eft  unefurieufe 
prévention  :  le  cœur  ne  veut  jamais  avoir  tort.  L'in- 
crédulité n'eft ,  pour  l'ordinaire ,  qu'un  préjugé 
conçu  de  nuuvaiie  foi  :  attendez  le  danger,  ic  vous 
verrez. 

Si  les  paflions  prennent  fut  nous  tant  d'empire» 
c'cft  fur  -  tout  par  l'éternelle  préoccupation  dans 
laquelle'  elles  tiennent  l'efprit  :  il  faut  à  la  fin  que 
la  raifon  s'y  fallè*  Si  des  lympathies  &c  des  anti- 
pathies cachées  nous  infpirent  tant  de  prévention 
a  l'égard  de  gens  inconnus ,  que  fera-ce  donc  à 
l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  ?  Promettez- 
vous  donc  d'être  jufies  !  Si  l'opinion  eft  la  reine  du 
monde ,  le  préjugé  en  eft  aonc  le  tyran  j  car  le 
préjugé  eft  l'opinion  érigée  en  raifon ,  en  règle  & 
en  loi. 

Il  femble ,  nous  dit-on,  que  l'amour-propre  fbit 
le  premier  principe  de  la  préoccupation  ;  la  pareflTe, 
celui  delà  prévention  j  &  l'une  de  ces  deux  caufes, 
celui  des  préjugés.  L'amour- propre  peut  fe  mêler 
de  tout ,  de  la  prévention  comme  de  la  préoccu^ 
potion  ;  Se  il  feroit  bien  plutôt  le  principe  de  la 
prévention  que  la  pareflè,  qui  ne  fait  certaine* 
ment  pas  qu  on  foit  prévenu  pour  les  gens  qu'on 
aime ,  comme  l'amour-propre  ne  fait  pas  toujours 
qu'on  ait  l'efprit  rempli  de  certaines  idées,  à  moins 
u^on  ne  le  regarde  comme  notre  mobile  \  Se  alors 
n'a^a  pas  moins  dans  les  préventions  Se  les  pré^ 

jugés 
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jugés  &  dans  tout  autre  cas  que  d4ns  la  préoc- 
cupation, 

La  préoccupation  naU  de. quelque  împrefllon 
vive  &  profondç  qui  remplît  de  fon  objet  k,capa- 
âté  de  l'erprii  &  captive  la  penice.  Li  préveruion 
naît  de  cetnbu  rapports  qui ,  en  nous  intéreffaniç 
à  l'égard  d'un  objet  >  ne  permettent  pas  il  l'ame  de 
conljËtver  fon  équilibre  &  Con  indi^rence.  Leï 
préjugés  naiflènt  fur-tout  de  la  fbiblelTe  &  de  la 
patelTe  de  l'efprit ,  qui  aime  mieux  jugée  &  ctoiie 
que  douter  &.  apprendre. 

Les  tèces  ardentes ,  étroites  ôc  foibles ,  ibnc  fu> 
Jettes  à  la  préùccupailon  j  &  voiU  pourquoi  un 
^  fexe  y  eu  plus  exporé  qu'un  autre.  Avec  de  Ja  mol' 
lelTe  Se  de  la  ténacité,  des  pertchans  déietminés  Se 
irréâéchis,  plus  ^e  fentiment  que  de  lumière  1  U 
prévention  eil  fort  à  craihdte  ;  6c  voilà  pourquoi 
elle  eft  taiit  i  crajndte.  Le  doute  n'eft  fupportable 
que  poLu  les  bons  eiprits  &  pour  les  cœurs  droits  ; 
éc  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  ai  préjugés  &  de  gens 
Ipré/ugéy. 

"Les  préjugés,  tes  1  icon', 

viennent ,  ou  de  la  t  it  qiû 

donne  à  tout  une  exi  >u  de 

la  préoccupation  du  ji  ibfcu- 

rite  des  idées,  ou  de  ûlons 

fondée  fur  la  difpofîti<  t  fuc- 

touc  \i préveiftion)  y  o  iSons 

toujours  tnobiles^cfaangeancçs..,  . 


TomellL  H 
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P^èSi  Prûcke. 

Ces  deux  mots  viennent  »  comme  le  Xximpfopiy 
de  por^pr^  face,  tête  j  d'où  les  prépofitions  latines 
pr<:p ,  pro ,  qiri  eft  en  avant ,  devant ,  vers ,  contre. 
Mais  procàe  tient  à  prox ,  qui  fcrt  à  exprimer  le 
fuperlatif ,  unç  grande  proximité ,  un  étrcnt  voifi- 
nage  t  de  li  le  hnn proximus^  prochain:  approxi^ 
mqre ,  approcher,  La  lettre  x  fe  change  fouvent  en 
ch  :  merx ,  marchandife  ;  maxUla  ,  mâchoire  î 
îa:x-tfrfi,  lâcher,  &c.  De  proche  tn  proche  fignifie 
du  lieu ,  du  point  !e  plus  voifîn  au  plus  voifîn.Kous 
difons  qu'un  homme  a  approché  fore  près  y  très^ 
près  du  but  ;  il  en  a  été  proche  ou  tout  proche. 

0  Ces  prépofitions  doivent  être  fuivies  de  ht 
prticute  dei  n^is quelquefois  on  la  fupprime  dans 
te  difcours  mmilier,  pour  abréger,  quand  elles  ont 
pour  régime  un  fubftantif  de  plufieurs  fyUabes ,  tk 
mieux  encore  un  régime  compofé  ^pris  oq  proche 
le  Palais  Royal ,  la  porté  Saint^A moine.  Mais  la 
prépofîtion  de  fe  met  quelquefois  devant  près^  âc 
notî  pas  devant  proche.  Voir  de  près^  fuivre  éU 
prèsy^  ferrer  de  près ,  tenir  de  près ,  toucher  dt 
près  y  &c.  &  xi&ti  îie  proche.  l)^ais  ces  cas*U> 
près  acquieÉt  k-  Valeur  de  proche  ^  celle  d'une 

frande  proxim^té'^-%  par-tà  mèm^  ^f  en  exchic 
ufage.  Un  homme  regarde  de  près  à  la  dépenfe, 
lorfqu'il  eft  fort  ménager.  La  véritable  grandeur , 
dit  la  Bruyère ,  ne  perd  rien  à  être  vue  de  près^ 
die  fe  lajifiè  approcher  de  fort  pris.  II  faut  vc^  les 
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chofes  dtpréSt  ou  les  examinée  attentivement  pouc 
en  juger.  On  loue  les  Grands  pour  faire  entendre 
qu'on  les  voit  de  pris,  qu'on  les  fréquente  lïmi- 
li^ement. 

O  Le  mot  pris  fe  prend  donc  adverbialeaiént  ; 
il  n'en  efl:  pas  de  m^me  de  procks  :  mus  proche  fe 
prend  adjecHvement,  &  il  tî^a  eft  pas  de  même 
de  près  :  voyez  Proche,  Prochain.  Je  fçais  qu'on 
a  coutume  de  dire  que  proche  eft ,  ainfi  que/rcj, 
adverbe  dans  ces  phrafes  :  ces  deux  villages  fonc 
tout  procht  OB  tout  pris  ;  «s  deux  amis  logenc 
affe^  près  ou  afft^  proche.  Mais  il  eft  aifé  de  re- 
marquer  qtie,  dans  ces  cas-là,  le  régime  eft  feule- 
ment fous-entendu  ;  &  qu'on  entend  alors  prêt 
ou  proche  d'ici,  ou  Sun  de  Vautre. 

O  On  diff''if&  non jP/fcAe de  faite,  de  tom- 
ber ,  de  partir ,  de  parler,  de  périr ,  ^  autres  verbes. 
Je  n'igiîi5re  point  que  cette  manière  de  pArter,  près 
défaire ,  a  été  cénfuréô,  comme  fi  elle  n'étoit  pas 
kini^oik' Prè*  d4 1  dit-on,  veut  uit  fublUntif» 
près  de  la  riùae ,  prés  d'être  fuiai.  J«  fuppa{«  qpe 
cette  dernière  manière  de  prier  a'eft  emploréQ 
que  pour  l'explication  de  celle  qui  précède  j  fane 
quoi  il  y  autdit  contradiâion  entre  l'exemple  &  la 
remarque.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  confiiltezl*  Dic- 


joo      SvKONTJiCEs  François; 

Si  pris  de  voir  fur  foi  fendre  de  tels  orages  » 
L'ébraolemenc  fied  bien  aux  plus  fermes  cdttttgesi 

Horace ,  AS.  i  fi.  u 

Racine  a  parlé  comme  Corneille  : 

Pris  d'unir  avec  moi  fa  haine  8c  fa  famille , 
U  me  demande  on  fils  pour  époux  à  fa  fiîle* 

Mitkrid.  Ait.  5  Je  i. 

Voltaire  auffî  1 

Je  loi  reftois  encore  »  ic ,  tout  pris  de  pirir  » 
Il  n*av(Nt  plus  que  moi  qui  put  le  fecotirir. 

Henrlade,  Ch.  3  ,  vers  10^. 

Je  crois  néanmoins  avoir  remarqué  que  Racin« 
femble  éviter  cette  locution ,  &  qu'il  préfère  fou- 
Vtntprêt  à ,  à  près  de^  devant  un  verbe. 

Ils  fçavent  que  fur  eux ,  prêt  àfe  déborder  , 
Ce  torrent ,  s'il  m'cnt<:aÎDe ,  ira  tout  inonder. 

Toujours  prêt  à  partir  »  9c  demeurant  toujours  » 
Quelquefois  elle  appelle  Orefte  à  fon  fecours. 

Je  tremble  aufirul  penfer  du  coup  qui  le  menacç  â 
txprit  k  me  venger^  je  lui  fais  déjà  grâce. 

:  Jt  vois  de  votre  coeur ,  Oâavie  eiBicée  » 
Prise  à  finir  du  lit  oii  je  Tayois  placée. 

lî  me  femble  que ,  dans  ces  divers  exemples,  Tex- 
preflion  propre  ou  du  moins  la  plus  propre,  feroit 
prés  de  Je  déborder  ^  de  partir  y  de  me  venger  ^  <fe 
jfortîr.  Je  fçaîs  qu'il  eft  une  infinité  de  cas  où  fon 
peut  dire  éçalêment  prêt  à  8c  prés  de\  parce  qu'il 
eft  trçs-ordmaire  qu'on  foit  en  même  temps  ffi^ 
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Gajiir  le  point  de  fake  une  chofe ,  &  prêt  ou  pré" 
paré  à  ta  faire.  Mais  les  Grammairiens  n'en  ont 
pas  moins  raifon  de  nous  averdr  quli  ne  faut  pas 
confondre  la  prépofirion  rre/  avec  prêt  adjeâif  ^ 
puifque  la  préponrion  déugne  le  temps ,  le  moment 
de  faire  \  &  queladieâif  fîgnifie  difpojî  à  faire  ^ 
en  état  défaire.  Rollin  die  que  Rome  prête  ^fuo 
combery  fejoutint  par  la  confiance  du  Sénat  :  or 
Rome  n'étoit  pas  popremem  difpofhe  à  fa  chute  ; 
mais  elle  èioiiprès^fur  le  point  yfur  le  penchant  de 
fa  ruine*  Cette  façon  de  parler  mérite  d'autant  plus 
d'être  confervée ,  que  la  locurion  fynonyme ,  Jur  h 
point  y  fixe  une  époque  beaucoup  plus  précife  & 
plus  reftreinte  (mepréi  de  :  elle  eft  même  fur-tout 
d'autant  plus  necelTaire  i  la  poéfie»  que  l'expreifîon 
i  peu  près  équivalente  eft  languiflànte  ôc  profaïque* 
L  urilité  de  cette  digre0ion  nous  la  fera  uns  doute 
pardonner^ 

0  Proche  ne  s'emploie  (ju'au  propre  8c  dans  le 
langage  ordinaire,  pour  exprimer  une  proximité  de 
lieu  ou  de  temps  ;  &  il  eft  beaucoup  moins  ufité 
•que  fon  fynonyme.  Prés  eft  très  -  uuté  dans  tous 
les  genres  de  ftyle  ;  9c  il  s'emfdoie  félon  diverfes 
acceprions  &  dans  ime  foule  d'expreflions  figurées. 
.  Les  Diâionnaires  me  difpenfent  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  applications  différentes. 


Préf enter  ^  Offrir. 


L'ÂBBi  GiKAKù  a  joint  i  ces  deux  termes  celui 
de  donner^  ,,     , 

Iiuj 


5t)i    STUOMyxts   François: 

w  L'idée  do  don  éft  ^  dit-il^  U  fendemeftt  tfflto- 
)'  tiel  6c  coÉnmitn  <)ui  rend  fyûOnymi^,  tn  beaiiF- 
»>  coup  d  occâ(ion^  »  ta  %nifi€ârioa  de  ct^  tnocs  : 
»  mais  donner  eft  plus  Êithtiiar  \freftnut  ieft  cou* 
f»  jours  refpeâueoi }  offrir  eft  quelquefois  reli- 
»  gieux*  Nous  âénnùns  aux  Domeftiques  (  nous 
<t  fréftmoni  aui  Pcincès  :  nous  offinms  4  Dieu» 

»  On  ^/mai^  i  une  petfonne  $,  afin  qu  elle  le- 
9>  éoivé.  On  lui  fréfinu  »  afin  qu'elle  tgrée»  On 
»  lui  ej^ 5  afin  quelle  accepte. 

»  Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  ^  eft  d 
^if  nous  ;  offrir  que  ce^oi  eft  en  notre  pouvoir  ; 
^  mab  nous  fr^intons  quelque&is  ce  qui  n  eft  ni 
v  k  nous ,  ni  en  notre  puiflàncfeé 

i>  Donner  marque  (nus  poficivemeni  1  aâe  de 

#  la  Tolonté  qui  transporte  aâuellemène  k  pro- 
0t  priéeé  de  la  chofe.  Prcfemer  défigne  propremeur 
s»  i'aâion  extérieure  de  la  main  ou  di^gefte  »  pour 
»>  livrer  la  chofe  dont  oïlveut  tranfporter  la  pro* 
^  pciété  ou  lu&ge*  Offrir  exprime  patticuKére- 
^  ment  le  mouvement  du  conir  qui  tend  à  ce  tranf* 

•  port.  Ainfi  la  valeur  des  deux  demsn^s  mots  a 
n  plus  de  rapport  à  la  pattie  préliminaire  du  don  ; 
»  ic  celle  du  premier  eil  a  davantage  à  ce  qai  rend 
9»  cet  aéfce  pietnemenc  exécuté  :  c'eft  pourquoi  Ton 
»  peut  fort  bien  dite  qu  on  pr^ntt  en  donnant  » 
»  Se  qu'on  <^re  pour  donner  ^  maïs  on  ne  peut 
1»  changer  Tordre  de  ce  fens. 

^  Les  biens  ,4e  coeor ,  l'eftime,  %  donnent.  Le 
9»  reipeâ,  le  pain  bénir ,  les  caws  (cahiers)  des 
»  Etats  ou  des  délibétatiôf^  ^  le  pré/entente  Les 
»  fervices  perfonnek  s* offrent. 

^  Ce  n'eil  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait 
i»  donner\  l'intérêt  y  a  quelquefois  beakcoupr  de 
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»  pan.  Là  maimm  de  frifinur  petu  être  piia 
*  agréable  ^t  le  ^icm  mime  de  la  cfaofe.  Ofl^ 
s»  0||f>e  ^05  Iratettt  par  pure  policefTe  que  par  af^ 
si^  (tdàoti  ikcmir  <<* 

L'Autear  fent  mieux  qu'il  ne  s'explique  ;  Si 
£aite  d'iclées  laiTes  claires  6c  diRînâes  ^  il  marque 
de  lembamir  &  kiife  des  difficultés.  Je  fupprim^ 
rai  d^âbord  le  verbe  donner ^^jsct  qu'il  n'eft  poinr 
ffmotijxxi^^pfSIèmerSc  A'offHr^  quoiqu'il  ait  quefr 
ipxt  rapport  avec  ce$  termes ,  &  parte  que  perfonne 
ne  $'7  trompe»  J'^bferverai  feulémeAt  que  dùnwr 
êc  Ptôwôir  font  téciptoques  x  l'adion  de  donner 
n'eft  accomplie  qu'autant  que  la  condition  de  ^^  * 
^evûir^tt  remjilie  d'un  autre  câcé.  Sans  cela^  le  don 
ha  pas  tÈBu  ;  il  n'y  a  eu  que  k  volonté  de  dûnnen 
Ainiî  vous  dùnm^  ce  qu'on  reçoit,  plu tèt que  vous 
ne  donneryMc  qu'on  reçoive.  Mais  qu'oh  reçoive 
ou  wm  &  le  préfim  8c  X^ffre^  Tadioti  Aepréfint^r 
éiid^offUr  tim  eft  pas  moins  confommée. 

Préjfenter  (igniée  littéralement  mettre  devant  ^ 
feus  la  main,  devant  ou  fous  tes  yeux  de  quelqu'un  ; 
prtfentj  ce  qui  cft  pi^^s^  devant,  en  préfenu^  de 
pra^  devint,  &  ens^  qui  ett.  Ofrir  fignifie  port» 
devant ,  mettre  en  avant  :  offre ,  ce  qu'on  met  en 
avant,  ce  qu'on  [MropoTe  }  Ae ferre ,  porter  ,  &  obj 
devant ,  en  avant. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  conçoive  d'abord  It 
différence  qu'il  y  a  entre  faire  une  offre  Se  une 
préfentatiou  ».on  fçait  donc  ce  qui  diftmgue  offrir 
de  préfenter.  Vous  pr^ent&^  â  quelqu'un  ce  que 
Vous  ave*  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main  :  voua 
lie  prifente^  que  te  qiiî  eft  prifent  :  vous  ^ffrei^  ce 
ùue  vousdeCrez  de  donner  ou  de£iire,  {ans qu'il 
k>ic  ttécdOTaîce  de  livrer  oud'e&écuter  «duelUtnent 
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U  chofe  ;  vous  offre^  ce<jui  n  eft  psispréjint  commo 
cequiTeft.  Préfemery  c^eftof&iruneckofe^re/e/zre: 
offrir^  c'eft  propofer  une  chofe  quelconque  pré- 
fente  ou  abfente.  Vous  préjentei{^  ce  que  vous  avez 
à  la  main ,  fous  U  main  j  vous  offres^  ce  que  vous 
ayez  à  votre  difpofition ,  en  votre  pouvoir.  Pri^ 
ftnttr  un  bouquet ,  c'eft  offrir  un  préfent.  Vous 
fréfente^  des  nommages  par  des  fignes  aâuels  de 
refpeâ  &  de  foumiffion  :  vous^  offre^  des  fervices 
par  la  proportion  d'en  rendre  »  quand  l'occaHoa 
s'en  prejentera.  Rien  n'eft  plus  fimple  &  plus  pal- 
pable :  on  ne  confond  pas  une  prefentatiqn^  avec 
une  propofition. 

On  préfente  donc  à  une  perfonne ,  afin  qu'elle 
reçoive  ou  qu*  elle  prenne ,  comme  de  lamam  à  la 
main  :  on  lui  o^i^ ,  afin  qu'elle  accepte  ou  qu'elle 
«grée.  Recevoir^  c'eft  prendre  ce  qu'on  vous  donnait 
é^cceptery  c'eft  confentir  à  ce  qu  on  vous  propole 
{a).  Il  fuffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  vous  offre;(^i 
il  faut  que  vous  remettiez  en  quelque  forte  à  la 
perfonne  ce  que  vous  lui  préfenteT^.  Si  vous  ne  faites 
pas  connoître  la  valeur  des  mots  recepoir  6ç  accep" 
ter ,  vous  expliquez  une  énigme  par  une  autre* 
:.  Vous /'/•ç/e/z^e:^  quelqu'un  dans  une  fociété  j  il 

r 
y"  ■'■.—■■■  I     I.     ■;        I       I  ,  ..    .     ■     ■        ,.M     ,.    I *.-■    .    .       ...  "■  ■- 

{à)  L'Abbé  Girard  dît  dans  un  autre  article,  que  recevoir 
f  tdttt  amplement  le  refus  ;  éc  cp! accepta-  femble  marcpier 
yn  confedtement  ou  une  approbation  plus  expreffc.  Cette 
diftinftîon  eft  infuffifartte.  Recevoir  emporte ,  pour  ainfi 
dire ,  une  prUe  de  pofleffion  de  la  chofe,  t^dis  c^accewter 
n'exprime  que  le  confentement  ou  Fièrement  donné  aia 
chofe.  Ce  que  vous  avezr^ftf,  vousl'avez;  mais  vous  n'a- 
vezfîdt  qu'autorifer  ce  que  vous  zy^zaccepté.XJn  Négociant 
accepte  «  ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  Vous  receve^ 
même  malgré  vous  ;  mais  vous  n'accepte^  que  de  pldn 
gfé.  On  refiife  ce  qu'on  ne  reçoit  pas  :  on  «  rejette  ce 
fu'on  n'accepte  points  &c 


i 
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y  eft  reçu  »  admis.  U  offre  de  faire  la  parrie  qu  oa 
voudra  »  Se  (es  offres  font  agréées  ou  acceptées. 

Il  eft  clair  qu  on  préfente  &  qu'on  offre  égale- 
ment une  choie  pour  la  donner ,  dans  la  vue  ae  la 
donner  ;  puifqu*on  la  préjènte  pour  qu'elle  ibit 
reçue,  &  qu'on  Yoffre  pour  qu'elle  Ibit  acceptée.  Il 
eft  clair  qu'en  la  donnant  ou  la  délivrant ,  on  k 
préfente  \  mai^  gu'on  Vofff^ ,  foit  en  la  préfentant 
êc  la  donnant,  foit  en  s'engageant  feulement  à  la 
donner  fans  la  pré/ènter  zâuellement.  L'Abbé  Gi- 
rard s'eft  donc  ou  mal  entendu  ou  mal  expliqué.. 

On  offre  de  faire ,  de  dire ,  d'aller ,  &c.  chofes 
i  venir  :  on  préfente  lesremercîmens  qu'on  fait , 
l'hommage  qu'on  rend ,  le  placet  qu'on  donne  j 
chofes  qu'on  rend  préfentes.  On  offre  de  payer,  & 
on  préjente  l'argent  en  payement.  On  offre  de  faire 
des  rq>arations  d*honneur  j  &  on  préfente  (es  fou- 
miflions  pour  les  faire. 

On  préfente  ce  qu'on  a  ;  on  offre  ce  qu'on  peut.- 

Personne  ne  vous  préfente  des  fecours  quand 
vous  êtes  dans  la  détreflTe  :  tout  le  monde  vous 
éffrè'fes  fervices  quand  vous  n'en  avez  pas  befoin. 

Il  y  a  des  perfonnes  fort  obligeantes ,  toujours 
lempreflees  à  vous  préfenter  tout  ce  qu'elles  ont , 
hors  ce  que  vous  demandez  \  ôc  à  vous  offrir  tout 
çé  que  vous  voudrez,  hors  ce  que  vous  voudrez. 

Le  r6Ie  des  pauvres  &  des  petits  eft  àe préfenter  en 
pur  don  des  bagatelles,  pour  qu  on  les  leur  paye  bien 
cher.  Le  rôle  des  importans  &  des  protefteurs  eft 
^offrir  à  tout  venant  le  crédit  qu'ils  n'ont  pas,  & 
de  garder  pour  eux  celui  qu'ils  ont. 

Si  vous  voulez  qu'on  wom  préfente  beaucoup  de 
'chofes ,  donnez.  Si  vbus  voûleï  qu'on  vous  offre , 
n'acceptez  rien. 


\ 
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Préfénter  ,  c'eft  rifqutr  quelque  chofe  :  Woc 
offrir^  n'engage  i  rien  >  dans  le  ftyWdu  monde. 

O  Mais  on  offre  aufll  comme  ot,  préfente  ^  6s$ 
^  ob^ts  préfens  ;  Se  alors  nj  a*t*il  entre  ces  cermec 

Micune  différence  ? 

Il  y  en  a  d'abord  une  fi  grande ,  qu'il  eft  des 
objets  qu'on  ne  peut  œx  offrir  Se  qu'on  ne  fçautoii: 
pré/enter.  Par  les  dénnitions  que  nous  avons  don- 
nées^ il  eft  iènfîble  qu'on  ne  pré/ente  que  des  choies 
mobiles ,  Se  qu'on  offre  beaucoup  d  autres  chofès4 
On  préfente  Se  on  offre  des  fruits  >  de  l'argent,  des 
bijoux»  des  dons  manuels  :  mab on  ne  prejente  pa^ 
'  on  offre  une  maifon^  un  terrein ,  un  domaine^  et 

Îu'on  ne  i^uroit  porter  avec  foL  Voyez  l'arcicle 
)oii,  Préjent. 

Vous  offre^  à  quelqu'un  votre  maiibn  ic  Thot 
pitalité  ;  &  ces  objets  ne  fe  préfentent  pas.  Vous 
^rer ,  Se  vous  rtè  préfente:(V2s  Tufage  ou  la  pro- 
priété d'ut^e  chofe.  Vous  offres^  Se  voui  préfente^ 
I  a  Dieu  vos  maux,  vos  peines ,  vos  fouârances,  afin 

i  qu'il  les  reçoive  en  exf>tation  de  vos  Ëtutes  ou  cpx^û. 

I  Xt%  accepte  pour  h  gloire.  Pour  offrir^  il  n'y  a  qd'i 

Îropofer  \  pour  preferuer  ^  il  £iut  tendre  l'objet  i 
iperfonne.  ^ 

Le  Ctar  Pierre  auroit  offert  à  Richelieu  la  œoir 
tié  de  £bs  Etats ,  pour  que  le  Miniftre  lui  apptîc 
i  gouverner  l'autre  :  niais  s'il  lui  vioït  préfenté  une 
eourorme^  il  auroit  couru  rîfqde  de  perdre  la  £eniie» 
comme  on  Ta  très-bien  reiliarqué. 

Vous  préfentet  à&  tributs  au  Souvaaia  'ySc'û 
lous  offre  l'abri  du  trône« 

On  préfente  la  main  au  malh^reux  pour  le  ditr 
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^daa^:  on  45^/* Ik  yâepour  fkuvet  ctite  de 
ton  ami. 

îAais  il  y  a  auffi  ^  thofes  qu'on  pré/ente  Se 
qu'on  n  offre  pas.  Vous  yré/ente^  &  voui  nùffre^ 
pas  un  placée  ou  une  ttequete.  On  fréjirue  à  qtieU 
qu^in  une  peribiine  qu*on  ne  lui  ^j^^  points  Le 
peuple  préjinte  &  n'#J^  p»>^  proprement  parler, 
fes  doléances  au  Prince. 

Et  c'eft  ici  le  lieu  <le  déployer  eûfin  Ténet^iê 
particulière  du  mot  offrir*  Préjinter  n  exptimd 
que  ridce  fiœpl^  &  nUe  d'expofer  ^vant  quel- 
qu^un  ou  de  lui  tendre  une  chofe  poiu:  qu'il  la 
prenne,  qu'il  lagrée^  qu'il  l'accueiUe^  ou  même 
^u*ii  la  confîdem  (  car  ftif^tt^  oompoitè  ces  dif* 
rcrentes  intentions  ) ,  mais  fans  aucune  autre  dr* 
conftttQce  marquée ,  âussdéfigneç  aucun  aocetfbire, 
ni  la  qualité  de  la  chofe  préfentée ,  ni  aucun  &ncîr 
ment  qui  accompagne  la  préfenution  ^  ni,  aucrd 
rapport.  Offrir  exprime  l'aftion  de  propofer  oo 
*enga«ràagréer,  tttais  p«ticulub:eit>enc  <fes  eHèfo 
agréables ,  uales  ,  latéteuames ,  mipotcantes  %  oC 
même  avec  emprelTement ^  ardeur»  zek ,  dévoue^^ 
ment ,  ainfi  que  pour  prourer  fes  fençimens  parti- 
cuRets,  convaincre  ou  perfàader  la  perfonne,  lui  i 

complaire  ou  la  fatisfàire  »  la  fervir  ou  l'hanorer  ^  1 

etc.  Ainfi  nous  difbns  offrir  des  viâtm^Si  des  Isicri-  ^ 

fices^fonoocur,  fa-m^  un  cuke,  &  û^ffifir  tùir  i 

même  en  ûcrifice ,  &c.  Ainfi  ^ffrk  figniâe  qjiiel*-  ^ 

ouéfeîs,  comme  ieiatint^^/v»  de  VoOer^oei^^  i 

de  là  tes  mors  rel%tetix  oblàtion^  offrnàde^offir- 
nirt^  AjxiÛ  nous  ^rons  des  cémoignag^^  éclaians 
deve&eâ,  d'aniour^detaidrefle^defoimttffièiii^ 
de  vo^ration ,  d'honneur ,  à  not  jpaoefiS>  -k  tt#s 
astiift  y  nux  Grands ,  à  Dieu  ^^c 
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Aînfi  on  fréftnu  de  la  maîn  :  on  offn  du  cœnr;^ 
du  moins  on  le  dit. 

Or  offn  ce  qu'on  f  référât  généreufemenc  »  & 
pour  le  plaifîr  de  le  voir  accepcer* 

Celui  qui  vous  doit  de  l'argent,  vous  en/' r/- 
fmtt  :  celui  qui  ne  vous  en  doit  pas ,  vous  en  offrt. 

On  vous  fréfentt  un  fiége  :  on  vous'  offre  £t 
place. 

La  poUteiTè  fait  qu'on  vous  préfente  ce  que  le 
leAtiment  fait  qu'on  vous  offre. 

Par  civilifé ,  on  vous  préfente  un  hommage  :  pat 
dévouement  »  on  vous  offre  àt^  facriôces. 

On  vous  préfente  à  boire ,  quand  vous  l'avez 
demandé  }  on  vous  ï  offre ,  quand  on  vous  y  in- 
vite. 

n  y'  a  des  gens  qui  tiennent  bien  ce  qu'ils  voitf 
préfintent  j  ils  ont  l'art  de  fe  faire  refuler.  H  jr  a 
des  gens  qui  font  femblantd'oj^V»  &  ils  diient 
qu'ils^ont  offert. 

Un  Général  qui ,  rangé  en  bataille ,  attend  l'en- 
iiemi ,  préfente  le  combat.  Un  Général  qui  pro- 
voque &  «fie  l'ennemi ,  offre  le  combat. 

On  vous  préfente  un  compte  ;  &  on  vous  offre 
k  l'appm  des  pièces  juftificatives  pour  vous  con- 
vaincre. 

^  Vous  me  préfenteT^^  dans  un  tableau  des  fi- 
nances,  un  calcul  hypothétique  du  nombre  des 
habitans ,  &  la  fomme  des  aipens  de  terre  d'un 
.Royaume  :  eh  !  que  m'importe  à  moi  ?  qu'eft-ce 
que  cela  fignifie  ?  Et  fi  les  hommes  n'ont  que  des 
befoins,  &  fi  les  terres  ne  font  que  des  fricfies^? 
.  déchira  ces  états  précaires  ou  inutiles  6c  illufistces  : 
^rèri'vctdi  celui  du  revenu  territorial ,  qui  feul 
faye  le  revenu  public  ^  car  on  ne  paye  pas  avoc  des 
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hommes  &  de  la  terre  brute  ;  alors  feolement  je 
i^aorai  fi  les  impots  font  ou  trop  forts  ou  UrOp 
foiblel  Vous  me  préfente^  du  papier  perdu  ;  6c 
vous  prétendez  in  offrir  des  infttuâions  !  Craignez 
qu'on  ne  dife  que  celui  qui  ne  connoît  rien  à  Ta- 
griculture  9  ne  fçait  rien  &  ne  peut  rien  fçavoir  en 
finance  »  du  moins  en  matière  d'impôt. 

Celui  qui ,  pour  remplir  la  cérémonie ,  brûle  de 
l'encens  devant  l'autel  »  It  préfente  j  celui-là  V offre  > 
qui  le  préfente  avec  les  fentimens  d'une  piété 
humble ,  tendre  &  fincere* 

Vous  préfentefe:^  toujours  avec  grâce  ce  que 
vous  offrirez  de  tout  votre  cœur. 

L'occifion  fe  préfente  lorfque  vous  ne  la  cher- 
chez pas  :  lorfqu'elle  femble  vous  chercher^  elle 
ioffre^ 

Préjènte^l'-  vous  comme  vous  voudrez  :  mais 
^ffres^  les  bienfaits  comme  on  doit  vous  offrir  des 
àâions  de  grâces. 

Co-mment  oférois-je  demander  ,  ii  je  n'ai  aucun 
titre  a  préfenter  pour  obtenir  ?  Si  l'on  ta  offre  des 
grâces,  je  n'ai  donc  pas  mérité  des  récompenfes. 

Que  de  chofes  dans  un  mot  !  c'éft  ma  réponfe 
à  ceux  qui  fe  récrieroient  furia  longueur  de  cer- 
tains articles  de  cet  Ouvrage  ;  je  pourrois  même 
--pondre:  Jen'aipastoutdityjen^endipas même 

Jè^l  dit. Les  applications  des  termes  ne  font-elles  pas 

i  moins  trop  multipliées  ?  A  cela ,  j'ai  un  mot  à 
dire  zje  ne  viens  à  bout  de  me  convaincre  de  la 
jufteile  de  mes  idées  8c  de  les  inculquer  alfez  avant 
dans  mon  efprit  y  qu'à  force  d'en  qiultiplier  &  d'en 
varier  les  preuves. 
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Préfùmptioà  ^  CQnjtHure. 

Préfompmn^  zÙion  de  prgfumer  ^  c*cft-l*dîr^,| 
de  prendre  d'av^ce  un  avis»  une  opinion  ;  ou  t  o- 
ptnipn  pri/e  d  avance  »  un  jugement  préalable , 
opiniopriefu/npt^  difenc  I^s  Jiiriiconfultes.  Du  pri* 
vmxfham^  ^^/tz^  prendre»  le^  Latins  ont  ïdkjutn^ 
fumere ,  prœjumere. 

Çonjeâur^  eft  tirée  de  la  racine  Uûnejacjacere , 
jener ,  lancer  :  d'où  conjicere ,  conjeâarê ,  jectec 
enicmble  ou  aycc ,  augurer ,  deviner ,  interpréter, 
par  une  allufion  marque©  à  ra<lîion  de  jetter  les  dcç^^ 
de  tirer  au  fort.  Conjeâura^  dit  Quintilîen ,  1,  j, 
à  çQTijeciu^  c'eft-àslire,  ainfi  qu'il  Texplique  lui- 
même  ,  d'une  certaine  direction  de  la  raiion  vers 
la  vérité  \  mais  avec  l'idée  de  hazard  Se  d'augure. 

La  ptyQmpiîon  eft  une  opinion  fondée  fur  deà 
motifs  de  crédibilité  ;  la  conjeSure  eft  une  opi- 
nion établie  fur  de  fîmples  apparences.  Lzprdfomp^ 
don  ed  plus  forte  de  raifon  que  la  conjeSure.  La 
pr4/ompdQft  ktfxte  un  préjugé  légitime  j  la  <:p/i/eo 
tur0  n'eft  Œi*un  fîmple  ^roiwlîc^ 

La  pré^mpiion  eft  réelle  >  je  veux  dire  fondée 
fur  des  uits  certains  »  des  vérités  connue^  ^  des 
cotnmencçmens  de  preuves  :  la  conjeâure  eft 
idéale^  je  vetixdire  tirée  par  des  raifonnemens » 
des  interprétations  »  des  iuppofîtions.  Lgipréfomp^ 
tion  eft  donnée  par  les  chofe^  :  ja  conjeâure  eft 
trouvée  par  l'imagination. 

Les  motifs  extrinfeques  »  tels  que  les  circons- 
tance des  temps  >  des  lieux  &  àçs  perfomies»  des 
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titres  valides  mais  indicsâs  »  les  preuves  des  faici 
Qoi  tiennent  à  la  choie  >  enfin  les  prob^^bilités  qui 
ctabliCTenc  une  forte  vraiîèmblanct  fans  prouver  dt^ 
reâement  la  vérité  >  forment  des  prefomptions  x 
des  rapports  vagues ,  des  induâlons  éloignées,  des 
analogies  imp^nakes ,  àe%  raifpnnemens  qui  n^ar^ 
âvent  qu'à  la  vrair9mblance>  ne  prodoixonc  qufi 
ài^  conjeSur^n 

La  croyance  univecTellede  tous  les  peuples  Se  dans 
tous  les  temps ,  eft  une  forte  préfimpdon  en  fa^ 
veut  d'une  vérité  morale  »  (ans  en  être  une  dénuuii^ 
tntk)n  direâe.  L'expérience  dément  Ci  fouvene 
Aos  conjeSures  fans  nous  en  défabufer  y  que  Tan* 
ctenneté  d'une  coutume  ne  prouve  plus  rien  en 
ii.  faveur,  ^ 

On  a  dit  que  c'écoit  une  forte  préf^mption  en 
faveur  des  dogmes  du  Chriftianifme  que  Defcanei 
l^ait  prouvés ,  que  Newtonlesait  aus,  que  Leib- 
pitz  les  ait  dé&ndu^  ^  &c.  j  &  ism  petits  efpria 
^cs  en  rient  \  De  toutes  les  ^Qnje^umt  ou  plutôt 
4e  toutes  les  ti]rpo(h^feshÂzardce$  eou/chant  l'a^ioQ 
du  corps  fur  ],afne  &  l'aâion  de  lame  furlecorps^^ 
|}  n'y  en  a  peHt-^tr<9  point  de  plus  ingénieufe  &  de 
plus  grande  que  I^hffmoniepréécablieJsntre  la  fuite 
des  mouvement  de  l'un  ^  la  fiiite  des  penfées  de 
l'autre  5  &  vict  vtrfSi  \  mais  les  plus  beaux  génies 
$*anètent  à  l'h^ypoçh^fe..        .  .      * 

Entre  deux  témoinj^  dont  rmi;a$Srme&  l'autre 
xue  »  hipréfomption^  .tout^  chofes  étant  égales  d'aii* 
leiurs  ,  eft  fans  doute  pour  k  plus  honnête  6c  ia 
|dus  défincérefle  :  c'eft  donc  une  réglé  bien  abfurde 
&:bien  in)ufte  qu'un  témoigna^  >en  détruife  uq 
4utra  \  tel  témoin  en  vaut  cent;  Entre  deux  Hifto* 
tx^ïis  d'un  p<^^  i|^l  &  contraires  Tuq  à  lai^tre  5 


« 
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il  eft  rare  ()ae  la  critique  ne  trouve  pas  des  cùnjec-* 
Mures  à  tirer  dts  circonftances  mêmes  de  leurs  ré- 
cits &  des  circonftances  relatives  aux  per&nnes  ;  & 
la  vérité  n  a-t-elle  pas  toujours  «quelque  chofe  de 
naïf  qui  vous  ûtifit  Tame  ? 

La  préjbmption  attend  la  certitude  :  la  conjtc^ 
turt  tend  à  la  découverte.  La  préfomptian  a  lietx 
ftu:  tout  à  regard  des  faits  pofitiè  ^  dans  les  affidres 
civiles  ,  pour  des  aâtons  morales  à  juger  :  elle  eft 
familière  au  Jcdifoonfulte  &  à  l'Orateifr.  La  con^ 
jeâure  s'exetce  principalement  fur  des  choies  ca- 
chées ,  des  vérités  inconnues  ,  des  principes  él(n- 
gnés  à  découvrit  :  elle  eft  familière  au  Pmlofb^ie 
&  au  Sçavant*  Il  ne  fufiit  pas  d^  préfumer  ^  il  faut 
prouver  :  il  ne  fuffit  pas  de  conjeâurer ,  il  faut 
trouver.  La  préfamption  doit  fe  changer  en  con- 
viâion  ;  la  conjeâufe  en  réalité. 

La  préfomptian  doit,  félon  les  Jurifconfnlres i 
paiTer  provtibirement  pour  une  vérité  jufqu'à  c% 
qu  on  prouve  le  contraire  :  difons  plutôt  que  la 
préfomptian  auvorife  â  croire ,  mais  non  à  juger.  La 
conjeâure  ne  peut  ^pafTer  que  pour  une  hypothefe  ^ 
quand  même  on  neptouveroicpasle  contraire  >  tant 
qu'elle  ne  fait  qu  aqgurer  :  cattaifônner  fur  ce  que 
les  çhofes  peuvent  être  >  n  eft  pas  fçavoir  ce  qu'elles 
font. 

La  préfomptian  eft  un  poids  qui  îm  pencher  là 
balance ,  mais^qui  ne  la  fau  pas  tomber.  La  cmjec- 
ture  n'eft  qu'une  voie  ouverte  pourdiercher  £3^  vé- 
rire  \  fçavoir  (i  elle  y  mené.    ~ 

Le  danger  de  h  préfomptian ,  é'eft  d'infpirerdes 
préventions  &  des  partialités  qui  corrompent  le  juge^ 
ment^  6c  hpré/omption  qui  fttnd  un  air  de  cerutude 
n'eftplus  qu'une  focte&  dang^ieufe  arrogance.  Le 

danger 


^ 


\ 
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tdanger  des  conjeâureSy  c'eft  de  produire  des  préoc- 
cupations &  des  préjugés  fyftématiques  qui  abufent 
Tefprit  :  la  conjeSure ,  reçue  comme  une  réalité  , 
eft  un  miroir  magique  où  Ton  ne  voit  que  des  fan- 
tômes. 


Sous  le  Prétexte ,  fur  le  Prétexte. 

Ces  deux  locutions  font  bonnes  >  félon  fiou- 
houts ,  &  même  également  ufitées  ;  ce  qu'il  prouve 
par  des  citations.  Sans  rien  contefter  à  Tufage  ^ 
l'obferverai  que  la  prépofition  fur  ne  s'accorde 

C>int  avec  le  fens  du  mot  préuxte^  qui ,  formé  du 
tin  prœtexere  (  tendre  devant ,  mettre  deffiis  > 
couvrir),  défigne  un  tiffii^  un  voile,  une  enve- 
loppe, ce  qui  cache,  couvre,  déguife  la  chofe  :  or 
la  chofe  qui  eft  couverte,  ^tk/ous  ce  qui  la  couvre 
&  non  fun 

Quoi  qu'il  en  foi t ,  l'ufage  a  - 1  -  il  prérendu  don- 
her  le  même  fens  à  deux  prépofitions  contraires  , 
telles  que  fous  8c  fur}  Il  me  paroît  plus  naturel  de 
penfer  qu'il  a  \^mé  i  chacune  fon  fens  naturel ,  8c 
p'il  en  réfulte  deux  proportions  diflfcrentes.  On 
onde,  on  établit,  on  appuyé y«r  :  on  couvre,  on 
diffimule,  on  C7ic\\t  fous*  Àinfi  on  fonde,  on  ap- 
puyé fes  defleins ,  fes  aâions  fur  un  prétexte  :  oa 
cache  ks  defleins ,  fes  moûk  fous  un  prétexte.  Le 
prétexte  eft  une  raifonfaufle,  feinte,  apparente  & 
mauvaife.  Quand  on  fait  une  chofe  fans  raifon ,  on 
la  fait  fur  un  prétexte  i  quand  on  la  fait  pour  des 
raifons  qu'on  difllmule ,  on  la  (m  fous  un  prétexte. 
Dans  le  premier  cas ,  on  veut  s'autorifer ,  fe  dif- 
Tome  IIL  K  k 
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cdper  :  dans  le  fécond  ,  fe  d^guifer,  en  impo/er; 
On  cherche  un  pràexte  fur  quoi  l'on  s'appuye 
pour  s'aucoriièr  à  faire  la  foctife  ou  le  mal  qu  oi| 
a  envie  de  faire  :  on  imagine  un  prétexte  fous  le- 
quel on  fafle  pafler  une  adion  ou  une  entreprife 
pour  toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft.  Le  premier 
prétexte  2.  pour  objet  de  nous  tromper  par  une 
faulTeté ,  &  le  fécond  de  nous  féduire  par  une  im- 
pofture.  On  prendra  une  rëfolutionyî/r  un  prétexte 
plaufible  :  on  déguife  fes  vrais  motifs  ^oz/j  un  pré- 
texte fpécieux. 

On  laide  aller  le  mal  >  fur  le  prétexte  qu'il  eft 
impoflible  d'y  remédier  :  on  protège  les  abus  yjous 
ii  prétexte  qu'ils  tiennent  à  des  chofes  utiles  ;  mais 
en  eâèt  parce  quHls  font  utiles  à  ceux  qui  les  pro> 
cegenr.  Dans  la  première  phrafe  ,  le  prétexte  n'eft 

3u'une  mauvaife  raifon  qu'on  donne  de  fa  con-^ 
uite  y  8c  dans  la  ieconde ,  un  déguifement  de  fes 
vrais  morife. 

Celui  -  là  qui  n'eft  pas  fort  humain  ,  fe  fonde 
pour  renvoyer  un  malheureux  fans  fecours  y  fur  le 
prétexte  qu'il  y  a  trop  de  malheureux  à  f^ourir  ; 
comme  fi  on  étoit  dilpenfé  de  faire  quelque  chofe, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  tout  faire  \  Celui-  ci  qui 
trouve  l'argent  da  peuple^  fort  bon ,  foutient  qu'il 
ne  faut  pas  laiffec  de  laifance  au  peuple  y  fmis  U 
prétexte  que  l'aifance  le  rend  infoknc  ^  jte  ue  par- 
donne à  cet  homme  qui  ma^ue  fon  avidité  d'uJM 
cruelle  politique >  que  de  aaindre  les  infultos. 

Sur  le  prétexte  de  la  iiragilité  hiApaaine ,  il  y  a 
À&%  gens  qui  £è  pardonnent  bonneniient  leurs  fautes  : 
mût  fous  prétexte  de  juftice ,  leur  malignité  ne 
pardonne  pas  celles  des  aujtres. 

Vous  trouvez  affcis  de  geus  (]pXyfur  lepréttxi^ 
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tfxW  feroii:  ridicule  de  ne  pas  être  &  faire  comme 
tout  le  monde,  fe  rendent  fort  ridicules.  Vous 
voyez  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  plus ,  fe 
quitter /ozw  divers  prétextes  qui  ne  trompent  per- 
£7nne  ;  on  fait  mieux  encore ,  c'eÛ:  de  le  qiuttec 
fans  prétexte. 

Que  de  crimes  on  honore  &  on  encenfe  /ur  U 
prétexte  qu'ils  fuppofent  de  grands  talens  &  de 
grandes  qualités  !  &  \q  les  aurois  cru  cent  fois  plusr 
dignes  d'anathcme.  Que  de  mal-honnêtesgenson 
carefTe  &  on  emploie, yàwj prétexte  qu  ils  rendent 
de  bons  fer  vices  que  d'honnêtes  gens  ne  voudroienc 
pas  rendre  !  De  bons  fervices  que  d'honnêtes  gens 
JDe  voudtoienr  pas  rendre  !  \q  n'entends  pas  cela. 

0  Ge  n'eft  pas  à  moi  d'obferver  qu'on  ait  fous 
avec  ou  fans  article  à  fa  fuite  ;  &  qu'il  faut  l'ar- 
ticle zpthsfury  devant  prétexte  :  fous  prétexte^  & 
non  fur  prétexte. 


Prier ,  Supplier. 

Prier  y  demander  avec  une  force  de  vefpeù.  8c 
d'inftance  ifupplief  y  prier  îtVec  révérence  &  hu- 
milité, avec  beaucoup  d'empreflement  &  d'ar- 
deur. On  pfk  ceux  dont  on  veut  obtenir  quelque 
chofe  :  on  fupplie  ceux  qu'on  veut  particulièrement 
intéreflec  &  bonocer.  La  fupplkation  ajoute  à  la 
prière  les  fignes  qui  fuppofent  qu  une  aflez  gtandé 
diûance  entre  celui  qui  prie  &  celui  qu'il  prie ,  ou 
des  befoins  &  des  deurs  urgens  dans  celui  qui. 
Jiàpplie.,  Tout  le  monde  coancwt  la  pofture  du  fup- 
pliant ,  qui:  y  felont  la  valeui  èa  mot ,  plie  ou  ployé 
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fon  corps,  fe  courbe  pour  fe  meccre  fore  au  dejfous^ 
fé  profterne  devant. 

VaugelaSjTh.  Corneille,  M.  Beauzée,  &c.  ont 
remarqué  au'en  parlant  aux  Rois,  aux  Grands,  ou 
<n  parlant  d'eux ,  on  6ÀxJupplier  8c  non  prier  :  mais 
qu'en  parlant  de  Dieu  &  des  Saints,  on  dit /rie/-; 
êc  en  leur  adreflant  la  parole ,  prier  oxxfupplier.  11 
me  femble  qu'en  parlant  des  Grands,  on  dit  fort 
h\tn prier ^  Ôc  même  en  leur  parlant,  pourvu  qu'on 
accompagne  ce  mot  de  tournures  &  de  formules 
d'un  refpeâ  plus  ou  moins  profond  félon  les  dif- 
cances. 

»  D'où  vient,  demande  M.  Beauzée,  cette  dif- 
»  férepce  par  rapport  à  Dieu  &  aux  Grands  de  la 
a>>  terre?  car  l'ufage  même,  que  l'on  donne  ordi- 
99  nairement  pour  dernière  raifon,  a  auffi  les  fîennes. 
w  Ne  feroit  -  ce  pas  parce  que  la  fupérioritc  des 
»  Grands  çtant  accidentelle  &  en  quelque  forte 
»  précaire >  vu  les  droits  imprefcriptibles  de  lega- 
»  lire  naturelle ,  on  ne  doit  fe  permettre  aucune 
i9  expreflîon  qui  puiflTe  leur  rappeller  trop  claire- 
iy  ment  ces  droits ,  &  donner  quelque  atteinte  à 
yy  leur  prééminence  ?  Au  contraire ,  la  grandeur 
w  de  Dieu  eft  fi  inconteftable ,  que  le  choix  dés 
»>  expreffions  ne  doit  plus  tomber  que  fur  nos  be- 
»  foms  ;  &  elle  eft  fi  fupérieure  à  notre  néant ,  que 
yy  les  di^érences  de  nos  façons  de  parler  font  nulles 
yy  à  fon  égard  <«. 

Cette  raifon  eft  îngénieufe  Se  philofophique  : 
mais  il  me  femble  que  la  véritable  raifon  de  dire, 
à  l'égard  de  Dieu  y  prier  j  c*eft  que  ce  mot  fe  prend 
alors  dans  un  fens  religieux ,  &  qu'il  eft  confacré 
pour  marquer  un  adte  de  culte ,  un  hommage  de 
religion ,  un  devoir  &  un  exercice  de  piété,  rrier. 
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c*eft  faire  la  prière ,  fes  prières ,  les  prières  par  lêf- 
quelles  on  rend  un  devoir  8c  an  culte»  C'eft  la 
prière  qui  nous  eft  recommandée  &  ordonnée 
comme  un  moyen  de  falur.  Il  faut  prier  ^  veillez 
Scpries^y  prie:^  &  prie^Jans  intermijjion :  ce  mot 
emporte  alnfi  toutes  les  idées  acceifoires  de  la 
chofe.  Auflî  diforis-nous  prier  Dieu  y  dans  un  fens 
abfolu,  fans  addition  ,  fans  fpéciâer  ce  qu  on  lui 
demande;  car  1  objet  de  cqz  ade  eft  confiant  & 
connu,  comme  robferve  M.  Beauzée.  Mais  on  ne 
dit  i^zs  fup plier  Dieu^  fans  ajouter,  déterminer  & 
fpécifier  la  grâce  qu'on  defire  obtenir  ;  car  c^  mot 
ne  défigne  qu'un  a6te. particulier  &  une  manière 
particulière  &  accidentelle  de  prier.  Il  feut  appli- 

3uer  aux  Saints  ce  que  je  dis  de  Dieu ,  avec  cette 
ifference  qu  on  prie  Dieu  pour  qu'il  nous  accorde 
fes  grâces,  &  les  Saints  pour  qu'ils  intercèdent  en 
notre  faveur  auprès  de  Dieu. 

Mais  à  regard  des  Grands  de  la  terre ,  le  mot 
prier  rentrera  néceflairement  dans  fon  acception 
vulgaire.  Nous  ne  dirons  pas  prier  le  Roi  &  les 
Crandsy  dans  un  fens  abfolu  &  fans  addition  :  on 
ne  fait  point  la  prière  aux  Grands  ;  on  leur  demande 
accidentellement  une  chofe  ou  une  autre.  Ainfi  , 
pour  marquer  le  refpe(^  particulier  qu'on  leur  porte, 
&  la  diftance  à  laquelle  on  fe  tient  d'eux ,  il  fau- 
dra communément  ditcfupplier  au  lieu  de  prier^ 
qui  les  confondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 
coutume  de  prier. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fens  religieux  dé 
prier  ne  tienne  qu'à  un  caprice  de  l'ufage  ;  c'eft  au 
contraire  une  acception  fort  naturelle  &  fûggérée 
par  la  valeur  primitive  du  mot.  Prier,  en  latin 
precari ,  en  languedocien  prega,  vient  de  l'oriental 
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brek^  genou ,  brak ,  plier  ;  il  fîgnifie  littéralement 
plier  h  genou  ^  s^kigenouillery  iigne  d'une  vénéra- 
tion profonde  ou  même  de  Tadorarion  y  &  c*eft  à 
cette  idée  que  fe  rapporte  fon  acception  religieufe. 
Prodigué  enfuite  à  toute  forte  d'objets  profanes , 
le  terme  s*eft  affbibii  j  &  il  a  ceflTé  de  préfenter  à 
notre  efprit  l'image  qu'il  dépeint  naturellement , 
&  que  nous  avons  cru  retrouver  plus  fenfible  dans 
le  mot  fupplier. 


Privé ,  Apprivoifé. 

«  Les  animaux  privés  ,  dit  l'Abbé  Girard ,  îe 
•»  font  naturellement  j  &  les  apprivoifés  le  font 
»  par  l'art  &  par  l'induftrié  àts  hommes  \  le  chien  , 
i>  le  bœuf  &  le  cheval  font  des  animaux  privés  : 
w  l'ours.  &  le  lion  font  quelquefois  apprivoifés^ 
t>  Les  bètes  fauvages  ne  font  pas  privées  j  les  Éi- 
w  touches  ne  font  pas  apprivoifées  «. 

Ce  n'eft  pas  aflez  :  il  falloir  ajoutée  que  l'animal 
apprivoifé  âeviQnt  privé  y  c'eft  -  à  -  dire>  familier  ; 
car  apprivoifer  iignifie  rendre  privé,  familier ,  trai- 
table.  Redifiez,  d'après  cette  idée,  celle  de  l'Abbé 
Girard.  Les  chiens  &  autres  animaux  qui  naiflerït 
au  milieu  de  nous,  font  naturellement /?rzV^  : 
votre  moineau ,  votre  ferin ,  vos  tourterelles ,  ne 
font  privés ,  que  parce  que  vous  les  avez  apprh^ 
voifes.  L'éléphant  apprivoifé  devient  Ci  privé  y  qu'il 
rend  avec  docilité  une  foule  de  fervices  '  domefti- 
ques ,  &  qu^un  enfant  le  mené  plus  facilement  avec 
une  baguette  que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec 
la  bride ,  le  fouet  &  l'éperon. 
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Les  animaux  naturcilcmem  prives  font  des  fer- 
VÎcears  à  nos  gages  ;  il  faut  leur  payer  des  fàlaîres 
en  fubfiftances  &  en  foins  :  "toute  fociété  eft  une 
réciprocité  de  fervices.  Des  infeâes  appnvoijés 
ont  fait  la  confolation  &  les  délices  de  plus  d'un 
prifonnier  :  comme  les  conjon£êures  rendent  les 
chofes  précieufes  !  &  combien  la  fociété  eft  nécef- 
faire  à  l'homme  ! 

Le  lion ,  guéri  d'une  bleflure  par  Tcfclave  fagi- 
tif  Androcle,  deviht  fi  privé  Se  a  bénin,  qu'il  par- 
couroit  affez  librement  les  rues  de  Romô,lans  don- 
ner aux  enfans  mêmes  le  moindre  fujet  d^  crainte  : 
quelle  eft  la  puiflancedes  bienfaits!  Un  lion  appri- 
voifé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  fon  maître  ^ 
la  peine  de  l'exil  que  lui  infligèrent  ks  compa- 
triotes, tremblans  qu'un  homme  capable  de  domp- 
ter une  bête  féroce,  ne  captivât  bientôt  le  peuple: 
concime  une  lâche  peur  eft  fotte  &  cruelle  ! 

Il  eft  certain  qu'une  multitude  inutile  &  innom- 
brable d'animaux  privés  mange  ,  chaque  année  ^ 
bien  des  milliers  d'hommes  dans  un  Etat  ;  d:  le 
pauvre  lui  -  même  fe  fait  manger  par  fbn  chien  : 
avons-nous  donc  perdu  le  fecret  de  faire  rougir  les^ 
hommes  ?  11  ne  faut  pas  pour  cela  tomber  dans  la 
ridiculité  propofée  de  taxer  les  chiens.  Il  eft  certain 
que  la  bête  féroce,  le  mieux  apprivoifée  ,  ne  ceflfc 
as  d'être  fort  redoutable  :  le  lionceau ,  élevé  avec 
es  agneaux,  dit  La  Fontaine,  croît  pour  la  guerre ,» 
devient  lion  &  mange  les  agrwaux  ;  évitez  donc 
ces  ^pedtacles  de  férocité  &  de  deftruâion ,  qui 
engagent  des  hommes  à  expofer  tous  les  |ours  leui^ 
vie  à  la  fureur  de  ct%  animaux  ,  pour  la  ^gner. 
Mais  que  dis-^e  ?  tout  le  monde  y  ceurt. 

Il  y  a  une  petite  efpece  d'hommes  naturellement 
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fi  privés ,  qu'ils  font  vos  camarades  &  vos  intimes 
avant  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  les  connoître. 
Il  y  a  une  efpece  de  bctes  féroces,  qui  ne  fera  jamsûs 
apprivoifée  ;  c'eft  le  tyran  farouche. 


Prix  ,  Récàmpenfè. 

Prix  y  en  latin  preiium ,  en  celte  comme  en  lan- 
guedocien/^rij,  en  i\iQ\xu  priis  y  tient  à  la  racine 
prœy  prCy  ce  qui  eft  mis  devant,  offert,  préféré  , 
pris.  Il  défîgne  proprement  la  valeur  des  chofes , 
Teftime  qu  on  eh  fait ,  ce  qu'on  en  donne*  Le  P. 
Pezron,  dans  Y  Antiquité  des  Gaulois  y  obferve 

2u'anciennement/>m  fîgnifioit  récompenfe  chez  les 
leltes  j  qu'on  la  faifoit  des  dépouilles  les  plus  pré- 
cieufes  qu'on  avoir  prifes  fur  les  ennemis  y  Se  que 
cette  forte  de  récompenfe  étoir  la  marque  de  la 
valeur.  Le  mot  auroit  ainfi  paffé  de  la  valeur  des 
perfonnes  à  celle  des  chofes  :  &  cette  idée  eft  ren- 
fermée dans  le  latin  prœmium ,  qui  fîgnifie  égale- 
ment prix  Se  proie  ou  butin.  Récompenfe  vient  de 
pen  y  pensy  pefer ,  balancer  \  d'où  compehfery  dif 
penfer ,  &c.  :  la  récompenfe  eft  ce  qu'on  rend ,  ce 
qu'on  difpenfeytvi  compenfation ,  pour  rétribution. 
Dans  le  fens  narurel  &  rigoureux,  le  prix  eft  la 
valeur  vénale  d'une  çhofe  :  la  récompenfe  eft  le 
retour  dû  au  mérite.  Le  prix  eft  ce  que  la  chofe 
vaut  i  la  récompenfe ,  ce  que  la  chofe  mérite.  Vous 
payez  le  prix  de  la  chofe  que  vous  achetez  :  vous 
donnez  une  récompenfe  pour  Je  fervice  qu'on  vous 
a  rendu. 
Le  prix  eft  l'avantage  naturel  qu  on  retire  de  fâ 
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chofe ,  félon  la  qualité  de  la  chofe  :  la  récompenfe 
eft  un  avantage  quelconque  que  Ion  tient  des  per- 
fbnnes ,  &  félon  la  reconnoiflance  des  perfonnes. 
Deux  chofes ,  appréciables  Tune  par  Vautre  &  de 
valeur  égale ,  font  le  prix  naturel  l'une  de  l'autre: 
deux  objets ,  moralement  auffi  eftimables  &  d  une 
utilité  ou  d'un  agrément  pareil  pour  l'un  &  pour 
l'autre ,  font  de  juftes  récompcnfes  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Les  prix  font  eftimés  5  réglés ,  con^ 
venus  y  c'eft  affaire  de  juftice  :  les  récompenjes  font 
plus  ou  moins  arbitraires ,  volontaires ,  variables  \ 
c'eft  araire  d'équité.  La  concurrence  détermine  les 
prix  :  les  convenances  déterminent  les  récom^ 
penfes. 

Le  falaire  d'un  Ouvrier  eft  le  prix  de  fon  tra- 
vail :  une  gratification  fera  la  récompenfe  de  fon 
aftiduité.  Les  gages  font  lé  prix  des  fervices  d'un 
Domeftique  \  un  legs  ou  une  penfion  de  retraite 
fera  la  récompenfe  de  fes  longs  &  agréables  fer- 
vices  :  vous  le  payez  parce  qu'il  vous  fert  ;  vous  le 
récompenferez  de  ce*  qu'il  vous  aura  bien  fervî. 
Vous  aviez  perdu  quelque  effet  d'un  grand  prix  : 
vous  donnez  une  récompenfe  honnête  à  celui  qui 
vous  le  rapporte. 

Celui  qui  remplit  fon  devoir  a  pour  prix  un 
droit  acquis  par  l'accompliflement  de  fon  devoir. 
Celui  qui  fait  plus  que  Ion  devoir,  mérite  encore 
une  récompenfe  j  mais  qu'il  fçache  fe  contenter  dç 
la  mériter. 

La  vidoire  eft  le  prix  naturel  du  courage  &  de 
l'habileté  protégée  par  la  fortune  :  la  gloire  eft  une 
récompenfe  de  la  vidoire ,  mais  quelquefois  par- 
tagée par  les  vaincus. 

La  vertu  ^  dit  un  Ecrivain  plus  célèbre  autrefois 


511       Synonymes    François: 

ou  aujourd'hui,  la  vertu  eft  le  prix  d  elle-même  Se 
Ùl  propre  récompenfe.  En  effet  la  vertu  feule  vaut 
ce  qu  elle  coûte  j  &  la  rétribution  de  rhomme  ver- 
tueux eft  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  :  il  ne  fe  paye 
pas ,  mais  il  fe  reconnoît  ^  &  la  gratitude  en  eft  la 
récompenfe. 

A  la  Chine,  il  n'y  a  point  d'aftion  patriotique  qui 
n'ait  un  prix  que  les  Loix  y  ont  affedé.  Ailleurs  il 
y  a  des  aérions  patriotiques  qui  attirent  quelquefois 
des  récompenfes. 

Le  Ciel  eft  le  prix  d'une  fainte  mort  :  une  faînte 
mort  eft  la  récompenfe  d'une  fainte  vie.  Il  y  a  quel- 

rchofe  de  gratuit  dans  la  récompenfe ,  mais  non 
s  le  prix. 

O  J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquoit  naturelle- 
ment la  comparaifbn ,  le  concours  ,  Teftimation  » 
la  préférence.  Ainfi  l'on  met  des  prix  au  concours  : 
ces  prix  font  de  nobles  iàlaîres  aflîgnés  à  de  nobles 
navaux  j  &  la  juftice  eft  cenfée  les  adjuger.  On 
ropofe  ,  on  promet  auffi  des  ricompenfes  ;  mais 
s  récompenfcs  femblent  toujours  avoir  une  teinte 
de  faveur  &  de  grâce  :  vous  les  donnez  &  les  dif  • 
tribuez  toujours  à  vorre  gré. 

On  gagne ,  on  remporte  un  prix  :  on  obtient , 
on  reçoit  une  récompenfe.  Les  prix  font  pour  les 
|>lus  dignes  :  La  Rochefoucauld  prétend  que  les 
récompenfes  tombent  plutôt  fur  les  apparences  du 
mérite  que  fur  le  mérite  même. 

Il  ne  rautcroireni  que  les  Juges  foient  infaillibles 
Xur  ie  prix  des  choies  préfentées  au  concours ,  i>i 
qu*ils  ie  font  trompés  toutes  les  fois  que  àes  con- 
-currens  &  des  ceni^rs  d'office  frondent  la  diftri- 
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Sutîon  qu'on  a  faite  des  prix.  Faut-il  croire ,  comme 
le  dit  Bourdaloue  dans  fon  Sermon  fur  V  Afcenfion  , 
que  telle  eft  la  diftribution  des  récompenfes  dans 
le  monde ,  qu'on  les  a  fou  vent  fans  les  mériter, 
&  qu'on  les  mérite  encore  plus  fouveiit  fans  les 
avoir  ? 

Il  eft  fi  difficile  de  juger,  que,  dans  la  plupart 
des  genres  de  littérature  ,  le  Public  n  ofe  pa«  de- 
«cerner  à  tel  Auteur  le  prix  de  fon  art  :  auflî  n'ai- je 
pas  balancé  à  remettre  à  une  Société  un  prix  laiflTc 
à  mon  jugement  feul  par  un  Bienfaiteur  de  TAgri- 
rulture  {a).  Il  eft  difficile  que  les  récompenfes  aient 
leur  vrai  prix ,  fi  elles  font  diftribuées  comme  des 
grâces,  ou  fi  les  grâces  font  répandues  comme  des 
récompenfes  :  auffi  arrive-t-il  alors  qu'on  cherche- 
plutôt  à  obtenir  qu  a  mériter. 

Roufleau  difoit  :  Les  récompenfes  font  prodi- 
guées au  bel  efprit ,  &  la  vet tu  refte  fans  honneurs  : 
il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  difcours ,  aucun 
pour  les  belles  aâions.  Ce  Philofophe  a  trop  peu 
vécu  'y  il  aiiroit  vu  un  grand  nombre  d'adions  gé^ 
néreufes  honorées  &  récompenfées  par  la  munifi- 
cence de  Louis  XVI  ;  &  un  prix  déjà  inftitué  par 
un  excellent  Citoyen  pour  le  trait  le  plus  marqué 
de  vertu  parmi  le  peuple. 

Chimene  eft  le  prix  d'un  combat,  &  la  récùm^ 
penfe  du  vainqueur.  Le  prix  eft  attaché  à  la  chofe  ; 
&  il  devient  la  compeiifation  ou  la  rétribution  des 
travaux  de  la  p'erfonne.  Tancrede  dit  dans  ce  fens: 

Quel  eft  donc  ce  fuperbe  Orbaflan  3 


{a)  Fw  M.  Hùlin,  Miiiiftf  e<iu  Roitle  Pologne,  Staniôas. 


5X4      Synonymes   François; 

Qu'a-t-il  déjà  donc  fait  qui  le  doive  enhardir 
A  demander  le  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance  » 
Qui  des  pkis  grands  héros  feroit  la  réeompenfe  , 
Qui  m'appfartient  ? 

O  Réeompenfe  fe  dit  pour  dédommagement ,  i/z* 
demnitéx  on  loppofe  auflî  à  peine.  Prix  a  aufli 
d'autres  acceptions  :  mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  d'en 
parler. 


Probité^  Intégrité ^  Honnêteté. 

La  racine  latine  prob  renferme  les  idées  de 
preu%ky  à! épreuve ,  ^approbation^  ii^  probité  y  &c.  ; 
elle  indique  ce  qui  eft  bon  à  mettre  en  avant  {pro  ) , 
à  produire,  â  faire,  h^  probité  e(t  l'efpece  de  bonté 
qui  empêche  de  faire  du  tort.  Probus  ,  difent  les 
Interprètes  Latins ,  quaji  prohibas  \  parce  que  la 
probité  nous  empêche  (  prqhibere  )  de  faire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu*on  nous  fît  à 
nous-mêmes.  C'eft  une  vertu  a  V épreuve  8c  digne 
de  toute  approbation. 

L'intégrité  ed  la  qualité  d'intègre ,  c*eft-àdire,  en- 
tiery  intaâyom  n'a  point  été  touché,  entamé, fouillé, 

fâté.  La  racine  de  ce  mot  eft  tac ,  toucher ,  précédé 
e  la  négation  in.  En  morale ,  {'intégrité  eft  une 
pureté  de  mœurs ,  qui  n'a fouffert  aucune  atteinte, 
une  forte  d'innocence  fans  tache ,  une  vertu  en- 
tière. Le  propre  de  cette  qualité  eft  d^exclure  l'al- 
tération ,  la  corruption ,  le  vice ,  le  manquement. 
Hon ,  mot  primitif,  oriental  ic  celte ,  marque 
l'élévation  eh  tout  genre,  lelévatioa  morale  en 
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bonté ,  en  beauté  ,  en  mérite  ,  en  rang ,  en  con- 
fîdération.  Le  mot  celtique  on  fignifie  bon ,  beau. 
De  là  honneur  &  honnêteté.  U honnêteté  eft  de 
faire  ce  qui  eft  ton  en  foi  ,  ce  qui  mérite  d'être 
honoré  y  le  bien  qui  nous  eft  împofc.  Tel  eft  le 
fens  propre  qu'il  s  agît  de  confidérer  ici  dans  ce 
terme.  C'eft  de  TAo/z/z^/e  que  je  parle,  c'eft- à-dire, 
de  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifon  &  à  la  vertu, 
comriie  le  dit  Cicéron,  Voyex  larticle  Honnête 
homme  y  Homme  honnête. 

hz  profité  eft  la  qualité  de  l'homme  ferme  X 
conftant  à  refpeder  les  drc^its  d'autrui  &  à  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  félon  les  règles  eflen- 
tielles  du  Jufte.L'i/z/e^me  eftla  qualité  de  l'homme  - 
fetme  &  conftant  à  remplir  ce  qu'il  doit,  fans 
que  fa  fidélité  foit  jamais  altérée.  \J honnêteté  eft 
la  qualité  de  l'homme  ferme  &  conftant  à  pra- 
tiquer le  bien  que  la  morale  prefcrit ,  d'après  les 
règles  imprimées  par  la  Nature  dans  le  cœur  humain. 

La  probité  eft  d'un  cœur  droit  ;  fon  principe  eft 
l'amour  de  l'ordre  :  vertu  de  caradere.  Uintégrité 
eft  d'un  cœur  pur  ;  fon  principe  eft  l'amour  de 
fes  devoirs  :  vertu  d'une  confcience  timorée. 
\J honnêteté  eft  d'un  cœur  bon  (  je  voudrois  dire 
bien  né  )  j  fon  principe  eft  l'amour  du  bien  :  vertu 
àts  belles  âmes. 

La  probité  eft  une  vertu  de  fociété  ;  elle  ne 
s'exerce  qu'envers  les  autres  hommes,  h' intégrité 
eft  la  vertu  pure  de  fon  état  :  tantôt  elle  n'inté- 
feffe  que  nous  feuls,  comme  {'intégrité  d'une  - 
Vierge  ;  tantôt  elle  intéreffe  les  autres ,  comme 
Yintégrité  d'un  Juge.  V honnêteté  eft  la  vertu  de 
l'homme  dans  tout  état  poftibie  :  on  eft  honnête 
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pour  foi  comme  pour  autrui  y  on  Teft  feul  ccfmm^ 
<lans  la  Société. 

ta  prohiié  dcfeaid  ;  elle  (îéfend  de  faire  tort  i 
perfonne ,  ou  même  de  faire  aux  autres  ce  que  nous 
De  voudrions  pas  qu  ils  nous  fiilent.  U intégrité  fe 
défend  &  fe  conferve  \  elle  fe  difi^nd  contre  les. at« 
teintes  qu'on  voudroic  lui  porttf .  \J honnêteté  Ai* 
fend»  con>me  \z probité \  elle  commande  plus  qits 
V intégrité  :  elle  commande  de  faire  à  autrui  ce  que 
nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  j 
car  cela  eft  con^me  à  la  raifou  Se  à  k  vertu. 

La^  probité  rend  le  commerce  d  une  perfomie 
fur  y  V intégrité  le  rend  fain  y  X honnêteté  le  rend 
douK  &  falutaire. 

1^^  probité  exclut  toute  injuftice  ;  V intégrité  y  U 
ccryuption  'y  V honnêteté ,  le  nwl  &  même  les  nwu- 
vâifes  manières  de  faire  le  bien. 

Qui  n'auroit  y  dit  Duclos ,  que  la  probité  qu'e- 
xigent les  Loix  civiles ,  &  ne  s'abfticndroit  que  de 
ce  qu'elles  puniflènt ,  feroit  encore  un  affez  mal- 
honnête homime  :  fe  dis  même  «/^  très-mal-kon* 
Bête  homme  ;  car  il  feroit  enccwe  malin ,  détrac- 
teur, dur^  féroce,  menteur,  fourbe,  ingrat >  ptf-^ 
fide>  injufte  de  mille  manietes.  Qui  n'auroicque 
V intégrité  qui  empêche  qu'on  ue  fe  vende  à  iwix 
d'argent  ou  qu'on  ne  fe  proftitue  à  un  vil  interêf^ 
fero4£  certes  très  -  corrompu  :  les  partialités  ,  les 
confidérations,  les  brigues ,  les  cabales  cotrorapeni 
Xmtégrité  de  la  jttftice>  comnpi'e  l'ob&cve  Bomiet. 
Qui  ne  feroit  le  bien  pax  de  bons  iTiotifs ,  qui  ne  U 
préfcreroit  au  m^  que  par  des  cakuls  d'intérêt 
perfomiel ,  feroit  fens  honnêteté -y  car ,  comme  le 
^it. Horace  »  les.  oicchans  s'abûiennent  du  mal  pa| 
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la  crainte  de  la  peine  ^  &  les  bons  par  amouc  pour 
la  vertu. 

Il  ne  faut  qu'un  menfonge  pour  violer  la  pro^ 
bué\  car  il  ne  vaut  pas  mieux  tromper  que  trahir^ 
&  manquer  à  fa  penfée  qu  a  fa  parole.  Il  eft  biea 
difficile  de  conferver  Xintégrité  des  mcsurs ,  s'il 
ne  faut  qu'une  penfée  pour  perdre  la  pureté  >  oa 
une  prévention  pour  manquer  à  la  droiture  :  maU 
le  fole^  a  des  taches  qui  n  altèrent  ni  fa  beauté  ^ 
tii  la  pureté  de  fa  lumière  >  ni  fes  influences  bien* 
faifantes.  S'il  faut  fuivre  conftamment  les  infpi- 
carions  de  \ honnêteté  pour  en  remplir  les  condi- 
tions, {'honnêteté  parfaite  eft  la  vertu  elle-même; 
cette  venu  qui  fait  non  feulement  ce  qu'elle  doit 
faire  3  mais  beaucoup  plus  qu'elle  ne  doit  rigou* 
reufement  ;  qui  non  feulement  rend  à  chacun 
ce  qui  appartient  à  chacun  y  mais  qui  ordonne  en* 
cote  des  facrifices  ;  qui  faifant  toujours  le  bien  y 
tend  toujours  à  &ire  le  mieux  ^  qui  donne  à  l'han.-^ 
niteté  fimple  cette  force ,  cet  éclat  &  cette  grandeoir 
qui  approchent  l'homme  de  la  Divinité. 

D'après  ces  principes  >  cherchez  la /rof^/e  parmi 
les  gens  de  probité  \  cherchez  Xintégrité  dans  lès 
ianc^uairesoù  l'i/z/e^mtffe  réfugie;  cherchez  Xhùju 
nêteté  là  cai  on  ne  parle  que  à' honnêteté.  Il  j  x  le 
xxîot  8c  la  choie  :  la  chofe  paflè  &  le  mot  refte.  * 

Il  femble  y  dit  fort  bien  un  ingénieux  Qbfer-» 
valeur ,  qu'on  fbit  convenu  de  différentes  efpeces 
de  proîitéf  qiftm  ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon 
état,  &  qu'on  ne  puiffe  avoir  que  celle  de  fou  ejC- 
prit.  Il  y  a  en  effet ,  dans  la  Langue ,  difêrent»* 
ibrtes  àk  intégrité ,  une  intégrité  qui  eft  iniHicence , 
une  intégrité  qui  eft  juftice ,  une  imégriré  qui  eft 
cbafteté  ^  &  leur  idée  cnnimnae  ne  peut  être  quq 
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de  remplir  purement  les  conditions  de  l'état  ou  de 
la  vie  que  1  on  profelTe.  \.^ honnêteté  prend ,  dans 
le  monde,  tant  de  formes  différentes ,  qu'on  oublie 
ce  qu'elle  eft  :  il  y  a  V honnêteté  des  manières  & 
celle  des  mœurs ,  V honnêteté  des  femmes  &  celle 
des  hommes ,  Y  honnêteté  de  convention  &  Vhon^ 
nêteté  naturelle  ,  &c.  :  mais ,  dans  toutes  ces  ac- 
ceptions, le  mot  annonce  quelque  chofe  de  féant, 
de  convenable ,  de  bien  placé ,  de  favorable ,  de 
gracieux  pour  autrui  y  Se  c'eft  un  des  câraûeres 
diftinétifs  de  l'honnêteté  eflentielle. 

Quoiqu'il  en  foit,  celui  qui  viole  la  probité  eft 
un  coquin  (  c'eft  le  mot  )  :  celui  qui  a  perdu  fon 
intégrité  y  eft  vicieux  :  celui  qui  n*a  p2isï honnêteté 
dans  le  cœur ,  eft  au  moins  mauvais. 

0  Nous  fommes  obligés  d'apbeller  honnête 
homme ,  l'homme  de  probité  :  voilà  donc  l'idée 
à^ honnêteté  &  celle  de  probjté  confondues.  J  ap- 

!)rouverois  fort  V homme  probe  :  on  a  hazardé  cette 
ocution  ainfi  que  le  mot  improbité.  Sans  cela  ^ 
nous  n'aurons  jamais  la  juftefle  de  l'expreflion  Se 
une.  Langue  vraiment  philofophïque.  Intègre  n'a 
pas  la  même  étendue  de  féns  q\x  intégrité  j  il  ne 
déâgne  qu'une  juftice ,  une  équité  incorruptible 
(  incorrompue  ) ,  &  ne  fe  dit  guère  que  des  Juges , 
des  Supérieurs ,  &  autres  perfonnes  femblables  : 
ainfi  nous  ferons  trompés,  fi  nous  voulons  expliquer 
le  dérivé  par  le  fimple ,  ou  le  fîmpR  par  le  dérivé. 
J'ai  déjà  dit  combien  on  avoit  flétri  le  mot  à'hon^ 
nêteté  pour  l'accommoder  aux  mœurs. 

L'Auteur  des  Conjidérations  fur  les  Mœurs  de 
ce  Siècle,  a  très-bien  paçlé  de  la  probité.  Il  la  com- 
pare avec  la  vertu ,  non  pas  comme  nous  comparons 

eniemble 
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enfcmble  des  fynonymes  ,  mais  comme  on  peut 
comparer  des  objets  qui  ont  entre  eux  de  la  ref^ 
femblance.  Ce  parallèle  ne  fera  point  ici  déplacé. 

L'efprit  feul ,  dit-il ,  peut  &  doit  faire  l'homme 
de  p roi i té  :  la  fenfibiliré  prépare  l'homme  ver-^  . 
tueux,  La  fidélité  aux  loix,  aux  mœurs  &  à  la 
confcience  y  fait  Texade  urobjté  :  la  vertu  ,  fupé- 
rieure  à  la  probité  ,  exige  au'on  faffe  le  bien ,  &  y 
détermine.  La  probité  dérend  ,  il  faut  obéir  :  la 
vertu  commande,  mais  lobéiflfance  eft  libre,  à* 
moins  que  la  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  Re- 
ligion. On  eftime  \z  probité  ^  on  refpeâe  la  vertu, 
l^a  probité conCi&c  prefque  dans  l'inadion ,  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnoiflfance  à  la  vertu  j  on 
pourroit  s'en  difpenfer  à  Téeard  de  Iz  probité  ^  parce 
qu'un  homme  éclairé  ,  n  eût-il  que  fon  intérêt 
pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir,  de  moyen 
plus  lïïr  que  la  probité.  11  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  -plus  d'éloges  que  la  vertu  d'un 
autre.  \.z  probité  t^  la  ver/a  des  pauvres  j  la 
vertu  doit  être  la  probité  des  riches ,  Sec. 

Ce  que  l'Auteur  rapporte  ici  à  la  vertu ,  je  le 
rapporte  proprement  à  V honnêteté  :  mais  ce  mot 
eft  fi  équivoque  ^  &  l'on  met  la  vertu  à  fi  bon 
marché ,  qu'il  a  jugé  néceflfaire  de  fe  prêter  aux 
idées  commîmes,  lu  honnêteté^  dans  toute  fa  valeur, 
eft  d'ailleurs  fi  près  de  la  vertu ,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ci-devant ,  que  la  vertu  û'eft ,  pour  ainfi 
dire,  que  l'excellence  de  V honnêteté. 

Enfin  notre  Obfervateur  compare  enfemble  la 
probité  y  la  vertu  6c  Y  honneur.  V  honneur  y  dit-il, 
eft  différent  de  h  probité ,  peut-être  ne  l'eft-il  pas 
de  la  vertu  ;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat ,  &  me 
paroît  être  une  qualité  de  plus.  L'homme  de  probité 
Tome  m.  *  L 1 
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fe  conduit  par  cducarion,  pârhahitude,  par  intérêt: 
pu  par  crainte  :  l'homme  vertueux  agit  avec  bonté» 
L'hompie  à* honneur  penfe  &  fent  avec  nobleffe  : 
ce  n'eft  pas  aux  loix  qu'il  obéit ,  ce  n'eft  bas  la 
téHexion  &  encore  moins  rimitatiqh  oui  le  di- 
rigent :  \honneur  eft  Tindinâ:  de  la  venu  ,  &  îl 
èh  fait  le  Courage.-  La  prohité  a  fts  limites ,  te 
jpour  le  Commun  des  hommes  ^  c'eft  beaucoup  que 
*  de  les  atteindre  \  mais  là  "vertu  Se  Vhonneur 
peuvent  is'élever  &  s'étehdire  à  Tinfini  ;  on  peut 
toujours  en  reculer  les  bornes  ,  on  rie  lei  pafle 
jamais. 

J'ai  dit  quel  eft  le  vrai  principe  de  ïa  prohitii^ 
confîdérée  comme  une  vertu  particuîîete.  Je  dicaî 
que  ï honneur  eft  très-différent  de  la  vertu  ;  fit 
vertu  exigé  même  quelquefois  le  facrifice  de  TAd/î- 
neur  (û).  Vhonneur  eft  le  defir  dctre  honoré  y  oti 
la  diftihAion  brillante  àcqtiife  par  des  chofes  >5ci- 
horabies  :  la  t^erm  ne  cherche  ni  diftindion ,  ni  ré- 
tompenfe ,  ni  gloire  ;  elle  fait  le  bien  pour  le  bien. 
Perionne ,  dit  Séneque ,  Èp.  8 1  ,  ne  me  parôic 

J'  )lu$  eftimer  la  vertu  que  celui  qui  i^ttAV  honneur  ^ 
a  réputation  d'homme  de  bien  ,  pour  n'en  pas 
perdre  la  confcience.   L'horhme   a  honneur  eft 

■■  I        "  III    I  — ^M— a^— 111»««»— i  I  I  ■ III  p.^1— ^ 

(a)  w  II  faut  être  vertueux  fans  intérêt.  Il  n'y  a  point 
»  de  plus  grand  prix  d'une  bonne  aftion  que  d'être  bon» 
»  Il  n  importe  aue  beaucoup  de  gèqs  connoiffent.  votre 
%7  Teftitude.  Celui  qui  veut  que  (a  vertu  fbit  vantée  ,  ne 
»  travaille  pas  pour  la  vertu ,  mais  pour  la  gloire.  Vous 
r  ne  voulez  pas  être  vertueux  (ans  gloire  ?  mais  certes 
»  vous  f^rez  fouvent  obligé  de  l'être  avec  infamie  :,6c 
i>  alors  ,  fi  vous  avez  Içfejis  droit,  la  mauvaife  rèputa- 
î>  don  afc^uife  par  àes  aàîons  bonnes  ,  vous  réjouira  «, 
'Sénéquc  y  £p,  115. 
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téi  pât  réléVâtîon  &  la  déPicatërTç  aès 'fenrirftc?hi/ 
cjiii  ne  fouffïeht  ht^'tîaVhè  tïtiirttfrtte  for  fa  rcpti^ 
ration  :  l'homme  y^enueux  eft  ;el  par  un  dévdûrhenf 
ahfoia  au  Ren,  Tant  aucune  cônlklél^tïôrf; a^cfef- 
fôlfe,  &  niéménâaFgrc'tDOtesteiiéoniîdératJonscoti^ 
traires.  11  réiufte  de  la  que  la  i/^rm  eft  dirigée  par^ 
itYie  réglé  ininluable,  &  qye  V honneur  cftexpèfé 
à'  la  vetf^itilité  dé  Topinion.  La  difFcrence  eft  a  aîP. 
Ifiurs  irtimenfe  éritrè  celui  qtii  pi*érere  d'être  êk- 
celui  qui  ptéféreroîc  de  patoîtte.  E'Aùfèur  oBferVé^ 
lûi-nrèrtie  queî^hdmme  dd  mohtfè^t^fî  ëftir^féjitô^i: 
chabie  au  jeu  &par  laValetlr^'éft  Adfh*/^er^/'Ar/l>^^/^p/' 
<r(fcidé.  Je  crains  que  nos  Léâ:eur$  Herremarquertt , 
quant  à  i'articJé  du  jeti ,  qu'il  pitié  du  temps  pa(ïc. , 


Problématique  ^  Ûouteiix ,  Incertain. 

r  —, 

Problématique ,  du  grec  ^pX^jat-^  propofirion  i» 
&;t;ârcih  Douteux  y  latin  dubius  ^  de  i/i  ^  ^«/a  » 
deux ,  &  d«  vitf ,  changé  en  bia^  qui  a  deux  voies^; 
ISemoarras  entre  deux  chemins.  Incertain  ,  qui 
st'eft  pas  certain  ^  qui  peut  ctté  combattu  ^  qui- 
na  pas  une  vérité  irréfiitible- 
"  il  n'y  a  point  encore  de  raifon  de  prohonceti 
d^tis*  les  cltofes  problématiques  :  il  n'y  a  pas  des 
is^ifons  fulfifantès  pooc  fer  décider  dans  les  chofe» 
douteufes  ;  il  n'y  a  pas  aflTi^z  de  raifons  de  croirék 
liâtis  les  chofes  inoertoims.  Dans  ie  premier  cas , 
Fèfprit  eft  îndifFédent. pour  &  contre  :  dans  le  fe- 
Covkèi  s  entre  le  pour  &  le  contre,  il  eft  embarrafTé  î. 
^ns  le  tmifi$me,  tl  voit  h  pour  &  citatnt  le  contre*» 
A'  l'égard  des  propofitions  problématiques  ,  lo- 
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pinion  cft  libre  xlans  les  cas  douteux  y  le  choI;seft; 
(iiiUcile  :  fur.  les  objets  incertains  y  on  n  a  qu  une 
opinion. 

Vous  chercheres^  la  folution,  de  ce  qui  eft  pro^ 
kiématiqueylxvix^jCAtion  de  ce  <jùi  eft  douteux  ^ 
la  confirmation  ,de  cp  qui  eft.  incertain.  . 

Il  faut  acquérir  des  idées  claires  de  la  chofe 
pr0hlémati4jue ,  ^ont  vous  ne  fçay ez  que  penfer  ; 
des  raifons  foUdjÇS  4.  l'égard  de  la.  chofe  dôuteufe , 
4ont  vpus  n  ayezr  que  des  idées  précaires  >  des 
pireuves  confiantes  de  là  chofe  incertaine  ^  à  la- 
quelle vous  n!ofez  ajouter  foi. 

Une  vérité, ,  pour  ainfi  dire  >  aven  turée ,  t^pro" 
hlérfiatique  ;  une  vérité,  fortement  combattue, 
paroît  dôuteufe  :  une  vérité  ,  purement  aoyabfe, 
eft  encore  incerttùne.  •    ^ 

11  y  a  k  fouife  &  Tart  d'embrouiller  les  choies 
les  plus  claires,  de  manière  à  les  v^mite probléma' 
tiques.  11  y  a  deux  fortes  de  philofophie ,  fondées 
liir  le  doute  ;  T^une  qui  regarde  .tout  comme  dôU' 
t€Ux  ,  pour  fe  convaincre  de  ce-  qui  iie  l'eft  pas  y 
L'autre  qui  afFeAq  dô  trouvei;  toux  .douteux  j  pour 
rie  pas  mètneavouer  ce  qui  eft -évident.  Il  y  a  une 
manière  de  fophifme  &  d'impqfture  , -afllez  ém-i 
ployée  &  peu  remarquée  ,  qui  eonfifte  à  bien  en-: 
tl)urer  les  çhofes  ihcertaines ,  &.à  pafler  légèrement 
^fur  elles ,  pQur  ^uyer  fur  les  chofes  certaines  & 
en  tirer  ufte  conclufion  commune. à. tous  les  points 
du  difcours. 

V  Sur  des  points  problématiques  ,  comnlencez.  par» 
douter,  puifque  vous  ignorez.  Dans  les. cas  doU'^ 
Hux  en  morale  ^  prenez  le  parti  le  plus  fur,  fi  le 
doute  ne  peut  être  levé.  A  legard  des  bruits  incer*  • 


j 


iainsy  ne  comptez  cjue  fur  la  faufleté  ,'  fut  la  tha-i 
iîce  &  fur  la  crédulité  des  hommes, 

•  O  Problématique  eft  un  cet mè  de  fcience  :  on 
dit  une  queftion  ou  xmQprapefiHonproblémaiiquci 
c'eft  un  problême  àtéfoudré/Mais  îe  ilonte  Ôc  tin- 
^^r/Vi/^/e  nous  aceoiîipagneJit  par- tout  ]  lespenfées> 
les  opinions,  les  cas,  lésé  vénemens ,  lés  faits,  &?è.;^ 
font  douteux  &  incertains.  Douteux  ne  fe  dit  ^çtcï^ 
prement  que  des  chofês ,  tandis^  c^^ incertain  fc  dii 
des  petfonnes^  mds  dans  un^utré  fens. 


">  ^,iJii  .iij'ifc 


Procéder^  Pmyenir^  Emaner  ^  DcoQuler^ 

-'  Dérzvén  '^  •    ■      • 


•  -,-\  \ . 


^  Ces  termes  d^^ent  le  rapport  des  chofès  ixvçc 
leur*  origine,   -    '  '  .  t     \ 

^  Procéder,  alleif  hors  de>  en  avant,  en  lumière J 
ïbrrir  de  '  pro ^  dehors,  en  avant,  &  cedercy 
quitrer  fa  place/ Provenir^  tenir  de  l^  ici','^&trè 
produit  Se  mis  au  jour  :  il  défigne  le  coury  de  là 
chofe  depuis  le  lieu  d'où  elle  vient.  Emaner,  ibrtiri 
jaillir d*un  lieu,  d'un  corps ,  fe rép^ndre'au  dehors ^ 
de  toutes  parts  :  man  fignific  eau ,  &  partictiliére'*' 
sneht  la  fource  affez  abondante  pourverfer,  fur- 
gir a  répandre.  Découler,  couler  de ,  couler lenter 
ment,  parun  canal  :  «>/,  tuyau,  canal.  Dériver ^^ 
fe  détourner,  s'éloigner  de  la  fônrce  ou  de  la  rivei 
ru  y  eau  ;  celte  rAiv,  rivière  ,  ruiffeau  j  enirançois 
îrive^  bord.  . 

Pro^'^er  indique  partîctdiérement  le  principe 
at- un^certain  ordre  dans  les  chofes  :  provenir-^-ïi 
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c^^fe  &  les  moyens xm  ktnai^iefe  4e  prpduîre  T^fr 
fet  :  émanai f^  la  fpurce  A  J'aâioqd^  i^epandre  avec 
force  :  découler^  la fource,  la  voie  &  l'écouiement 
fuccellif  :  dériU£r  ^  U/ourc<^  ou;la  tacine,  l'aâioa 
4'^  tirer  la  cbofe ,.  fts  mpdiâjcatjoQS. 

qfiifait  que  les  cbojÇb$  fpQr  ou  font  ainii.:  |e  dilcouçi 
procfde  (de  la  p4;n£éé)  1^  mal  procède  d*un  vice  ( 
r^i:dre  pr9Cf4^  il*< JbQI*  Î4:ranj»m^^  ^  ajoute  quif 
çi$  inDt  emporte  une  kl^e  d*or4fftV-c|r  cette  idée  fb 
retrouve  da»^  ies  diâereiues  acceptioas^  &  dao$ 
tous  les  mots  de  la  même  famille  :  ainfi  on  procède 
avec  ordre  dans  les  affaires  j  Xt^yrvtédés  forment 
la  bonne  conduite  j  oin  procédé  4^  l'art  eft  une 
cnéthdde  :  une  procédure  eft  urieinftrttdion  régu- 
lière :  unc/^''oce//?o/z^ftunçi1iarche  bien  ordonnée. 
Je  dis  que  provenir  défigne  la  caufe  &  fa  ma- 
giçte^d'oper^'r;  ainfi ,  pour  fçavoir.doii  les  chofes 
proviennent ,  ilfiut  remonter  des  effets.  jufqu*aui 
caul'es ,  &  expliquer  CiQtnment  les,  çwfes  produifent 
les  eflets.  Une  çclipfe  provienf  de  Tinterpoiition 
iJun  corps  opaque  qui  intc^rcepté.l^^umieEe  d^uj^ 
jiftre,  y  la  liceiw  proyvpnt  de  Timpunicé  qui  ter 
lâche  tous  les  freins  :  la  ftérilité  provient  de  1^ 
lécher efle  qui  refufe  Talimenc  &:  If  y  j^, aux  plantfss  : 
la  facilité  iics  grandes  fortunes  proyieru  d'un  dér 
fgr^^re  qui  renvcrfe  beaucoup  d'autres  fortuit ^ 
^ntes,&:  grancies- 

..à^rocéder  Se  pr(f?imlrmt  biei|if>Ius  de  ra|yQrt^ 
çnfe^i"vble  qu'aveç^es  croi?  autres  vçrbes.  J^rpyenif 
p&  pli^  du  difcouts  .ordinaire  ^  Ck  proc^r  4tJ 
ftyle  philofophique  ou  fçavant.  On  cherche  4'^^ 
prq^e^amtùs  effeçs  fenfibleSjCommMnÇj  phy^^ues 
ffp.  n^4wc  :  on'  cherche  d  où  frûçe^^tft^ij^^i^ 


% 
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iD^çtaphy/j(^ues ,  Içs  objets  iptçlj^jîtuçls.  Çp^  rj^x^ 
né  fe  difenV  qu*au  figure /tandis  que  les  ^utres 
s'employent  &  dans  un  fens  figuré  oc  dans  le  fens 
propre. 

J'ai  dît  qu'ç/wû/ï^r  ittdicjue  une  fource  qui  répand 
avec  fi^rce  pu  avec  abondance ,  ^u  loin ,  de  toutes 
parts  ;  caradere  d'une  puiflance  aftive  &  féconde. 
C'eft  ainfi  que  la  luniie^e  moue  du  fein  du  foleil  j 
<^e  d'uï^  grand  principe ,  il  èrçanei  des  vérités  in- 
ipnibr^bjes  ;  que  des  paftîcv|lçs  fubriles  émaneni, 
en  abondance  &  ian5  ce0e  de§  corps  j  que  les 
ade$  émanent  de  U  puiflance. 

J'ai  4ît  que  découler  indique  niieu:f  la  fource  d'oi^ 
les  chofes.décquleiît  ^  l(a  voie  par  laquelle  eijej 
coulent  ave^  plus  4^  fiijfç  qpe  d'aâki  vite,  C'eft  pour-^ 

Îiupil'<eau  ifécoul^  d  une  fonfaipe  paj:  un  tuyau  ;  la 
ueur  découle  du  corps  pap  |es  pores  de  la  peau  j 
U  çopféquence  découle,  ^^  pj-emiues  dans  urj  rai- 
i^piement  ;  une  dpuc^  éloquence  découle  de$ 
lèvres  de  l'Orateur.  Découler  s  applique  propre- 
ment  aux  liquides  dont  1  ççpu|emenç  ett  percep- 
tible &  fucceflïf ,  tels  que  l'eau  :  i-pais  émaner  con- 
cerne plutôt  las  émiflîons  abondante?  des  fluides 
fubtils ,  'tels  que  la  lumière. 

J'ai  dit  que  dériver  regardojt  les  çhofes  tirée^ 
if  détournées  (de  leur  fouace ,  de  laquelle  elles  s  e- 
Ipignent  plus  ou  moins  :  idée  particulière  à  ce 
tern^.  Ainfi  l'eau  d'un  canal  dénué  ou  eft  aérl- 
vé^  a  un  ruiiTeau  :  le  revejnu  piblic  dérive  du  re« 
Yçnii  territorial  :  un  mal  Ipcal  ^/rzV^^uelquefois 
d'un  défordre  éloigné  :  divers  mots  dérivent 
d'un^  peine  commune.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  ce  veibe  indique  auflî  une  racine  ;  car  1^ 
Gf açuxuirç  T^  cox^cii  pour  défigner  les  mots  qu| 
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viennent  d'un  autre  :  celui  ci  eft  le  radical  j  ccux^ 
là  font  (ts  dérivés. 


Proche ,  Prochain^  Voijin. 

Après  avoir  médité  \t%  remarques  &  les  obfer- 
vations  critiques  de  nos  plus  habiles  Maîtres  fur  ct% 
trois  mots ,  l'efprit  demeure  enveloppé  de  nuages 
Â  travers  lefquels  il  apperçoit  ià  peine  quelques 
rayons  d'une  lumière  inceirtaine  ,  qui ,  s'ils  Taver- 
tiflTcnt  d'une  faufle  route  qu'il  faut  éviter,  ne  l'é- 
cfairent  point  du  tout  fur  celle  qu'il  doit  prendre. 
^e  ne  défelpere  pas  d'édaircir  la  matière. 
■  Proche  vient  du  latin  propè  ,  fres^  non  loin  i 
i,  votre  portée ,  dans  le  lieu  qui  touche  :  mot  for- 
mé du  verbe  e  ,es  ^  ejl^  qui  marque  l'exiftence ,  Se 
de  pro ,  prop  y  en  avant ,  en  face  ,  devant  ^^ 
yeux  j  &c. ,  Proche  eft  primitivement  prépoïition  , 
comrrfe  propè  ;  on  en  a  fait  un  adjeûif  j  on  a 
fait  de  fon  pluriel  un  fubftantif. 

Prochain  fîgnifie  très-proche ,  liplus  proche  : 
tous  les  Erymofogiftes  conviennent  que  c'eft  le  la- 
tin proximus.  Sa  formé  eft  adjeâive  ;  &  fa  termi- 
naifon  nafale  indique  l'exiftence ,  la  relation  de 
lieu  ,  de  tenîps ,  &c.  On  dit  fubftantivejnent  le 
prochain.  .  # 

Voifin  eft  un  ad jeéHf  formé  du  larin  i/iri/îi/x, 
tiré  de  vie  ^§puic ,  qui  (îgnifie  en  celte  &  dans  fes 
dialeéles ,  habitation  ,  lieu.  11  ne  s'ap'plique  en  ef^ 
fet ,  dans  le  fens  propre ,  qu'à  .  l'habitation  ren- 
fermée avec  d'autres  dans  un  certain  ârrondiflè- 
ment ,  tandis,  que  proche  Se  prochain  embraflent 
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auflî  les  relations  de  temps,  &c.  Les  Éfpagnols 
difent  qu'une  ville  a  douze  mille  voifins  ,  pour 
douze  mille  habitans  qu'elle  renferme  dans  fei 
murs.  Nous  appelions  fubftantivement  nnvûlJincQ" 
lui  qui  demeure  dans  une  habitation  voi fine. 

Ainfi  proche  annonce  une  proximité  quelcon^ 
que  ou  de  lieu  ou  de  temps  3  &c.  ,  &  a}ème  un 
moindre  éloignement  \  prochain ,  une  grande  pro? 
ximité  ou  de  temps  ou  de  lieu,  une  proximité  trèsr 
grande  ou  relativement  grande  j  yoijin ,  urre  grandç 
proximité  locale.  • 

Saint-Denis  eft  proche  de  Paris  \  une  faifpn  eft 

Î  roche  de  ià  fin.  Quand  vous  partez,  de  Calais , 
)ouvres  eft  le  Pprtd' Angle  terre /^rc?cA^i/2,/tf^/^^r 
prochain'.  Tété  prochain  eft  le  ptemier^été  qiii 
arrivera.  L'Efpagne  eft  voifine  de  la  Franco.  Maif 
une  faifon  n'eft  pas  voifine  d'une  autre. 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proxîmîtç 

abfolue ,  une  chofe^  vqifine.oM  vraiment  prochaine. 

Si.je  dis  que  la vilklaplus  proche À'nn\\z,mtQL\x^ 

jtn  eft  à  quinze  lieues  3  je  n'entends  pa?  dire  qu'elle 

jToit  prochaine  ou  voifine  y  je  dis,feulement  qqc 

c'eft  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direi: 

fïgurément  que  RjBgnard  eft  l'Auteur  comique  le 

fîus  proche  de  Mofiere,  vous  n'excluez  pas  un  ia- 

tervalle  alFez  grand  entre  Tun  &  l'autre. 

0  Nous  difons  fubftantivement  &  figurément  j 
proches  pour  paréos ,  le  prochain  pour  hommes 
Gifles  hommes  en  général,  nnyoifin  pour' une  pei^- 
^fônnè  quj  loge  près -de  nous. 

'  Quel  tbmps,  quel  pays  où  l'on  connoît  à  peine 
{es  proches  y  où  l'oil  ne  vit  pas  avec  fes  plus 
proches  !  Comment  des  gens  fi  fiers  de  leur  illuftre 
race ,  reconnoîtrçieat-ils  leur  prochain  dans  cette 
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îmmcnfe  mujîtitude  cjui  n'eft  que  de  la  race  hu- 
maine ?  Quel  dcfordre  à  donc  fait  dire  en  proverbe  , 
grand  ckemih ,  grande  rivière  ,  grand  Seigneur , 
font  trois  maillais  voifins  ^  quand  Tordre  pur  & 
|)rofpere  nous  les  donne  pour  les  plus  defirables  ? 
S'il  eft  vrai  que  rélévation  &  la  fortune  vous 
(àffenc  méconnoitre  vos  proches ,  comment  ne  pas 
trembler  d'être  frappa  de  la  pefte  iit%  honneurs  & 
des  biens  ?  S'il  eft  vrai  que  la  couleur  noire  ou  rouge 
ou  cuivrée  falFe  des  efpeces  différentes  d'hommes 
ou  plutôt  d'êtres  anchropophormes  ,  pourquoi 
itre  (î  fort  étonnés  qqe  l^es  conquérans  des  deux 
Indes  aiept  tf»té  les  Indiens  plutôt  comme  des 
animaux  que  comme  leur  prochaj^n  ?  S'il  eft  vrai 
que-,  comme  on  dit  dans  un  fens  moxA  ^  n  efl pas 
Yoifin  qui  ne  v(^ifine  ,•  corribien  d'habitaps  de  Pa- 
ris, quî  n^ont  point  de  voifins  ? 

.  Cette  'remarque  qui    jfemble  nous  éloigner 
de  notre -plah  ,  nous  y  ramené  par  une  objètSqQn 
fpécieufe  qu'elle  fiiggere  conti"e  la  diftinftion  quç 
Tîous  avons  établie  entre  prùche  Se  prochain.  St  le 
vcioi prochain  Àxfoxt  ip\\isçlà^procîiç  y  commei^'t 
auroit-on  appelle  toute  la  face  hiimainê  notre /^ra- 
chaîn  ,  tandis  qûç  nous  ne  donnons  à  nos  pârer|S 
que  la  qualité  de/?r»?rAej?  Je  pqu|To^s  dire  qu^une 
'exception  ,  fur-pout  dans  un  içins  figuré  ,  ne  dé- 
truit pas  la  règle  \  je  pourrois^  dire  encore  que  fe 
prochain  ^  renfermant  tous  x^o^ proches  y  il  exprime 
^lème  ceux  ^qui  npuç  font  \é  i^\\xi  pjot^hes  \  ma|s 
j'obferverai  reulepient  que  quand  nous  appelleras 
tous  les  honymés  notre  prochain  ,  nous  les  regat-' 
dons  tous  comxn^  frères' \  ainR  cet  ufage  nlême  eft 
parfaitcnient  conforme  à  notre  r,egle. 
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O  Pafïbns  à  uiie  remarque  plus  importante. 
Ces  tnots  différent  grammaticalement  &  m^taphy-  . 
fiquement ,  en  te  que  proche  demande  ou  fuppofe 
après  lui  un  régime  ou  une  fuite  ;  que  prochaiA  ex-' 
ciuc  au  contraire  tout  régime  \  &  que  voifirt  admer. 
le  régime  ou  s'en  palTe.  ÂinH  le  premier  n'exprime 
<u' une  idée  incopipleice;  l'idée  eft  complette  dans 
le  fécond  ;  le  dernier  a  tantôt  un  fens  complet  &C 
tantôt  un  iens  incomplet. 
\  Une  terre  eft /"■ocA*  ou  voijîne  ,  Scnonpro- 
«i<^i/7e d'une  autre.  Notts  dilbns  la  ville  prochaine 
ou  voijîne ,  &  non  la  ville  proche.  tJne  époque' eft 
proche  d'ime  autre  \  elle  n'en  eft  fz%  prochaiae  •^' 
elle  n'en  eft  pas  plus  voifine  ,  car  voijin  ne  fe  die. 
<jue  des  relations  locales.  Les  modernes  font  trof 
proches  de  nous  ;  ils  font  ombrage  atii  vivons.  Vtt 
ionheur  extrême  efi  proche  du  malheur,  La  folié 
éfl tout 'çioche  4 u"é  haute  fagejjt.  LavietUeffe 
tfl  proche  de  V enfance.  Ceft  ainfî  qu'on  a  couturae 
de  parler. 

Je  fçais  que  nous  dîlbnf  :  ces_  deux  domaines 
font  proches  y  mais  en  fouî-^entendant  l'un  de. 
Vautre  \  comme  nous  fous-entehdons  què!quefôi$ 


Ip  régime  après  la  prépoficion  proche ^Veanemi ejl 
proche  :  l'etpril  comprend  aulïi  tôt  la  réticence  Sj 
y  fupplée.  Je  ne  çonnois  point  d'exeriiple  d'un  ré- 
gime donné  au  mot />rocAd//ï  :  quand  noiisdifons  , 
par  e;£emple  ,  occaflon  prochaine  de  péché ,  le  ré^ 
•gime  dépend  du  iubftantif ,  comme  quand  nous 

difonscirt    ~       -.hè.  Au  figuré , nous 

Çibftituor  ,  lorfque'  la  phrafe 

veut  un  r  f  :  ainii  nous  difons 

qu'un  jou  uinej  qu'qn  difcours 

eàr yo'ma  les  vertus  font  voi^ 
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_^n«j  des  vices.  Alors  le  mot  voijtn  &'éc&tte  de ix' 
Çgnificaûon  propre  qui  n'indique  qu'une  proxitnitô 
locale. 

OVaagelas  prétendoit  que /ro^Aa/'/t  6c  vot/tit 
ne  reçoivenc  jamais  de  comparatif  ni  defupetlanf, 
i  qu  aînfi  on  ne  dit  pas  plus  prochain  ,  très-pro- 
chain j  plus  voifin  ,  très-voijin,  11  s'applaudiUoit 
même  de  cette  remarque  qu'il  trouvolc  curieufe.  Se 
qui  lui  paroiflbit  d'autant  plus  nécelTaire  qu'il  voyoïc 
4«  bons  £cri  vains  commectrecette&ute.Ménagequï 
ne  lailToit  paflèr  aucune  occafion  de  la  reprendre  , 
^toit  afTez  de  cet  avis  qu'il  croyolc  devoir  £iiivce- 
pour  une  plus  grande  perfe^ion. 

L'Académie  ,  Ménage  lui-même ,  Th.  Coc-' 
neîlle  »  &c. ,  obferverent  qu'on  difoit  fon  bien  plus 
prochain  Se  plus  voifin  ^\e  plus  prochain  village  , 
Ifvilîqge  le  plus  voifin.  Il  perdit  courage  ,  dit 
rAcadémie ,  quand  il  vit  là  mort  plus  prochaine  : 
on  ne  ff  aurait  être  plus  yoifins  que  nous  lefommes, 
Malherbe,  dans  fa  ttaduâion  du  trente -troîfiema 
livre' de Tite-Live,  dît  :  les  meurtriers  fortïrent de 
ta  ville  par  la  porte  qui  fe  trouva  la  plus  pio- 
.  chaîne.  Quelques Coutumesdifent^*^/«f/'r(ïCflain 
héritier  ^  &c. 

La  remarque  de  Vaugelas  étoît  fautive  ;  mais  U 
critique  de  fes  Cenfeurs  n'eft  pas  irréprochable. 
3re  raifon  de  leur  goût,  Vau- 
ntoient  que  le  xadiprochedm. 
latif  ;  par-là  il  femble  exclurt 
imparaifon  :  en  effetjil  eft  une" 
Tiot  exptimelàplus  grande  pro- 
ue degréde  proximité,  La  mar- 
ne prochaine ,  U  fenuine />/!>• 
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chaîne  y  Tannée  prochaine ,  le  terme  prochain ,  la 

prochaine  affemblce  y  Sec. ,  font  c^  qu'il  y  a  de  ^ 

flus proche  y  ce  qui  vient  immédiatement  après, 

ce  qui  exclut  tout  autre  objet  de  çomparaifon  ;  c'eft 

le  premier  objet  qui  fe  préfente  enfuite.  Voilà  ce 

•quiàvoit  induit  ces  Ecrivains  en  erreur;  voilà  ce 

^ue  les  Cenfeurs  auroient  dû  remarquer.  Il  en  eft 

,ae  mçttxQ ,  dans  divers  cas  femblables ,  du  mot 

tPoiJtn.     ^ 

Mais  notre  Langue  a  deux  fortes  de  fuperlatifi^ 
.  r.un  abfolu,  qui^xprime  un  très-  haut  degré  fans  rap- 
.port  à  aucune  autre  chofe  j  l'autre  relatif,  qui  ex^ 
ifdme  le  plus  haut  degré,  à  Texclufion  de  tout 
^utre  objet  comparé.  Le  mot  prochain  équivaut 
:^cantôc  à  l'un  tantôt  à  l'autre  de  ces  fuperlatifs.  Dans 
les  derniers  exemples  cités,  il   fîgnifie  /^  plus 
'.proche  \  dans  d'autres  cas ,  il  fîgnifie  feulement 
.très-proche.  Lorfqu  il  veut  dire  le  plus  proçhe^^ 
-  il  n'y  a  plus  de  degrés  à  y  ajouter.  Mais  lorfqu'il  ne 
'veut  dire  que  très^proche  ^  il  eft  clair  qu'entre 
4es  objets  même  rr^x-/?rocAcj ,  il  y  en  a  qui  font 
plus  ou  moins  prochains  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  exemples  cités  par  l'Académie ,  &  à  leur  fuite. 
xLesLatins  ont  è\xproximior ^  au  comparatif,  quôi- 
eque  proximus  foit  un  fuperlatif.  Il  réiiilte  de  là  que 
^prochain  ÇwrvA^  le  pliis  proche  ^  quand  le  fubftan^ 
.  f  if  auquel  il  eft  joint ,  n'eft  pas  expreflemerit  coni- 
paré  à  d'autres  objets  j  &  que  ,  s'il  y  a  une  çom- 
paraifon   exprefle  ,  il  ne  fîgnifie  plus  que  très^- 
-proche.  Il  réiiilte  de  toute  cette  difcuflion,  quepro^ 
-^Atfi/z  dit  encore  plus  que  proche. 
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Prodige  ^  Mitàclt  ^  Mtrvtille. 

Prodigium  quafi  prodicîum  ^  difent  les  Intov^ 
prêtes  Latins  i  le  prodige  t^  une  chofe  qui  prédit^ 
annonce  d'avance ,  préfage  ;  de  p^o  ,  en  avant, 
devant ,  &  die  ,  montrer ,  indiquer.  Cicéron ,  1.  r, 
4h  tJat.  DeùTy  dit  Formel lementxjue  tes  figne^  des 
chofes  futures  font  appelles  prodiges ,  parce  qu'ils 
f^rédijent  oupréfagenï.  Valere  Maxime,  1. 1 ,  c.  dj, 
Srange  les  prodiges  dans  la  clafTe  des  augurés  &  des 
aufpices.  Nos  I-ivres  faims  préfentent  auffi  les/^ro- 
digès  comme  des  fignes  prophétiques.  Cependant 
ce  n  eft  là  qu'une  acception  fecondaire  du  mor.: 
ipfodi^iufn  ett  forthé  de  pro ,  prononce  y  prod ,  poinr 
éviter  l'hiatus,  &  du  verbe  ago^  poblFer,  chalFet, 
piquer ,  faire  aller ,  change  en  iga  dans  fes  coiti- 
porés.  Le  prodige  eft  ce  qui  eft  mis  au  jour  ^  c?e 
*qûî  fait  fpe^cle ,  ce  qui  excite  la  curiofité ,  ce  qiii 
▼apiUs  avant,  plus  loin,  au  deflus. 

Mir^culuih  quafi  res  mira  :  le  miracle  eft  une 
cbofeqiie  Ton  regarde  avec  étonnement,  que  Tdh 
contemple j  que  1  on  admire  :  de  mir^  \(m  ^mirer^ 
ùdmirèr.  La  terminaifon  neutre  dss  Latins  umi^ 
"fignifie  chofé.  Le  miracle  eft,  comme  le  dit  Valére 
Maxime  y  un  edèt  dont  on  ne  peut  découvrir  la 
èaufe  &  donner  h  raifon  ;  ou,  félon  Siint  Augul- 
tin,  ce  qui  pafTe  notre  efpérance  &c  notre  concep- 
tion \  ou  datis  l'acception  rigoureufe  de  la  Tliéo- 
logie  5  ce  qui  eft  au  delTus  des  forces  de  la  Nature, 
contraire  à  fes  Loix.  Mtrveilley  en  efpagnol  ma- 
ravilla^  en  italien  maraviglia,  eft  le  htin  mirati^ 
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lilàSy  ou  plutôt  res  mirabilis^  chofe  admirable, 
digne  d'admiration.  AuffiValere Maxime rapporte- 
t-il  indifFcremment  fous  le  même  titré  (  c.  8. 
y  I .  )  &  les  miracles  proprenhent  dits  &  lès  mer- 
veillès.  Mais  le  mot  eipagndl ,  de*  même  que  Tita- 
lien ,  défigiie,  par  la  racine  mary  la  grandeur ,  Té- , 
Icvation,  ce  qui  brille.  La  mérvetlle  eft  grande, 
fcelle,  fublime,  admirable  :  ceft  Tôuvrage  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  &  avec  des  fen- 
timens  d'approbation  &  de  fatisfaânôn. 

Oes  trois  termes  indiquent  quelque  chofe  de 
flirprenant  &  d'extraordinaire.  Mais  le  prodige  eft 
on  phénpm'ere  éclatant  qui  fort  du  cours  ordinaire 
des  chofes  ;  le  miracle  ^  un  ctraiige  événement  qui 
arrivé  contre  l'ordre  naturel  des  chofes  \  la  mer^ 
veille  y  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout  un 
genre  de  chofes.  Lt  prodige  futpafle  les  idées  com- 
inuncs  ;  le  miracle ,  toute  notre  intelligence  ;  là 
merveille  y  notte  attente  &  notre  imagination.  Lé 
prodige  annonce  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  & 
\ts  grandes  influences  d'une  caufe  fecrete  :  lie  nà^ 
fade  annonce  un  ordre  furnaturel  de  ehofes ,  Si 
fesTorcesirréfiftibles  d  une  PuifTance  fupérieure  :  la 
.Merveille  annonce  le  plus  bel  ordre  de  chofes  ,  & 
les  curieux  artifices  d  une  induftrie  éminente.  Àiufi 
une  caufe  cachée  fait  les  prodiges  ;  une  puiflTance 
extraordinaire ,  les  miracles  j  une  induftxiè  rare , 
les  men^eïVes. 

Que,  fans  càufe*cofniiue,  le  fôleil  perde  tout  i 
coup  fa  lumière,  c'eft  wn prodige.  Que ,  fans  moyen 
fiaturel ,  le  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l'en- 
tfendre ,  c'eft  un  double  miracle.  Que ,  par  un  fça- 
vant  artifice  5  Thomme  s'élève  dains  les  airs  ffc  les 
parcoure ,  c'eft  une  TÂerVeille. 
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Les  Magiciens  de  Pharaon  font  des  prodiges  x 
Moïfe  tait  des  miracles  :  Saint  Paul ,  ravi  au  troi- 
fienrwî  ciel ,  voii^  des  merveilles  inénarrables. 

A  mefure  que  la  Nature  nous  a  révélé  its  Loix, 
fes  phénomènes  effrayans,  tels  que  les  apparitions 
et  nouveaux  corps  ccleftes ,  les  éclipfes ,  les  lu- 
mières boréales ,  les  feux  éledriques  ,  ont  ceflc 
d*être  des  prodiges  j  &  le  ciel ,  en  perdant  fcs 
(îgnes  prophétiques,  n'en  a  pas  moins  public  la 
gloire  de  ion  Auteur.  A  mefure  que  la  Religidh 
Chrétienne  s'eft  établie  &  affermie  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables,  les  miracles^  moins  nécef- 
faires,  font  devenus  plus  rares  j  &  ils  ont  Jaifle  la 
fyti  fe  repofer,  pour  amfi  dire,  fur  le  miracle  tou- 
jours fubfiftant  de  fon  établiffement.  A  mefure  quC; 
les  arts  ont  été  portés  à  une  haute  perfedion ,  {t% 
premières  merveilles  n'ont  plus  été  que  des  inf- 
trumens  &  des  inventions  communes  j  &  nous 
n  en  jouiffbns  plus  qu'avec  ingratitude. 

Le  peuple  prend  pour  un  prodige  ce  queie  Sça- 
vant  trouve  fort  naturel  ;  mais  à  fon  tour ,  dans  ce 
que  le  peuple  trouve  fort  fimple ,  le  Sçavant  voit 
quelquefois  un  prodige.  Si  le  fanatique  croit  fans 
héfiter  le  miracle  qu'on  lui  annonce,  refprit  fort 
jie  croira  pas  même  le  miracle  dont  il  fera  témoin. 
Quand  je  vois  un  homme  fe  complaire  à  raconter, 
des  merveilles  dont  il  elt  raifonnable  de  douter, 
je  m'imagine  que  cet  homme  en  croit  bien  plus 
'  qu'il  n'en  a  vu ,  ou  qu'il  eti  a^u  bien  plus  qu  il 
n'y  en  a  eu  en  effet. 

Dans  les  livres  des  Orientaux ,  les  prodiges  pro- 
phétiques accompagnent  la  naiffance  des  Dieux  ou 
des  Lcgiflateurs,  Brama,  Wiftnou ,  Zoroaltre ,  La, 
Fo>  X^ca.  SoiumonacodoiB ,  &c.  Ces  perfonnages- 
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font  des  miracles ,  mais  G  pitoyables  »  fi  puérils ,  fi  : 
ridicules,  qu'ils  ne  valent  pas  celui  de  Mahomet, 
qui  y  quand  iâ  montagne  refuiè  d  aller  à  lui ,  s'écrit  ; 
Éh  bien  l  je  vais  à  toi ,  &  marche  ;  les  miracles  feuls 
de  Jéfus-Chrift'  font  des  bienfaits  d'une  puiflance  . 
divine.  Si  les  merveilles  de  la  Nature  n'annoncent 
point  un  fuprême  Archire6ke, comme  dit  Newton, 
un  fuprême  Ordonnateur,  il  eft  évident  que  rieh 
ne  peut  prouver  l'intelligence  de  l'homme  ;  &  que, 
s'il  en  a  une ,  il  faut  qu'il  attribue  à  la  matière ,  à 
la  matière  mife  en  mouvement  fans  moteur ,  ait   . 
hafard  qu|  n  eft  rien  que  notre  ignorance ,  à  des 
forces  laveugles  qui  ne  font  que  des  puiflances  fup- 
pofées ,  un  efprit  infini. 

.  Le  monde  eft  bien  vieux ,  dit-on,  ou  du  moins  • 
bien  ancien  :  &  il  n  y  a  pas  long-temps  que  l'appa- 
rition d'une  comète  étoit  un  prodige  finiftre  pour 
tout  rUnivers  ;  &  l'art  de  rendre  le  fouffle  aux  af- 
phixiques  feroit  crier  au  miracle  àzm  la  plus  grande 
paçfie  de  l'Univers  ;  &  la  lanterne  magique  deKir- 
cher  fut  une  merveille  pour  l'Europe  même. 

Les  fingularités  font  des  prodiges  pour  celui  qui 
n*a  rien  obfervé  &  qui  s'étonne^ai^ement.  Les  efïet^ . 
extraordhiaires  font  des  miracles  pour  celui  qui  na 
aucune  idée  'des  poflîbles  ,  &  qui  juge  félon  fa  foi- 
blefle.  Un  ouvrage  curieux  eft,  une  merveille  pour 
celui  qui  n'a  rien  vu  &  qui  ne  peut  rien  apprécier. 

O  Et  c'eft  par  ces  raifons-là  que  le  ftyle  familier 
a  fore  affoibli,  &  que  le  ftyle  hyperbolique  a  même 
avili  ces  trois  termes ,  comme  tant  d'autres  faits 
pour  exprimer  de  grandes  chofes.  Mais  du  moins, 
lî  on  leur  ote  leur  énergie,  faut-il  leur  laifler  leur 
idée  propre ,  ôc  ne  pas  les  confondre  l'un  avec 
Tome  III.  M  m 
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l'autre.  Ainfi  ce  qui  eft  jpoufTé  fort  loin  ou  poft^ 
fort  haut ,  ce  qui  furpafle  de  beaucoup  l'énergie 
ou  la  portée  commune ,  de  maniete  à  exciter  la 
furprife&  à  fixer  notre  confidération,  fera  regardé 
comme  \xr\  prodige  :  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  les 
apparences  &  à  toutes  les  vraifemblances ,  ce  qui 
fembloit  impoflîble  &  paroît  incroyable ,  de  ma- 
nière que  Tefprit  refte  confondu  ou  quHl  en  eft 
enthoufiafmé ,  fera  regardé  comme  un  miracle  :  ce 
qui  eft  parfait  dans  ton  genre ,  ce  qui  fe  diftingue 
par  une  fupériorité  marquée,  de  manière  à  lut- 
paffer  nos  efpérances  &  à  enlever  tous  les  fuffrages, 
fera  regardé  comme  une  merveille. 

Un  foKlat  fait  ,des  prodiges  de  valeur,  lorfqu  il 
y  a  peu  d'exploits  comparables  aux  fiens.  Une  per- 
îbnne  retirée  par  le  plus  heqreux  hafard  ou  par  le 
fecours  le  plus  inattendu,  d'un  danger  où  elle 
devoir  inÊiiîliblement  périr ,  eft  fauvée  par  miracle. 
Ce  font  des  merveilles  c^at  desfuccès  fi  rapides  & 
fi  grands,  qu'on  n'auroit  jamais  ofc  fe  les  piP^ 
mettre. 

Une  pluie  teinte  de  rouge ,  pafleroît  encore  pour 
un  prodige ,  car  c'eft  une-  chofe  extraordinaire  & 
très-rare.  La  conjuration  de  Venife  fut  un  miracle 
du  fecret;  car  jamais  fecret  fi  difficile  à, garder  ne 
le  fut  fi  long-temps.  La  fphere  d'Archîmede  feroit 
encore  une  merveille  ;  car  la  fcience  &  l'induftrie 
réunies  enfemble  ne  forment  guère  d'ouvrages  fi 
curieux. 

O  On  dit  même  des  perfonnes  qu'elles  font  des 
prodiges  y  des  miracles  ^  des  merveilles'^  prodige 
iefcunc€^  miracle  de  beauté^  merveille  du  fecU  x 
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«exagërations  à  peine  fupportables  dans  la  première 

chaleur  de  l'enthoufiafme. 

11  arrive  fouvent  que  ces  enfans  qui  étoîent  des 

prodiges  defprît ,  ne  font  pas  même  des  hommes 

ordinaires  \  que  des  miracles  de  vertu  n'attendent 
u'une  occauon  particulière  pour  n'être  pas  même 
es  vertus  communes  \  &  que  la  merveille  du  jour 

«ft  oubliée  ou  ridiculifée  le  lendemain. 


3 


0  Les  mots  de  prodige ,  de  miracle ,  de  met* 
veille^  avpient  tant  été  prodigués  dans  les  vers, 
félon  la  remarque  de  Pafcal ,  que  les  bons  Poètes 
du  fîecle  de  Louis  XIV  ne  les  employèrent  plus 

Îju  avec  beaucoup  de  réferve  ,  fi  ce  n  efl:  dans  leur 
ens  propre. 

O  Paî  remarqué  que  le  mot  prodige  venoît  da 
verbe  ago^  qui  marque  l'aftîon  &  Ténergie,  ce  qui 
fait ,  ce  qui  fait  faire  \  &  cette  idée  fe  retrouve 
dans  divers  mots  qui  ont  la  même  cerminaifon  : 
preftige ,  ce  qui  fait  itlufion  ;  vertige ,  ce  qui  fait 
tourner  la  tête  :  c'eft  au(fi  la  valeur  propre  &  primi- 
tive de  la  terminaifon  âge ,  ainfi  que  des  termi- 
naifons  ager^  ^g^^y  &C'  P^^r  les  verbes.  La  termi- 
naifon cUy  en  latin  culum ,  fignifie ,  dans  une  foule 
de  mots  tant  firançois  que  latins ,  ce  qui  fert  à  faire, 
ce  qui  eftfait  pour,  la  deftination  ,  l'intention  ,  la 
propriété  d'une  chofe  :  ainfi  miracle ,  ce  qui  eft  fait . 
.  pour  exciter  l'admiration;  Jpeâacle y  ce  qui  eft 
fait  pour  être  confidéré  \  oracle ^  ce  qui  eft  fait  peut 
parler  ;  tabernacle  ,  ce  qui  eft  fait  pour  y  loger  ; 
cénacle ,  ce  qui  eft  fait  pour  y  manger ,  &c.  J'ai  dit 
que  le  mot  merveille  étoit  formé  du  latin  mirabi" 
llsyôc,  félon  cette  origine, la  terminaifon  eille  iu- 
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diqueroic  ce  dont  un  objet  cft  capable  ou  fufcep- 
tible  51  fa  propriété  ou  fon  effet  :  ainfi  merveille  , 
ce  qui  eft  propre  à  exciter  Tadmiration;  oreille ,  ce 
qui  a  la  propriété ,  la  faculté  d'entendre  ;  ofeille^ 
ce  qui  a  la  qualité  ,  l'acidité  propre  pour  piquer  ; 
peille ,  ce  qui  a  la  propriété  d'entrelacer ,  de  s'en- 
trelncer,  &c. 

Je  ne  dis  pas  que  chaque  termînaîfon  ait  tou- 
jours le  même  fens  ;  fouvent  le  même  mot  en  a 
plufieurs  :  &  il  eft  bien  à  croire  que ,  quand  on 
employé  une  terminaifon  comme  une  définence 
vague  &  infignificarive  par  elle-même  ,  elle  peut 
être  quelquefois  mal  appliquée  ,•  (î  en  effet  elle  a 
une  ngnihcation.  Du  rc/le ,  je  defire  fort  qu'on 
nous  donne  des  découvertes  ,  quand  je  fuis  obligé 
de  m'en  tenir  à  des  conjeâures. 


Produclion^  Ouvrage. 

Produire  y  ou  plutôt  le  latin  pro-ducert ,  fignifie 
littéralement  mettre  en  avant ,  au  dehors,  au  jour, 
en  Êice^  au  loin  ou  au  long.  Une  de  (ts  acceptions 
principales  eft  celle  d'engendrer,  enfenter ,  donner 
haiffance ,  tirer  de  foi ,  caufer  par  fon  efficacité 
propre  :  &  c'eft  ici  l'acception  particulière  du 
mot  produâion.  Ainfi  nous  difons  les  produQions 
de  la  terre ,  de  la  Nature,  de  l'efprit ,  du  génie,  de 
toute  caufe  qui  produit  par  elle-même ,  qui  donne 
J  être  à  ce  qui  ne  l'avoir  pas,  qui  tire  une  cbofe  de 
fa  propre  fubftance  ou  de  fon  fonds.  Ouvrage  eft 
le  ï^xm  openiy  ce  qu'on  fait,  travail ,  ce  qu'opère 
l'induftrie  :  ce  mot  eft  tiré  à'opus^  mpyen  de  ie 
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^procurer  des  fubfiftances,  des  richefles,  des  fecours, 

Êprimkivement  la  culture  de  la  terre;  car  ops 
^nifie  la  terre  produdive  ou  couverte  de  fruits. 
Ain(î  le  mot  ouvrage  peut  bien  dcfigner  une  pro- 
duâion  ;  mais  il  fert  à  défigner  en  général  tous  les 
genres  de  travaux  &  d  objets  d*induftrie.  On  dit 
des  ouvrages  de  menuiferie,  de  broderie,  de  ta- 

fnflerie  ;  &  ce  ne  font  pas  là  des  produâions.  Dans 
es  productions ,  c'eft  la  fubftance  de  la  chofe  que 
Ton  confidere  \  Se  dans  les  ouvrages ,  la  forme.  La 
produâion  &  Y  ouvrage  mis  en  oppofition ,  diflPerent 
comme  le  produâeur  &  ['ouvrier.  Le  proJuSeur 
donne  l'être  ;  Vouyfier  travaille  la  produâion  ou 
la  chofe  produite. 

La  produclion  eft  l'ouvrage  de  la  fécondité  : 
Vouvrage  eft  le  réfultat  du  travail.  La  produâiort 
fort  du  fein  de  la  caufe  productive  ;  Vouvrage  fort 
des*  maips  de  l'ouvrier  induftrieux.  La  produâion 
reçoit  letre  ;  &  \ ouvrage ,  la  forme. 

L'arbre  eft  une  produâion  de  la  terre  ;  la  char- 
pente eft  un  ouvrage  formé  de  cette  produâion 
par  la  façon  qu'on  lui  a  donnée.  La  terre ,  avec  un 

Eerme,  produit  un  arbre  par  fa  fécondité  propre  ? 
î  Charpentier  ne  fait  que  façonner  le  bois  que  la 
terre  a  produit.     . 

L'Univers  eft  la  produâion  ou  la  création  d'une 
Puiffance  infinie  qui  Ta  fait  de  rien  :  il  eft  To//- 
yrage  d'une  intelligence  infinie  qui  a  donné  à  la 
matière  ces  formes  merveilteufes  &  cette  ordon- 
n^ance  faite  pour  jetter  dans  Textafe  Tame  fènfible. 
La  terre  eft  la  fource  unique  des  produâions  ^ 
Se  par  conféquent  des  richeffes ,  &  par  conféquenr 
de  tous  les  revenus  tant  publics  que  particuliers  rif 
^ft  donc  4'un  intérêt  éviaent  de  prendre  le  revenu 

Mm  iij, 


y 


5  5©      Synô'nyme^s    François. 

public  à  fa  fource.  L'induftrie  ne  fait  que  des  oa- 
vrages ,  ^  le  commerce  ne  faît  que  tranfporter  ce^ 
ouvrages  :  l'un  &  l'autre  ne  font  point  Ats  produc- 
tions &  des  richfeffes  \  ils  gagnent  feulement  des 
falaires  qui  leur  payent  les  produâions  qu'ils  ont 
employées  ou  confommées,  avec  d*zuiiesproduc^ 
tioas  de  la  terre  :  ils  ne  peuvent  donc  payer  desî 
impôts  qu'avec  de  plus  forts  falaires  ou  une  plus 
grande  portion  du  revenu  territorial  qui ,  en  der- 
nière analyfe ,  paye  ces  impôts. 

Saturne  qui  dévore  fes  enfans ,  eft  le  ailtîvateur 
qui  confomme  (esproduSionsi  Pygmalion ,  a^mou- 
reux  de  fa  ftatuc ,  eft  raitifari  enorgueilli  de  fon 
ouvrage.  Avec  un  boifleau  de  blé,  le  Laboureur 
en  rit  dix  :  avec  un  bloc  de  marbre  ,  le  Statuaire 
ne  fait  que  configurer  diverfement  fon  bloc. 

Les  produclions  de  la  terre  font  celles  du  culti- 
Tateur  ,  par  la  raifon  que  c'eft  lui  qui  la  féconde, 
la  fertilile ,  &  la  force  à  lui  rendre  le  double  de 
ce  qu'il  dépenfe  à  la  cultiver  :  ainfi,  comme  la 
terre  eft  la  fourre  unique  des /^ro^z/S'io/zj',  la  clafle 
agricole  eft  la  feule  chffe  produâive  de  là  Société, 
Les  ouvrages  de  Part  ne  font  que  ces  mêmes  pro^ 
duâ^ons  devenues  ùfuelles  par  des  façons  ou  àe% 
combinaifons  nouvelles  j  car  lart  ne  fait  que  tra- 
vailler fur  des  matières  ou  des  matériaux  donner 
3u'il  approprie  à  notre  lifage  :  ainfi  le  Corps  entier 
es  Artifans  &  des  Artiftes  ,  ainfi  que  des  Com- 
merçans ,  ne  forme  dans  la  fociétc  qu'une  elafle 
induftrieufe,  fubordonnée,  mais  néceflaire  à  l'agri- 
culture. 

Si  vousôtez  au  Cultivateur  tes  avances,  lespro^ 
duâions  cefient  de  renaître  :  fi  vous  ôtez  à  l'indaf» 
Ifrie  les  fiennes  »  les  ouvrages  manquentc 
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Il  ne  faut  que  la  confiifion  de  ces  mots  &  de  ces 
Idées  fimples  pour  ruifier  les  Empires  :  tant  ri  im- 
poTte  d'avoir  la  fcience  de&  mots  y  je  veux  dire  la 
connoiflance  exaâ:e  de  leur  valeur. 

Je  fçais  qu'on  dit  quelquefois  les  productions  de 
Van  comme  les  produâions  de  la  Nature*^  fort 
mal  à  propos ,  ainfi  que  je  m'en  plains  ,^(î  c'eft  dalis 
le  fens  propre  &  phyfique  ;  très  à  propos ,  fi  c'eft 
au  moral  &  au  figuré ,  poUr  exprimer  l'efprit  & 
le  mérite  de  l'invention.  Ainfi  nous  difons  fort  bien 
les produStons  de  l'efprit,  de  l'imagination  ,  du 
talent ,  du  génie  ^  parce  qu'en  effet  ces  puiffances 

f)roduifent ,  enfantent ,  créent  en  quelque  forte 
eurs  peçfées ,  les  tirent  d'elles-mêmes  ,  leur  don- 
nent l'exiftence  ;&  cet  emploi  figuré  du  mot  eft 
une  preuve  Ôc  une  démonftration  nouvelle  de  fa 
valeur  propre;  Mais  par  la  même  raifon  y  les  ou^ 
vrages  feront  fort  improprement  appelles  produc- 
tions au  figuré ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'inveil- 
tion  &  de  nouveauté  ,  s'ils  ne  donnent  que  de 
nouvelles  fdrmes  à  des  connoiflances  acquiles,  s'Hs 
fe  réduifent  à  des  compilations  ou  i  des- abrégés... 
En  mettant  en  œuvre  les  penfées  d'autrui  ^on  peut 
faire  un  ouvrage  ;  mai^  il  faut  créer  pour  donner 
fes  produSions.  Nous  dirons  les  produâions  d'un 
Auteur"^  car  le  propre  de  Y  Auteur  eft  à' augmenter 
la  forrimç  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages 
<l^ln  Ecrivain  j  car  il  n'y  a  qu'à  rapporter  &  à  tour- 
ner les  chofes  à  fa  manière  pour  être  Ecrivain». 
Voulez-vous  cite  Auteur  y  dit  M.  de  Voltaires 
voulez-vous  faire  un  livre  ?  qu'il  foit  utile  &  neuf^ 
gn  du  moins  infiniment  agréable. 

Km  if 
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Proférer  ^  Articuler  ^  Prononcer. 

Eî^pRIMÊR  avec  la  voîx.  Proférer  fignifie  porter 
au  dehors,  pouffer  en  avant  ;  du  latin^rr^ ,  porter. 
Articuler  y  lier.  Joindre  enfemble  :  du  latin  artl- 
culus ,  diminutif  à* anus  (  membre  ) ,  ce  qui  fert 
4  joindre  ^  à  former  une  connexion  entre  les 
membres  ou  les  parties  de  la  chofe.  Prononcer  ^ 
faire  connoître ,  expofer  ouvertement  :  de  la  racine 
no ,  connoître ,  faire  connoître  y  ou  de  nu  ,  faire 

%"^'  ', 

Proférer  y  c*eft  prononcer  des  paroles  à  haute  & 

intelligible  voix.  Articuler^  c'eft  prononcer  diftinc- 
tement  ou  marquer  les  fyllabes  en  les  liant  en- 
femble. Prononcer^  c*eft  exprimer  ou  faire  en- 
tendre par  le  moyen  de  la  voix. 

L*homme  feul  profère  des  paroles  ;  car  feul  il 
parie  pour  exprimer  îts  penfées.  Quelques  oifeaux 
articulent  parfaitement  des  fyllabes,  clqs  mots  y  Se 
ptufieurs  de  fuite  ;  on  en  eft  même  parvenu  à  rap- 
prendre à  des  chiens  :  miis  il  ne  s'agit  ici  que  ûû 
matériel  des  mots.  La  différence  des  climats  &  des 
habitudes  fait  que  les  habitans  d'une  région  ne 
peuvent  pas  prononcer  ce  que  d'autres  prononct^^ 
avec  une  grande  facilité  :  cependant  le  travail 
triomphe  de  l'organe  même  le  plus  ingrat. 

Une  perfonne  confufe  ou  interdite  ne  pourra 

,  pas  proférer  une  parole  ;  c'eft  tout ,  fi  elle,  balbutie. 
Lorfque  le  canal  du  nez  eft  obftrué  par  Fenchifré- 

,  nement ,  il  n'eft  plus  poflîble  de  bien  articuler  fes 
lettres  &  les  fyllabes  iiazales  ;  &  Ion  dit  qu'une 
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perfonne  parle  du  nez  ,  lorfqu  en  effet  la  voix  (b- 
nore  ne  pafle  point  par  le  nez..  Les  peuples  qui 
parlent  la  même  Langue  ne  \2^  prononcent  pas  tous 
de  même  :  c*eft  dans  ce  fens  que  Ton  dit  que 
chaque  province  a  fon  accent. 

En  général,  les  paroles  facramentales  doivent 
être  profirées  ou  dites  à  haute  &:  intelligible  voix, 
comme  dans  le  Mariage.  Il  faut  articuler  trcs- 
dîîlindement  les  paroles  de  la  confécration ,  &  par 
cpnféquent  de  manière  que  les  mots  liés  enfemble 
faflTent  entendre  une  phrafe ,  &  non  des  fyllabes 
détachées.  11  fuffit  ||ue  cq^  paroles  foient  prononr- 
cee^  affez  haut  pour  que  le  Prêtre  s'entende  lui- 


même. 


C'eft  une  irrévérence  que  de  proférer  dans  les 
temples  des  paroles  profiines  qui  détournent  les 
fidèles*  C  eft  une  bien  grande  irrévérence  que  de 
ne  pas  articuler  les  prières  publiques  qu'on  fait  à 
Dieu  ;  irrévérence  firommune,  même  parmi  ceux 
qui  donnent  l'cXemple  à  l'autel,  qu'elle  nefcanda- 
life  prefque  plus.  C'étoir ,  chez  les  Hébreux ,  une 
irrévérence  que  de  prononcer  le  nom  de  Jehovaky 
nom  ineffable  de  Dieu. 

En  Grammaire  ,  cLrticuler  ne  fe  prend  que  , 
dans  un  fens  phyiîque >  pour  exprimer  ladion de 
l'inftrument  vocal.  Proférer  n'a  d'autre  idée  phy- 
fîque  diflinde ,  que  celle  de  parler  de  manière  à 
être  entendu  &  compris^  j  mais  avec  une  idée  mo- 
rale d'intention  &  d'attention.  \Prononcer  s'em- 
ploye  dans  différens  fens  &  avec  des  rapports  di- 
vers ,  foit  phyfîques ,  foit  moraux.  Il  y  a  des  articu^ 
lations  fortes  &  des  articulations  foibles  :  il  y  en 
a  de  labiales  &  de  linguales  ,  &c.  Il  ne  fufïît  pas 
^articuler  diftindement  ;  il  faut  bien  prononcer ^ 
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c'eft-à-ilîre ,  faire  fonner  les  mots ,  comme  le  fonr 
les  gens  les  plus  polis  &  les  plus  inftruits.  On  dis- 
tingue auflî  \z  prononciano(i  oratoire  de  {xpronori' 
dation  familière.  Tandis  qu  on  nt  profère  que  tout 
haut  ^  on  prononce  ou  haut  ou  bas ,  &c«  Nous 
difbns  proférer  des  formules ,  proférer  des.  blaf 
phêmes ,  pour  marquer  le  poids  qu'on^  veut  donner 
aux  paroles  ,  ou  l'éclat  qu'on  leur  donne.  Nous 
difons  prononcer  un  difcours  ,  prononcer  uniu- 
gement^  pour  marquer  la  folemnitc  de  Taâe ,  1  au- 
torité de  la  perfoDoe  ;  idées  accedbires  qu'il  me 
fuffit  d'indiquer.  ^ 


Proie  ^  Budti. 

Ces  mots  dcfignent  une  prîfe  ou  plutôt  une 
capture  faite  par  force.  Proie ,  en  latin  prcedây 
fignifie  littéraleitient  ce  qu'on  ;?r^/z^//'owr  foi  ^  pour 
fa  nourriture,  pour  fa  fubfiftance  :  il  vient  de 
prad ,  yrand ,  nourriture ,  repas  ;  &  tient  au  verbe 
prehendere ,  prendre ,  originairement  prehendre. 
Ils  fe  préparent  à  la  proie  &  au  feftin,  dit  Virgile. 
Le  cerf  va  périr,  dit  Ovide ,  &  fervir  de  proie  Gd 
de  nourriture  aux  chiens.  Le  jeune  lionceau ,  dit  la 
Fontaine  ,  s'inftruit  à  la  proie  ,  c'eft-à-dire ,  à  la 
chafle  qui  doit  le  nourrir.  Les  Latins  ont  ,  pat 
extenfion  y  appelle  prœda ,  tout  ce  qui  provient 
du  pillage.  Mais  c'eft  ce  que  nous  avons  exprime^ 
par  le  mot  butin ,  qui  (ignifie  proprement  dé- 
pouille, chofe  utile  qu'on  ravit  pour  fon  ufage. 
Ce  mot-ci  appartient  aux  Langues  teutoniques. 
BeutCi  jen  allemand ,,  a  le  même  feus  ^  bcutenn.% 
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piller,  Se  anciennement  troquer.  Bot  y  en  anglo- 
laxon ,  veut  dire  profit ,  gain  :  Tanglois  to  boot ,  . 
être  utile  ;  to  boot-hale ,  piller  ,  voler. 

Le  mot  proie  fert  proprement  à  défigner  ce  que 
les  animaux  carnaciers  raviflent-  &  mangent, 
leur  chafTe  :  le  mot  butin  eft  proprement  aflfeâé  à 
défigner  ce  qu'on  a  pris  en  guerre  ou  fur  Tennemi , 
des  dépouilles.  Mais  l'un  &  Tautre  font  le  plus- 
fbuvent  employés  dans  des  fens^  plus  vagues ,  le 

Î)remier  avec  fon  idée  diftinâive  de  dejîruàion , 
e  fécond tavec  fon  idée  caraélériftique  de  pillage. 
L'appétit  féroce  cherche  une  proie^x  l'avide  cu- 
pidité cherche  du  butin.  L'animal  carnacier  court 
«  fa  proie  y  pour  la  déchirer  &  en  faire  fa  pâture  : 
l'abeille  dihgente  vole  au  butin  ^  pdur  l'enlever  & 
l'emporter  dans  fa  ruche.  Le  ChafTeur  pourfuit  fa 
proie  :  le  Maraudeur  fait  du  butin.  Un  édifice  eft 
en  proie  aux  flammes  qui  le  confument  :  le  glanage 
eft  un  butin  que  l'on  ravit  au  propriétaire  du 
champ  ,  s'il  ne  le  donne  lui-même  ;  car  nul  autre 
n'a  le  droit  de  donner  pour  lui  ce  qui  eft  à  lui» 
Dans  toutes  ces  applications  ,  la  deftruiiion  &  le  v 
pillage  font  diftinàement  exprimés  &  marqués 
fortement. 

Celui  qui  ne  vît  que  de  butin ,  fera  la  proie^  de 
la  mifere  :  celui  qui  s'en  engraiffe ,  fera  la  proie  dç 
la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  foient  Iz  proie  de 
Thomme,  fi  l'homme  ne  veut  être  la  pro'te  à&% 
animaux  ;  car  ils  font  la  guerre  ou  à  fa  perfonne  oa 
à  fés  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la  Juftice  rende 
en  entier  aux' propriétaires  le  butin  qu'elle  a  reprit 
fur  des  brigands ,  fi ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
r.puiffè  être  j  elle  ne  doit  point  participer  au  brigan- 


c 
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dage  ;  car  la  protedion  ou  la  puifl^nce  cutélaîte  e^ 
dcja  payée. 

Chez  les  peuples  antropophages ,  le  prifonnier 
de  guerre  eft  rigoureufement  la  proie   du  vain- 

3ueur  ,  il  eft  mangé  \  chez  des  peuples  barbares , 
u  moins  quant  à  leur  droit  des  gens ,  les  pri* 
fbnniers  de  guerre  étoient  luie  partie  du  Butin; 
on  les  faifoit  efclaves.  Pour  moi,  je  crois  que 
Thomme  qui  en  rend  un  autre  miférable ,  le  feroit 
bien  efclave ,  s'il  le  pouvoit  ;  &  que  celui  qui  eft 
capable  de  faire  pcnr  fon  femblable ,  l'eft  natu- 
rellement de  le  manger. 

Quand  le  foldat  n'avoir  d'autre  paye  qu'une 
portion  du  Butin  y  la  guerre  pouvoit  quelquefois 
payer  &  nourrir  la  guerre  ;  mais  le  vaincu  devenoit 
la  proie  du  vainqueur  affamé.  Depuis  que  la  folde 
&  les  rroupes  réglées  ont  été  fubftituées  au  Butin 
Se  au  devoir  du  fervice  militaire ,  la  guerre  s'eft 
fur-tout  payée  &  nourrie  de  la  fubftance  propre 
de  chaque  Nation  belligérante  ,  vidorieufe  ou 
vaincue  \  &  long-remps  encore  dans  la  paix,  elles 
ibnt  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre. 
.  Dès  qu'il  y  a  une  puiffance  rutélairç ,  le  foible 
n'eft  plus  h  proie  du  fort.  Tant  que  le  fifç  n'eft  pas 
dans  les  intérêts  des  exaûeurs,  4a  dépouille  du 
pauvre  n'eft  point  le  Butin  du  péculat. 

Il  ny  a  de  vrai  malheur  ,  philofophiquement 
parlant ,  que  d  être  en  proie  à  une  paflîon  ;  &  le 
bonheur  efl  de  régner  fur  foi.  Il  n'y  a,  dans  la 
Ibmme  de  nos  connoiflances ,  prefque  rien  qui  foit 
à  nous  en  propre  j  &  l'homme  le  plus  riche  ea 
fçavoir  ne  l'eft  que  de  Butin. 

Le  premier  fupplice  du  tyran  eft  d'être ,  le  pre-^ 
osier ,  la  proie  de  la  plus  cruelle  tyrannie  ^  cai:  U 

-    *  •  •  4  • 
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tyrannie  eft  encore  plus  terrible  dans  fon  cœur 
<3ue  fur  fes  peuples.  Dans  les  Etats  defpotiques, 
1  impôt  mis  fur  les  peuples  eft  ordinairement  mo- 
déré ,  mais  le  butin  fait  lut  eux  eft  immerife  ;  car  le$ 
coiiimiflions  du  Prince  font  des  pouvoirs  de  piller, 
conférés  aux  brigands  qui  ont  le  mieux  payé  ces 
jk>uvoirs.  •  • 

Toute  chofé  eft,  dans  la  Nature ,  la  proie  d'une 
autre  qui  le  fera  d*une  autre  à  fon  tour ,  &  ainfi  à 
l'infini  -,  tout  change  ,  tandis  que  Tordre  eft  tou- 
jours le  même.  Lç  Naturalifte  eft  tout  étonné,  en 
remontant  &c  étudiant  les  Alpes ,  d'y  trouver,  à 
difFérens  degrés  ,  les  produdions  diftindives  de 
tous  les  climats  \  &*il  en  revient  chargé  d'un  butiti 
auquel  la  terre  entière  femble  avoir  contribué^ 

0  Quelques-unes  dès  phrafes  précédentes  indi- 
quent au  Ledeur  que  le  mot  butin  ne  fe  prend 
pas  toujours  j  comme  proie  y  dans  un  fens  odieuXt 


Promenade ,  Promenoir. 

Promenoir  eft  un  mot  prefque  oublié ,  quoi- 
qu'il défigne  une  efpece  particulière  Àq  promenade^ 
urile  à  diftinguer.  Cependant  on  lit  dans  un  Pocme 
récent  :  Le  Luxembourg ,  gai  promenoir  \  &  j'en 
loue  l'Auteur.  Promenade  dit ,  félon  Bouhours  ; 
quelque  chofe  de  plus  naturel  :  &  promenoir  tient 
plus  de  l'art.  Des  plaines,  des  prairies,  ajoute-t-il, 
ibnc  àes  promenades  :  à^s  promenoirs  font  des  lieux 
plantés  félon  les  alignemens  de  l'art,  ht  promenoir 
eft  en  effet  de  l'art  :  mais  la  promenade  eft  ou  de 
i'arc  ou  de  la  nature.  Les  Tuileries  >  les  Champs 
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Elyfces  font  des  promenoirs  ôc  des  promenades  t 
la  plaine  de  Grenelle ,  des  bpis  font  des  prome- 
nades &  non  des  promenoirs.  Tout  lieu  où  l'oii 
fe  promené,  eft  promenade  :  il  n'y  a  depropienoir 
que  le  lieu  deftiné ,  arrangé  ,  difpofé  exprès  pour 
^u  on  s'y  promçnç. 

Un  Counifan  du  dernier  •fiecle  écrivoit  à  une 
femme  d  efprit ,  fa  parente  :  Je  fais  fâché  que  vos 
promenoirs  vous  fafTent  fouvenir  que  vous  n'êtes 
plus  jeune.  Ces  promenoirs  étoient ,  félon-  la  ré- 
ponfe  de  cette  femme  célèbre ,  dçs  promenades 
u'elle  avoir  faites  ;  &  l'ombrage  que  lui  donnoient 
es  plantations,  lui  rappellpit  fon  âge.  Buffy-Ra- 
butin  parloit  plus  rigoureufement  que  fa  confine. 
Bortuet  dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  : 
Tout  étoit  grand  dans  ces  édifices  \  les  falles,  les 
veftibules ,  les  galeries.  Us  promenoirs.  On  fe  mé- 
nage des  promenoirs  dans  des  jardins ,  daiis  des 
parcs.  Les  Anciens  en  conftruifoient -toujours  au- 
tour de  leurs  tKcatres  ^  'les  Philofophes  en  aveient 
dans  leurs  lycées  j  ufages  bon^  à  fiiivre.  Nos  trop 
grandes  villes  manquent  <îe  promenoirs  j  &  fou- 
vent  il  faut  aller  chercher  trop  loin  les  promenades  : 
de  là  les  inconvéniens  d'une  vie  fédentaire ,  le  trop 
grand  ufage  des  voitures ,  les  dangers  dé  l'ifole- 
ment,  delà féparation ,desamufemens privés, &c. 
Promenade  fignifie  proprement  l'aciion  de  iê 
promener ,  &  par  extenfion  le  lieu  où  i  on  fe  pro- 
inene.  La  terminaifon  fubftantive  ade  défigne  i  ac- 
tion de  faire  telle  chofe  marquée ,  ou  tel  genre 
là'aftion ,  ou  un  concours ,  un  enfemble ,  une  fuite 
^'aâions  ou  de  chofes  d'un  tel  genre.  Ainfi  Ara- 
yade  exprime Tatiion  de  faire  le  brave  ;  accolade^ 
Taâ;ion,  l^i  cérémonie  d'einbrairer  j  bafionnade  ^ 
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î'aâion  de  donner  des  coups  de  bâton  ;  canonnade  j 
l'adion  de  canonner  j  faccade ,  une  force  fecôuflTe 
ou  Tadion  de  fccouer  rudement  -y parade ,  l'adion 
de  s'étaler  \  aubade ,  un  concert  donné  à  Taube  ou 
au  point  du  jour  '<^ algarade^  une  lortie  véhémente 
contre  quelqu'un  ;  cafcade ,  une  chute  d  eau  j 
gajcoîi'iadey  une  a6kion  ou  un  trait  de  Gafcon ;  ai^ 
lequinade^  un  tour  d'Arlequin  j  enfilade^  unei  fuite 
de  chofes  à  la  file  s  cavalcade^  une  file  de  gens  à 
cheval  ;  mafcarade ,  une  bande  de  mafques  \  efpla* 
nade ,  une  étendue  de  terrein  appiani  \  marmelade  ^ 
un  amas  de  fruits  mêlés  ,  mis  en  pâte  &  confits  j 
fatadf^^  un  amas  d'herbes  qu'on  fale  &:  aifaifonne  j 
grenade^  un  fruit  qui  contient  beaucoup  de  grains; 
rémolade  ,  une  fauce  dans  laquelle  il  eîïtre  divers 
ingiédiens  ,  &c. 

Promenoir  fignifie  uniquement  &  à  la  lettre  un 
lieu  delliné  pour  hp;omenade.  La  terminai fon  oir 
ou  oire  marque  la  delHnation  propre  des  chofes,  le 
.  lieu  difpofé ,  un  moyen  préparé,  un  inftrument  fa- . 
briqué ,  &c. ,  pour  telle  opération ,  tel  deflein ,  tel 
objet.   Auifi  dortoir  fignifie   lieu  où  on  fe  retire 

Î^our  dormir  ;  trottoir  ^  lieu  élevé  pour  trotter  à 
/aife  ou  marcher  fans  embarras;  boudoir^  lieu, 
cabinet  fait  pour  qu'on  s'y  retire ,  qu'on  y  foit  feul , 
comme  fi  on  boudoit;  manoir  ;\\qxx  deftiné  à  fer- 
yir  de'demeure  \  obfervatoire ,  lieu ,  édifice  élevé 
pour  obferver  ;  mouchoir  y  linge  pour  fe  moucher  ; 
peignoir  y  vêtement  pour  fe  couvrir  le  corps  quand 
on  le  peig^ne  \  baignoire  ^  cuve  à  fe  baigner  ;  ratif- 
foire  y  inftrument  pour  ratifier  ;  écumoire^  uftenfile 
pour  écunier  \  couloir  ^  couloire  ,  vaifleaux  a  cou- 
ler, àpafler  desJiquides  ;  nageoire ^  efpece  d'aile, 
moyen  pour  nager  j  armoire ,  meuble  à  ferrer  les 
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armes  8c  enfuite  des  effets  ;  doloire ,  inftnitnent  i, 
tailler  le  bois  en  travers  &  à  faire  des  pièces 
courbes  (  dol ,  en  celte  )  ^  ojlenjoite^  vafe  pour  con- 
tenir &  expofer  à  Id  vue  (  latin  ojlendere  )  j 
mémoire  ,  faculté,  moyen  pour  fe  fouvenir  ;  prej^ 
fcir  ^  machine  pour  prefler  ou  preflfurer;  montoir^ 
nîalTe  élevée  &  folide  pour  aider  à  monter  à  che- 
val \  h'ifleire ,  ouvrage  fait  pour  retracer  les  évé- 
nemens  (  de  Thébreu^Zer ,  écrire  ,  tracer  ) ,  &c.  Je 
multiplie  les  citations ,  pour  établir  par  leur  en- 
femble  la  fignification  ou  lacception ordinaire  des 
tetminaifons. 


Propre  a ,  Propre  pour. 

• 

Li  mot  propre  déiîgne  ici  les  difpofitions  në- 
ceflaires  pour  un  objet.  La  lettré  A  déiigne  la 
poïTeflîon  ,  Taâion  èi^ avoir  ,  la  préfente  de  ce 
qu'on  a.  De  ce  mot  primitif,  fe  formèrent  les  pré- 
pofitions  ab  Se  ad  y  dont  la  première  marque  le 
pafTé ,  &  la  féconde  le  fîirur.  Le  latin  ad  eft  en 
françois  la  prépofition  à.  De  por^  tcte ,  face ,  on  a 
fait  pro ,  pour ,  ce  qui  eft  en  tête ,  en  face ,  en  pré- 
fence  y  en  avant ,  devant  :  pour  marque  la  conndc- 
ration,  la  vue,  la  perfpeAive  actuelle,  préfente.. 
Lorfque  les  prepofîcions  à  &c  pour  indiquent  la  fin 
ou  l'objet ,  pour  annonce  la  fin  prochaine ,  l'objet 
immédiat  :  &  à- fin  ,  la  fin  ultérieure  ,  l'objet 
éloigne. 

Propre  à  défigne  des  difpofîtîons  plus  ou  moins^ 
éloignées  ,  une  aptitude  ou  une  capacité  nécef- 
faire,  mais  peut-être  infufHfante ,  une  vocation  ou 
une  deftination  encore  imparfaite.   Propre  pour 

marque 
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marque  des  difpofîrions  prochaines»  une  cap^i%é 
plutôt  qu*une  aptitude  entière  &  abfolue ,  une  vo- 
cation ou  une  deftination  immédiate.  En  deux 
mots,  la  première  de  c^  locutions^  dcfigne  plutôt 
un  pouvoir  éloigne  }  &  la  féconde  9  un  pouvoir 
prochain. 

Ainfî  rhomme  propre  à  une  chofe  a  des  talens 
relatifs  à  la  chofe  :  l'homme  propre  pour  la  chofe  a 
ie  talenc  mêm«  de  la  chofe.  Un  Sçavant  en  état  de 
iJonner  de  bonnes  leçons  ék  propre  pour  une  chaire  ; 
un  jeune  homme  en  état  de  recevoir  fes  inftruc- 
tions,  eft  pr^/>r^  awjc  Sciences  :  le  premier  a  toutes 
les  qualités  &  les  conditions  requiles  pour  inftruire 
aâiiellement  ^  le  fécond  a  les  qualités  &  les  con- 
ditions ncceffaires  pour  s*inftruire  ou  ctte  inftruit 
avec  le  temps.  On  eft  tout  formé  â  l'égard  de  la 
thofe/^iïw/- laquelle  on  t^propre  :  il  faudra  fe  former 
Â  l'égard  de  la  chofe  à  laquelle  on  eft  propre. 
Propre  aux  armes  ,  vous  ferez ,  vous  deviendrez 
guerrier  ;  propre  pour  les  armes  ,  vous  êtes  guerrier 
ou  prêt  à  l'être.  Le  fer  eft  propre  à  divers  ufages , 
c'eft-à-dire  qu'il  peut  recevoir  différentes  formes 
d'une  utilité  différente  :  un  couteau  ç&,  propre  pour 
couper ,  c'eft-à-dire  qu'aduellement  il  peut  cou- 
per. Un  homme  propre  à  tout  n'eft  pas  également 
propre  pour  tout  ;  &  propre  à  une  chofe  ,  il  faut 
encore  qu'il  à^viiçxint  propre  pour  ^Xtl  chofe  en  ac- 
quérant de  nouvelles   conditions.  Un  objet  eft 
propre  pour  faire  &  propre  à  devenir. 

Cette  diftinétion  ,  fondée  fur  la  valeur  des  pré- 

pôfitions ,  eft  confirmée  par  une  différence  bien 

reconnue.  La  locution  propre  pour  ^  laiffe  le  fens 

aâif  au  verbe  qui  le  fuie  ;  tandis  que  la  locution 
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l^preà^  donne  après  elle  un  fens  paflîf  même  a« 
verbe  aûif.  Propre  pour  fignifie  propre  pour  faire , 
pour  agir  ;  propre  à  iîgnine  propre  à  devenir  ,  I 
ccre  fait  :  ainfi  la  première  locution  marque  une 
propriété  aâuelle  »  aâive ,  efficace  ^  &  la  fécondes 
une  propriété  éloignée  ^paflive ,  &>  pour  ainfi  dire, 
brute. 

Nous  diibns  que  des  (impies  font  propres  pour 

{guérir ,  c*eft-à-dire  qu'ils  opèrent  ^  eux-mêmes 
a  guérifou  :  nous  difons  que  des  fruits  ù>nt  propres 
À  confire  y  c'eft-à-dire  à  être  confits  en  fubif^t  dei 
préparations  particulières. 

La  fatdx  e&  propre  pour  moilTonner,  ou  couper 
la  moifibn  :  un  champ  eft  propre  ou  bon  à  ^oif- 
ibnner  ^  ou  en  état  de  .fbuf&ir  la  moifibn. 

Un  bois  eft  propre  pour  teindre  ou  donner  la 
teinture  :  une  étoffe  eft  propre  à  teindre  ou  à  ie« 
cevoir  la  teinture. 

Un  Laboureur  eft  propre  pour  femer  ou  ré- 
pandre la  femence  :  des  graines  font  propres  k 
femer  ou  à  être  employées  en  femences. 

Vous  trouverez  dans  mille  exemples  femblables^ 
&  le  pouvoir  prochain  &  aâif  attribué  à  la  prépo- 
fîtion  pour  ^  &  le  pouvoir  éloigné  &  paflif  afièâé 
à  la  prépofition  à. 


Proficrnation  ^  Profiradon. 

* 

C  E  î  mots  expriment  Taftion  de  fe  profiem» 
devant  quelqu'un ,  ou  de  fe  bailTer ,  par  une  pro- 
fonde révérence  ,  jufqu'â  fes  genoux^  jufqu'à  fef 
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pieds.  Le  verbe  l^Ltin  fierno  fignifie  étendre  ou  je^ 
ter  par  terre ,  couchei;  de  fon  long  >  mettre  bas  ^ 
joncher.  ' 

Mais  la  prf)JIernation  eft  proprement  raâion 
par  laquelle  on  fe  profterne  ;  &  la  proflration  , 
Tadion  par  laquelle  on  eft  profterne.  La  preuve  en 
éft  que  /?er7î  marque  le  prefent &  ladlif ;  &cflrat^ 
le  pafle  &  le  paflîr  ;  Jiern  qui  étend  par  terre ,  ftrat 
qui  eft  étendu  par  terre. 

Il  réfulte  de  là  que  proflernation  n'indique 
qu'un  ade  de  refpeâ:  ;  &  que  proftration  marque 
iin  état  ou  une  pofture  plus  ou  moins  durable  de 
refpeft.  Dans  Xtl  projlernation  fimple,  on  s'incline 
profondément  &on  fe  relevé  :  d^ns  h  proflration, 
on  refte  profondément  incliné. 

Auffi  le  mot  proftration  fetç-il  à  marguer  une 
forte  de  culte,  tandis  que. celui  de  projternation 
n^annonce  qu'une  humble  révérence.  Le  premier 
fe  prend  plutôt  dans  un  fens  religieux  que  le  fe* 
cond. 

On  falue  avec  proflernation  :  on  adore  avec 
proflration. 

La  Bruyère  demande  fî  un  Souverain  eft  bieo 
payé  de  fes  foins  par  les  projlernations  de  fes  cour- 
rions. Dupin  ooferve  que  la  proflration  étoit 
forr  commune  dans  l'ancienne  Loi. 

Les  Chinois  font  plufieurs  proflernations  , 
quand  ils  fe  prçfentent  devant  l'Empereur  ;  &  plu- 
ueurs  proflrations ,  quand  ils  honorent  l'image 
deConfucius. 

La  proflration  eft  donc  une  proflernation  pro- 
fonde qui ,  &  par  £k  forme  &  par  la  durée ,  tienc 
de  l'adoration* 

N  n  ij 
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Prçverbe  ^  Adage. 

MoTou  Ait  fentencieux  &  familier  ou  populaire. 
Les  proverbes ,  dit  Bouhours ,  font  les  fentençes  da 

Eéiiple  ,  &  les  fentençes  font  les  proverbes  des 
onnctes  gens  :  je  croirois  qu'il  y  a  beaucoup  de 
proverbes  qui  valent  bien  les  fentençes  des  hon- 
nêtes gens  y  ôc  je  vois  que  beaucoup  de  fentençes 
d'honnêtes  gens,  tels,  par  exemple  >  que  la  Fon- 
taine &  Molière ,  deviennent  proverbes.  Nous  ne 
difons  guère  adage  qu'en  y  joignant  Tépithete^  de 
vieux  :  eft  ce  que  la  raifon  vieillit ,  ou  qu'il  ne  fc 
trouve  d'adage  que  chez  les  Anciens  ? 

Ferbe  fignifie  mot ,  parole  j  le  proverbe  eft  un 
mot ,  une  fentence  qui  va  en  avant  [pro  ) ,  court,, 
eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Adage ,  lat, 
adagium  ^  eft  forrtié  dii  verbe  ago^  piquer ,  pouf- 
fer ,  aiguillonner,  &  de  la  prépofîtion  ad ^^^ 
vers ,  à  une  fin  ,  vers  un  but  :  Xadage^^wn^  fen- 
tence ou  plutôt  un  proverbe  qui  a  quelque  chofe 
de  piquant,  qui  aiguillonne,  qui  excite  l'atten- 
tion &  poufle  a  l'adion. 

Varron  explique  adaglum  par  cîrcumagium  j 
qui  tourne  autour ,  qui  circule  :  ce  feroit  lldce  du 
proverbe ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  défîgner  par- 
là  une  idée  enveloppée  ou  cachée  fous  Tidée  appa- 
rente de  l'expreflîon.  Scaliger  a  fort  bien  fenti  la 
valeur  de  la  prépofîtion  ad  dans  adagium  :  mais 
il  a  fuppofé  gratuitement ,  ce  me  femble  ,  que 
Je  defleinde  X adage  eft  de  fignifier  autre  cKofe  que 
ce  qu'il  ipiéknte  ^  quod  agatur  ad  aliud  fignifi- 
candum.  On  a  dit  en  conféquence  que  V adage  eft 
une  courte  fentence  qui  a  un  fens  caché  :  ce  feroit 
alors  une  efpece  àt  proverbe  allégorique.  La  caqus 
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feitt  tuujours  le  hareng  y   feroit  donc  un  <2^^^^  ; 
car  ce  proverbe  mené  du  fens  littéral  à  un  fens  ca- 
ché.. Mais  ad  ne  veut  pas  dire  pourfegnifier  autre 
chofe  ;   au  lieu  que  ,  par  lui-même  ,   il   indique 
^  Tobjet  &  Teffet  de  pouflTer  à  faire ,  d'exciter. 

Le  proverbe  eft  une  fentence  populaire  ou  un 
mot  familier  &  plein  de  fens  :  Yadage  eft  un  pro- 
verbe piquant  &  plein  de  fel.  Le^ proverbe  annonct 
tjne  vérité  naïve ,  tirée  de  Tobfervation  :  l'adage 
tlonne  à  cette  vérité  nne  pointe  pour  la  rendre  pltïs 
pénétrante.  Il  n'y  a  que  du  fens  &  de  la  précifion 
dans  le  proverbe  ;  il  y  a^de  Tefpcit  &  de  la  finefle 
dznsYadage.  Le  proverbe  inftruit  ;  Vadçge  excite. 
Xe  proverbe  qui  joint  à  i'inftruâion  des  motife 
d'agir  ,  eft  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  r^efl  pas^  or  \  monnoiefait 
tout  \  nul  nefl  prophète  dans  fon  pays  •  tel  maître^ 
tel  valet  ^  voilà  de  fimples  proverbes  qui  nous  ap- 
prennent ce  qui  eft>  ce  qui  fe  paffe  ,  ce  qu'on  a 
obfervé  ,  fans  autre  circonftance  remarquable  que 
la  précifion  des  phrafes.  Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée  \  un  tiens  vaut  mieux  que 
deux  tu  auras\  la  mélancolie  ne  paye  pas  les  dettes  y 
faites  bien  y  bien  vous  vient  :  voilà  des  proverbes 
qui  deviennent /irf^o'ej  par  une  tournure  finguliere, 
par  l'invitation  qu'ils  nous  font  >  par  la  règle  de 
conduite  qu  ils  nous  donnent. 

Dans  les  adages  d'Erafme  comme  dans  les^ 
ftoverhes  Arabes  de  Scaliger,  \e%  proverbes  &  les 
adages  font  coi^ndus  enfemble,  &  avec  raifon;. 
car  il  eft  inutile  de  les  diftinguer  -,  il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  dé  le  faire;  &,  comme  les  adages{ont 
nne  efpece  de  proverbes  y  les  bons  proverbes  tienr 
nenc  toujours  de  V adage. 

N  n  H| 


Cardan  (  Je  Sapientiâ  )  a  fort  bien  obfe^é  <^ 
la  fageflfe  éc  la  prudence  d'une  nadon  eft  toute 
contenue  dans  its  proverbes  :  |  ajoute  qu'on  trou* 
vcra  fur-tout  fon  efprit  dans  {^s  adages. 

Toute  la  raifon  humaine  fe  réduit  à  quelques 
proverbes 'y  6c  Ttf^^  eft  la  meilleure  manière  d'inf- 
truire. 

Pafquier ,  Henri  Etienne  ,  Nicod  ,  Moifant  dt 
Brieux ,  Sec, ,  ont  foigneufement  recueilli  les  pro- 
verbes de  notre  Langue,  &  recherché  curieufe^ 
ment  Torigine  de  ces  fentences  nationales*  Si  lés 
ridicules  détraâeurs  de  ces  façons  de  parler  &  d'en* 
feignit  les  relèguent  parmi  les  vieux  adages  con« 
damnés  à  Toubli  comme  indignes  de  groffir  le  tré- 
fbr  delà  Langue,  lePhilofophe  leur  apprendra  que 
c'eft  un  trcfor  pour  THiftoire  :  là  fe  peignent  le  ca- 
raé^ere ,  Tefprit ,  les  mœurs ,  &  les  ufàges  mêmes 
des  nations  ,  pour  qui  fçait  les  y  chercher. 

11  faut  en  convenir  ,  nos  aïeux   ont  étrange- 
ment abufé  des  proverbes  jufques  à  confondre  les 
adages  les  plus  agréables  avec  les  phis  grofSers 
quolibets ,  &  à  les  entaflfer  les  uns  iur  les  autres 
Y  avec  auflî  peu  de  mefure  que  de  goût.  Mais  Êdloit* 

'  V  il  pour  cela  les  négliger,  les  décrier,  &  fe  jetter 

dans  les  quolibets  les  plus  plats,  les  rébus ,  &  les  ca« 
lembours  où  tant  de  gens  d'efprît  mettent  fi  fbu- 
vent  coût  leur  efprit  â  faire  heureufement  les  ibts  ? 


ProueJJc  j  Exploit. 


AvoNs-nous  trop  de  mots  qui  expriment  les  ac- 
tions de  courage  ,  de  bravoure,  de  valeur  ,  d*hé- 
roïfme ,  pour  avilir  celui  de  prouej/e ,  comme  on 
la  fait  ^  en  le  renvoyant  au  ftyle  moqueur  ?  Le 


not  exploit  ^  naturellement  £\  éloigné  de  Hdée. 
d'une  venu  militaire ,  fuffit41  pour  caradérifer  les 
difFérens  genres  d'aâions  propres  à  chacune  de 
cts  qualités  ?  Comment  ne  fentons-nous  pas.  que 
rien  ne  prouve  mieux  Fimperfeâion  &  la  difette 
d'une  Langue  que  la  nécedité  de  recourir ,  fauitt 
de  mots  propres ,  à  des  périphrafes  »  pour  expri* 
mer  les  idées  qui  nous  font  le  plu3  familières  ^ 
comme  celle  desliauts  faits  d  armes  doit  l'être  à  un 
peuple  guerrier  ? 

La  proueffe  cft  Taûion  propre  du  preux.  Le 
preux ,  dit  M.  de  Gébclin ,  eft  le  premier  en  va- 
leur :  il  fe  diftingue  du  moins  entre  (ts  pareils  par 
une  valeur  éprouvée  ^  par  les  preuves  fignalé©& 
d'une  vertu  militaire  qui  le  çonftitue  brave  entre 
Jes  braves ,  fort  entre  les  forts  ^  vaillant  entre  les 
plus  vaillans.  Les  neuf  preux  font  l'élite  des  braves 
&  vaillans  Chevaliers.  Le  preux  n'eft  pas  feule- 
ment courageux  :  il  a  plus  que  du  cœur^  de  la 
hardiefle,  cette  fécurité  quineloufFrcpas  la  crainte* 
Il  n'eft  pas  feulement  hrave ,  il  a  plus  que  de  la 
confiance  dans  fon  bras ,  c'eft-à-dire,  fes  forces  ;  il 
fait  plus  que  de  braver  &  d'affronter  le  danger.  Il 
n*eft  pas  hmplement  vaillant  j  fa  haute  v^aleur  eft 
fortie  triomphante  des  plus  grandes  épreuves.  Prt 
marque  la  primauté ,  la  prééminence ,  &c.  :  pro 
marque  la  manifeftation ,  Vévidence ,  la  preuve  i 
pro  ,  prou  marque  la  j&rire  ,  la  valeur ,  V utilité^ 
Vabondancey  &c.  L'excellent  mot  que  celui  de 
prouejft  ! 

Quant  à  celui  â^ exploit ,  il  peut  en  effet  expri- 
mer ,  par  une  acception  particulière ,  une  aâbiot> 
d'éclat ,  digne  de  renommée ,  faite  pour  exciter 
de  grands  applaudi ffemens^  La  racine  de  ce  oioi 
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eAplo  y  imitation  du  bruit  qu*on  fait  en  frappant 
des  mains  ,  en  applaudijfant  :  le  mot  cxplojîon 
marque  le  bruit  &  l'éclat  d*un  corps  qui  en  chafle 
un  autre  avec  une  grande  violence.  Ainfi  le  fait 
d'armes  éclatant,  fignalé,  mémorable,  glorieux, 
s'appelle  très-bien  un  exploit. 

il  eft  fâcheux  que  les  Romans  de  Chevalerie  ; 
à  force  de  célébrer  les  extravagantes  proue^s  de 
leurs  Chevaliers  crrans  ,  ayent  décrié  ce  mot , 
beaucoup  mieux  marqué  que  c^lui  è! exploit ,  au 
coin  de  la  valeur  &  de  f  héroïfme.  \j2l  proue ffexiç^ 
plus  proprement  que  l'adHon  d'un  Chevalier  ,  d'ua 
Paladin  ;  X exploit  eft  d'un  grand  Capitaine  ,  d'un . 
Général.  Le  Roman  racontera  lesprouejfes  d'Ama- 
dis  &  de  Splandian  ;  &  THiftoire  dira  les  exploits 
d'Alexandre  &  de  Céfar.  Il  n'y  a  qu'un  aventurier 
qui  fafle  des  prouejfes ,  &  qu'un  homme  ridicule- 
ment vain  qui  parle  de  fes  proueffes  :  le  héros ,  le 
conquérant  fait  des  exploits  j  &  c'eft  aux  exploits 

Sue  la  renommée  &  la  gloire  s'attachent.  Un  trait 
e  courage  fingulier,  étonnant,  mais  fans  un  grand 
deflein  &  un  grand  intérêt ,  pôurroit  peut-être 
s'appeller  fort  bien  encore  une  prouejje  :  mais  il 
faut,  pouïV  exp  loit  ^  de  grands  intérêts  &  de  grands 
effets.  Je  voudrois  du  moins  dire  la  prouejfe  du  fol- 
dat  qui  fait  un  beau  coup  de  main  j  &  Vexploit 
du  Capitaine  qui  force  la  vidoire  ou  qui  fait  rou- 
gir la  fortune.  S'il  faut  abfolument  que  prouejfe 
n'exprime  plus  qu'un  ridicule  ,  je  voudrois  qu'on 
n'employât  pas  auflî  le  mot  ai! exploit  dans  le  même 
fens. 


Synonymes   François.      5^5 


Puhlicain ,  Financier ,  Traitant ,  Parti-* 

fan  j  Maltôtier. 

Gens  employés  à  la  levée  des  deniers  publics. 
yy  Les  Publicains ,  dit  Ulpien ,  font  ceux  qui 
»»  font  du  revenu  public  leur  fruit  ou  leur  jouif- 
»  fance  propre  ;  car  c  èft  de  là  qu'ils  tirent  leur 
*>  nom  :  &  tous  ceux  qui  tiennent  à  bail  quelque 
n  chofe  du  fifc ,  font  bien  appelles  publicains  <». 
Publicani  funt  qui  publico  fruuntur  \  nom  indi 
nomen  habent  :  &  omnes  qui  aliquidjifco  condur 
cunt ,  reàè  vocantur  Publicani.  DePubl.  &  Vec- 
tig.  l.  i. 

h^s.  financiers  font  des  gens  intcreffes  dans  les 
finances  ou  Targent  du  fifc.  Les  uns  tirent  ce  mot 
de  l'allemand ^/la/i^^tfr  ,  ufurier  :  les  autres,  de 
financia  qui,  dans  la  bafle  latinité  ,  fignifioit,  au 
rapport  de  Ducange  ,  preftarion  pécuniaire.  Maii 
d'où  viennent  finants^er  6c  financia}  àefiniendo  , 
difent  les  uns  ;  &  parce  qae  financia  défignoit  uti 
compte  fini  y  clos  :  définis ,  difent  les  autres  ;  & 
parce  que  ,  quand  l'habitant  des  villes  fut  oblige 
de  fe  racheter  en  argent  du  fervice  militaire  ,  on 
^ppell^fifiare  y  finer  y  le  payement  du  droit  de  ref- 
ter  dans  le  reflort ,  en  dedans  des  confins ,  jus  re- 
manendi  intrà  fines.  Mais  il  e(l  évident  que  tous 
CQS  mots finer y  financer  y  finance^y  défignent  un  paye- 
ment en  argenr  ;  &  ce  payement  fe  faifoit  en  argent 
fin  y  en  monnoie  de  bon  aloi  ;  &  l'on  difoit  fin 
pour  argent  fin.  Nous  difons  encore ,  il  y  a  tant  de 
fin  dans  les  monnoies.  Ainfi  \e  financier  levé  pro» 
prement  Timpot  en  argent  &  non  en  nature. 
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Les  traitans  ont  été  ainfî  appelles  des  traités  ^ 
Aes  contrats  y  ou  des  baux  qu  ils  faiibient  avec  le 
Prince  pour  lever  à  leur  profit  cenaines  efpeces  d'im- 
portions  y  moyennant  certaines  ibmmes  données 
au  Prince.  Ainfî  les  Fermiers  font  des  traitans  fto 
premènt  dits  :  mais  des  Adminiftrateurs ,  des  Rc^ 
gilTeurs  font  des  Jrnanciers  &  non  des  traitans. 
Ces  traités  ont  quelquefctts  porté  des  aliénations  de 
droits  à  terme.  On  appelle  aufli  traitans  ceux  qui 
traitent  avec  le  Gouvernement  pour  certaines  four- 
nitures. 

Les  parti/ans  font  des  gens  qui  ont  fait  au  Roi 
un  parti  de  certains  objets  particuliers  de  finance  » 
ou  qui  forment  des  partis  pour  lever  des  contribu- 
tions ,  comme  à  ta  guerre.  On  dit  mettre  le  fel  » 
la  poudre,  le  tabac  en  parti  :  les  tailles  mêmes  ont 
cte  mifes  en  parti  :  La  Bruyère  dît  qu'Ergafte 
mettroit  en  parti  jufques  à  l'harmonie.  Les  p^rti- 
fans  refleroblent  fort  aux  traitans  :  mais  leur  nom 
ptroît  annoncer  une  diftradion  particulière  faite 
d'une  portion  du  revenu  public  en  faveur  d'une 
Compagnie  j  &  en  même  temps  il  nous  rappelle 
la  deftination  &  les  expédirions  des  Officiers  mili- 
taires 'qui ,  fous  le  nom  de  parti/ans  ,  font  em- 
ployés à  la  petite  guerre.  Ce  mot  étoit  devenu  fi 
odieux  fous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  la  Bruyère 
n'oibit  fouven^c  defigner  ces  gens-là  que  par  les 
lettres  P.  T.  S.  Il  fut  remplacé  par  celui  de  traitans* 

Les  maltotiers  font  des  gens  qui  vexent  les  peu- 
ples par  de  mauvaifes  levées.  Ce  nom  eft  formé  de 
^al  &  de  tote ,  autrefois  tolte ,  toute  ,  tollâ  ,  levée. 
Toi ,  tal  fignifie  lever  ,  enlever,  en  vieux  fran- 
çois  tollir  'y  toile  y.  levée  ,  impôt  ;  tollart ,  bour- 
reau. Le  nom  de  maltôu  ou  plutôt  maltoutc  >  a 
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été  donné ,  pour  la  première  fois ,  félon  Bignoniui: 
Marculphe,  à  l'impôt  mis  en  1^96  pour  faire  la 
guerre  aux  Anglois.  Le  nom  de  maltôticr  n'eil; 
qu'une  dénomination  inîurieufe  &  populaire.  C'efl: 
ainfi  qu'on  a  dit  autrefois  truander  v^nx  gourman- 
der  &  (ouhvyparce  que^  dit  Pafquier,  1. 1,  p.  885 
de  fes  Recherches  ,  ceux  qui  font  defiinés  à  lever 
fes  tributs  (  autrefois  appelles  trus  )fant  ordinaire*, 
ment  gensfâcheux  qui  ont  peu  de  pitié  des  pauvres 
fur  lefquels  ils  exercent  Us  tnandemens  du  Rou 
Tb-Hytreu  y  truage  fignifioit  tribut  y  félon  Pafquier» 
du  Gange ,  Ménage,  M.  de  Gébelin,  &c  Ce  ttioç 
peut  donner  quelque  lumière  fur  ceux  de  trufie 
&  ai  antrujîion. 

Reprenons.  Le  puhlicaîn  eft  littéralement  un 
percepteur  des  revenus  publics  :  le  financier ,  un 
^gent  du  fifc}  le  traitant yUn  Fermier  ou  un  Entre* 
preneur  d'impôts  î  Upartifan^  un  bomme  d'affaires 
&  d'expéditions  fifcales  y  le  maltôtiery  un  exac- 
teur tortionnaire  d'impofitions. 

Le  mot  publicain  s'applique  proprement  aux  gens 
de  finance  de  Tantiquite.  Gicéron ,  en  fa  qualité  de 
Chevalier ,  regardoit  les  puàlicains  comme  les  co- 
lonnes de  l'Etat ,  dans  le  temps  que  Géfar  |ugeoit 
jiéceflaire  de  décharger  la  province  d'Afie  de  ces 
colonnes  qui  l'ccrafoient;  &  bientôt  après  Néron, 
Nçron  !  indigné  des  vexations  des  publicains ,  ré- 
folut  d'abolir  tous  les  impots  ,  au  rapport  de  Ta- 
cite, Annal.  1.  13.  Tout  le  monde  fçait  quelle 
iétoitla  réputation  des /^ttWic:ai/2j  en  Judée.  RoUin 
dit  que  les  Fermiers-Généraux  de  Garthage  ,  fu- 
rieux des  réformes  faites  dans  la  finance  par  Anni- 
bal ,  homme  d'Etat  autant  qu'homme  de  guerre  , 
fufciterent  contre  lui  le  Sénat  Romain  y  &  eau- 
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ferent  fa  perte.  11  auroît  fallu  dire ,  ce  me  femMe  J 
\qs  publicains  :  Tite-Lîve  dit  feulement  dans  ce 
paiïàge  y  les  exadeurs  des  tributs  ,  exaStores  tri- 
tutorum.  La  Btuyere  dit  fort  bien  :  >>  Homère  e(fc 
t>  encore  &  fera  toujours  :  les  Receveurs  de  droits, 
*>  les puàRcains  tie  font  plus  ,  ont-ils  été  ?  .  •  .y a- 
w  t-il  eu  dans  la  Grèce  des  parti/ans  ?  Que  font 
»  devenus  ces  importans  perfonnages  qui  mépri- 
»  foient  Homère. ....  Que  deviendront  les  Fau-^ 
»  connets?  iront -ifs  auflî  loin  dans  la  poftérité  que. 
»  Defcartes  né  François  &  mort  en  Suéde  ?  ••  Le 
mot  puHîcain  marque  proprement  Temploî. 

Financier  eft  la  dénomination  propre  ©c  com- 
mune de  Tétat.  On  dit  qu'un  homme  eft  dans  lar 
Finance  ,  comme  on  dit  qu'il  eft  dans  la  Robe  oa 
rfans  TEpée.  Nous  drfons  Xesfinanciers  &  \esfinaT> 
cieres.  Ces  mots  fe  prennent  même  adjeftivement: 
Jes  alliances  financières  ,  dit  Amelot  de  la  Houf- 
faye ,  ont  encanaillé  la  plus  illuftre  ndblefle.  Si  le 
filiancier  manque  fon  coup  ^  die  la  Bruyère  ,  les 
courrîfans  difent  de  lui-,  c'eft  un  bourgeois  3^,  un 
homme  de  rien,  un  malotru  j  s'il"  réuflfît ,  ils  lui 
demandent  fa  fille.  Toutes  ces  idées  font  relatives 
à  rétat  &  à  la  fortune  du  financier^  homme  d'ar* 
gent.  Ce  mot  doit  fe  maintenir  parce  qu'il  tient 
i  une*  famille. 

Le  mot  traitant  rappelle  fur-tout  les  rapports  d« 
cette  efpece  de  gens  avec  la  chofe  publique  y  leur 
influence  fur  le  Gouvernement,  kurs  conflits  avec 
rintéret  &  le  bien  public.  C'eft  l'afpeâ:  fous  lequel 
Montefquîeu  conQAeTt  les  trait  ans  dansfbn  13^. 
livre  de  lEfprit  des  Loix.  >•  Plus  on  met  le  peu- 
w  pie  ,  dit-il,  en  occafion  de  frauder  le  traitant  , 
»  plus  oii  enrichit  celui-ci  &  on  appauvrit  cclui-làw 
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•i  Pour  arrêter  la  fraude  ,  il  faut  donner  au  trai" 
»>  tant  des  moyens  de  vexation  extraordinaires  » 
»  &  tout  eft  perdu. ...  11  faut ,  pour  fe  défendre 
^>  du  traitant ,  c^e  grandes  connoiflances.  Le  traU 
■>  tant  ,  interprète  des  réglemens  du  Prince  > 
M  exerce  un  pouvoir  arbitraire  furies  fortunes. .  . . 
3>  Comm€  celui  quia  l'argent  eft  toujours  le  maître 
»>  de  l'autre  ,  le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
t>  Prince  même;  il  n'eft  pas  Légiflateur  ,  mais  il 
w  le  force  à  donner  des  Loix  «.  Les  Chambres  de 
Juftice ,  établies  dans  différentes  occafions ,  ont 
fur- tout  contribué  à  flétrir  le  nom  de  traitant  &  à 
y  imprimer  la  tache  que  j'ai  à  peine  indiquée.  Il  eft 
porte  dans  un  Edit  de  1716  y  que  la  fortune  des 
traitans  eft  compofée  des  dépouilles  des  provinces, 
de  la  fubfiftance  des  peuples ,  &  du  patrimoine  de 
l'Etat. 

»>  Le  nom  départi/ans  qu'on donnoit  autrefois 
»  à  cette  efpece  de  gens  qui  fe  chargent  du  recôu- 
•>  vrement  des  revenus  du  Roi ,  étant  devenu 
3>  odieux  ,  on  lui  fubftitua  celui  de  traitant.  Ce 
a»  dernier  l'eft-il  moins  ?  &  ne  rendront-ils  pas 
s»  odieux  tous  les  autres  noms  qu'ils  pourroient 
»  prendre  ou  qu'on  pourra  leur  donner  «  ?  Je  n'en 
fçais  rien ,  &  ce  n'eft  pas  mon  affaire.  Ce  mot  n'eft 
pas  oublié  ;  mais  il  n'a  pas  la  vogue  qu'il  avoit 
Ibus  le  règne  de  Louis  XIV.  La  Bruyère ,  fur-tout, 
«'en  {en  comme  d'une  dénomination  propre  à  la 
profeffion  ,  dans  fon  chapitre  des  Biens  de  fortune. 
*5  Si  Ton  partage,  dit-il,  la  vie  des  parti/ans  en  deux; 
f>  parties  égales  j  la  première ,  vive  &  agiflante ,  eft 
»j  toute  occupée  à  vouloir  affliger  le  peuple  ;  &  la 
•»  féconde,  voifine  de  la  mort ,  à  fe  déceler  &  à  fe" 
.u  ruiner  les  uns  les  autres.  • . .  Les  parti/ans  no;^^ 
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•»  font  bitn  fentir  toutes  les  paflîons  les  unes  apr^ 
»  les  autres.  L'on  commence  par  le  mépris ,  à  caufii 
s»  de  leur  obfcurité.  On  les  envie  enmite ,  on  les 
»  hait,  on  les  craint,  on  les  e(|ime  quelauefois, 
»*  &  on  les  refpeâe.  L'on  vit  adèz  pour  finit ,  î 
»  leur  égard ,  par  la  compaflion  «.  On  confidé- 
roit  donc  ainfi  pat ticuliérement .  les  mœurs  8i  ki 
vie  des  parti/ans. 

Maltotier  n'eft  qu'une  dénomination  fatyrique. 
Le  peuple  ne  1  oubliera  jamais  ;  &  il  l'applique  aP 
iez  indiftindement  à  toute  la  finance.  On  stw  foir- 
vient  &c  parce  qu'on  en  fcnt  la  force ,  &:  parce  qu'il 
eft  injurieux  &  méprifant  de  fa  nature.  C  eft  même 
le  feul  à  employer  fans  équivoque  dans  certains 
cas.  Ainfi  l'Auteur  de  la  Confefflon  de  Sancy ,  1. 1 , 
c.  i ,  remarq. ,  dit  énergiquement  :  »  Zamet  ^ 
»  quoiqu'agreable  au  bon  Henri ,  n'en  écoit  pas 
i>  moins  un  vil  6c  infolpnt  maltotier  qui  ofa  fe 
»  qualifier  9  dans  le  contrat  de  mariage  d'une  de 
»>  fes  filles,  de  Seigneur  fuzeraîn  de  dut-fept  cent 
»  mille  écus  ce. 

Enfin,  noui  attribuons  quelquefois  à  ces  mots 
des  idées  acceiToires  tirées  de  quelques  circonf* 
tances  particulières.  Ainfi  Jéfus-Chrift  ,  ayant  (o^ 
vent  aflbcié,  dans  l'Evangile ,  les  publicains  avec 
les  païens  &  les  femmes  de  mauvaife  vie ,  on  les 
traitera ,  fur-tout  en  chaire  »  comme  des  gens  fans 
foi  &  fans  mœurs  ;  &  on  dira  corrompu  &  diffolu 
comme  un  publicain.  L'argent  étant  lelotdu^* 
nancier  ,  &  le  fafte  fa  manie  y  on  parlera  de  la 
richefTe  &  du  luxe  du  financier  ;  &  on  dira  riche 
€f  fafiiuux  comme  un  financier.  Les  vexations  & 
les  injuftices  des  traitans  ayant  été  confinées  par 
«M  iottle  de  jugemens  iblemnels  ,  on  parlera  de  fai 
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dureté  &  de  la  cruauté  de$  traitons ,  ôc  on  dira 
dur  &  impitoyable  comme  un  traitant.  Les  Mora- 
liftes  ayanc  fur-tout  déclamé  contre  les  mœurs  des 
partifans  Se  contre  leurs  vices  infpirés  par  une 
grande  &  odieufe  fortune  y  on  parlera  de  la  bouf<- 
*flure&  de  l'impudence  d'un  parti/an  ,  &  on  dira 
vain  &  infolent  comme  un  partifan.  Enfin  la  m^i- 
tôte  étant  ordinairement  confidérée  comme  une 
forte  de  pillage  aviliiTant ,  on  parlera  de  la  baf- 
fefle  &  de  la  rapacité  du  maltôtier,  &  on  dira  vil 
&  pillard  comme  un  maUôtier. 


Pureté ^  Chajicté  y  Pudicité,  Continence. 

Nous  con(îdérerons  ces  termes  dans  leur  fens 
moral ,  relatif  â  i'ufàge  des  plaifîrs  charnels  que  |e 
déHgnerai ,  dans  le  cours  de  cet  ai:ticle^  par  le  feul 
mot  de  plaifirs. 

Du  primitif  ur^  feu ,  vient  le  mot  pur^  à  la  lettre, 
ce  qui  a  pafTé  par  le  feu,  ou  qui  femble  avoir  paiTé 
par  le  feu ,  parce  qu'il  eft  fans  mélange ,  fans  al  té' 
dation,  fans  tache  :  le  feu  fut  naturellement  J'em- 
blème  de  la  purification.  La  pureté  morale  défigno 
en  général  l'intégrité,  l'honnêteté,  la  droiture  » 
rinnocénce,  la  candeur  naturelle  des  mcrurs  ou 
plutôt  de  l'ame.  Dans  un-  fens  reftreint ,  c'eft  la 
chajletéy  genre  de  pureté^  qui  a  tant  d'influence 
fur  la  bonté  des  mœurs ,  &  qui  eft  fi  recomman- 
dable  aux  yeux  de  la  raifon  &  de  la  Religion  :  mais 
c'eft  la  chajleté  la  plus  pure ,  la  plus  entière,  la  plus 
parfaite,  exempte  de  toute  ibuillurt,  de  tout  c% 
jqui  pourroit  l'altère];  ou  la  ternir. 
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Cad  y  cat  y  nuance  en  cas  y  caft^icc.  eft,  au 
rapport  de  M.  de  Gcbelin,  un  mot  primitif  qui 
dehgne  les  objets  propres  à  contenir,  à  envelopper, 
à  couvrir,  &c.  Cas  y  en  toute  Langue  ,»fignifie  en- 
ceinte, enveloppe,  habillement,  ceinrure  ;  en 
égyptien ,  cas^  habit  ;  en  thcuton ,  kafak^  cafaque; 
en  grec,  hefier^  ceinture,  tablier,  &c.  De  la  fa- 
mille cajly  habit,  jupe,  ceinture,  ce  qui  couvre 
le  corps ,  fe  forma  le  mot  latin  caftus ,  chafte , 
modeile,  pur,  dévot,  qui  fe  garde  du  vice,  qui 
maintient  fa  pureté  :  ainîi ,  en  hébreu ,  ^A^figni- 
fie  pureté,  intégrité.  C'eft,  dit  le  Sçavant  qui  me 
fert  de  garant  &  de  guide ,  c'eft ,  mot  à  mot ,  la 
qu^ilité  d'une  perfonne  remplie  de  modeftie  &  qui 
s'habille  toujours  décemment ,  couvrant  ce  qu'il  fe- 
roit  immodefte  de  laifler  à  découvert.  Cette  fu^ 
r^rtfphyfîque,  fymbole  de  la  /^z/re^e  morale ,  çft 
devenue  le  nom  même  de  celle-ci.  Ainfi  XichafieU 
fera  proprement  le  vêtement  de  la  purstéy  Se  la 
rnodeftie  du  plaifir  même.  Si  le  plaifir  eft  permis, 
elle  tient  fur  lui  d'une  main  le  voile  nuptial  j  &de 
l'autre ,  le  firein  qui  lui  eft  impofé  par  la  Loi. 

Pu  y  puty  piid  y  défigne  la  corruption.  La  pu-' 
deur ,  làt.  pudor ,  eft  l'averfion  marquée  de  la  cor- 
ruption ,  de  tout  ce  qui  eft  déshonnête  &  honteuxj 
une  honte  chafte  &  naïve  qui  s'exprime  ordinaire- 
ment par  la  rougeur  du  vifage,  la  modeftie  natu- 
relle d'un  coeur  pur.  Lfi  pudicité  fe  manifefte ,  fe 
défend  &  fe  conferve  par  la  pudeur*,  c'eft  la  qua- 
lité qui  empêche  de  faire  des  chofes  dont  on  doive 
rougu: ,  &  qui  fait  même  quelquefois  rougir  de  ce 
qui  n'eft  permis  qu'en  fecret.  Si  elle  cède  au  de- 
voir, ce  n'eft  qu'en  combattant  le  plaifir  &  en  le 
reHeirant  dans  les  lio^ites  les  plus  étroites  :  elle  ne 
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connoîc  que  le  plaiiir  honnête^  te  elle  le  criinc  i 
mais  elle  re^outie  avec  force  ratcentat.  Voyez  dan^ 
Fin  vocation  de  Valere  Maxime,  L^.c  i»,  à  la 
DéeflTe  Pudicité  ,  Tinfluence  qu'elle  a  fur  les 
mœurs^ 

Le  mot  continence  exprime  fenfiblement  l'ac- 
tion &  Teflbrt  de  fe  tontenir^  ibit  en  ^ubftenant 
des  plaides  qu  on  de(ire,  foit  en  fe  retenant  dans 
la  jouiflance.  Le  lacin  continentia  eft  fynonyme  de 
tempérance ,  modération ,  fobriété  y  ce  qui  ne  fup* 
pofe  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique  même  i 
toutes  les  jouiflfances  qu'elle  ne  permet  qu'avec  re- 
tenue. Le  terme  françois  n'exprime  que  la  réfîf- 
tance  à  la  volupté  dont  nous  parlons  ;  &  dans  un 
fens  religieux ,  il  ordonne  une  privation  abjfolue.. 
Ainfi  la  continence  de  Scipion  n'étoit  pas  ce  que 
doit  être  celle  d'un  Chrétien  célibataire.  Le  célibat 
eft  un  état  de  continence  abfblue. 

Adaptons  ces  idées  propres  des  termes  à  t'ufage 
quVn  en  fait. 

Lz  pureté  eft  l'état  del  l'ame  qui  conferve  la  fleur 
de  l'innocence ,  fans  que  le  foume  de  la  corruprion 
en  ait  ni  altéré  l'intégnté,  ni  terni  la  couleur  propre. 
ta  chaJletéëA  une  vertu  forte  &  féverei  qui  ciompte 
Tt  corps,  l'épure,  &  tient  conftamment  fes  appé- 
tits ou  fes  jouiftances  dans  unrefpeâ  facré  de  la* 
Loi.  La  pudicité  eft  une  qualité  délicate  &  ver- 
rueufe,  qui  met  toujours  la  pudeur  devant  les  defirs 
&  les  plaifirs ,  pour  fe  fauver  de  la  honte  du  de  la 
déshonnêteté  ou  de  l'immodeftie.  La  continence 
eft  le  mérite  fublime  de  réfifter  invinciblement  k 
la  foif  des  plaifirs,  &  de  fruftrer  la  Nature  elle- 
mêpie  de  &s  droits,  par  le  faaifice  continuel  àft 
Tome  ni.  O  o 
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'^  ie$  appétits ,  Se  ut^  empire  fans  celTe  combattu^ 
mais  toujours  coinfetvé  >  fur  fes  fens  (a). 

i.a.  pureté  eft  moins  une  vertu  particulière  que 
lexcellence ,  la  perfévérance ,  l'honneur  &  le  luftre 
,  de  la  chajieté.  La  chajieté  eft  une  grande  règle  des 
moeurs,  &  la  gloire  propre  du  .fexe.  La  pudicité 
cft  k  fidélité  à  un.  fencioienf  naturel  exprimé  & 
(églé  par  lapudeiïr  àont  ellenepafle  pas  les  bornes. 
X,z  continence  eft  1  observation  conftaaite  d'une  Loi 
^e  la  Religion  ou  la  iàgefFe  impo&. 
;  C*eft  proprement  par  le  cœur  qu'on  eft  pur -y  & 
il  fulEt  de  le  complaire  daas  une  penfée  impure 

■m    >ii  ■        I        m   ■  l'i  II         iiii  ■  r         I     ,   I    fc  ■         Il     II     r  ■!  I  1^ 

{a)  n  La  chajieté^  dit-on ,  eft  une  vert^  morale  œiîj 
9t  prefcritdesreglesàrufagecjesplaifirsde  la  chair  :u 
•i^  continence  eft  une  autre  vertu  qui  en  inter'dit  abiolur 
aimentruÊtge.  Lxc&ajlété  étend  ics  vues  Air  tout  ce  qui 
M  peut  être  relatif  ^Tobjet.  qu*eUe.&^  propQiGbide  régler.: 
•^  penfées  ,  difcours ,  leâures ,  attitudes  ;  geftes  v^  ^oix 
9»  desalimens ,  dés  occupations  ,  desfocfêtès^  çhigehrç 
n  de  vie  par  rapport  au  tempérament  >  &c.  La  conw* 
n  nence  n  envifa^e  que  la*  privation  aâuelle  des  pkifirs 
»l  de  la  chair  ce.  .  .    /  *  .       •     • 

U  mefèmble quie  la  ch^ficté  interdit  crçdquefoi^aK^^ 
lîiment,  comme  la  continence^  l'ufage  QesjE|laiitr^  :  ç'eft. 
sn^fiqu  une  S[\QçStchafte  ;  8c  c^eft  par  Puiage  réglé  des^ 
plaiiirs  qu'-une  femme  r  eft.  Eévceu  de  chaJktéeStun  vœu 
<ht  continence  abfolue»  H  me  femhle  auftî  que  la^rîvation 
aj^folue  n'eft  que  d^  la  continence  chrétie^e  &.  vouée  ^ 
tandis  que.  la   continence,    purement     morale    n'exige, 
c^i'urje  grande  modération,  comme  l'exemple  daScipion, 
lé  prouvé.  Du  refte  ,  il  eft  vrai  que  cette  dernière  vertu 
s!2U2ête  à  Texclufion  des  plsâfirs  »  au  lieu'  que  k  pre* 
i|^eireué^nd  fa  v^gjaçç^^  i\\t  tout  ce  qui  peu$  rintéreSer* 

(^qelcmVa  a  dk  jqji^'  la  camnence  confi£^  à^'^ftenir . 
dè^  plaiurs  de  Tamou'r  ;-,8c  \z  chaftêté^k  ne  jouir  de  ces'^ 
liSaifirs  qu'autant  que  la  Là  le  permet ,  &  comme  la  Loi^ 
le  permet^ 


audtefavourer  ttn  defir  impur,  pour  perdre  où  cor^ 
rompre  la  put^U.  Avec  un  corps  intââ ,  on  cft 
chajle  ;  mais*  la  venu  de  la  ckafleté  eft  dans  I9 
cœur  j  la  penfée  &  le  defir  lofFenfent ,  elle  fe perd 
par  des  adions  volontairei  &>  illégitimeSé  La  pudi* 
cité  veut  rintégrité/ du  corps  &  la  modeftie  du 
plaifîr  honnête  :  elle  fe  perd  même  par  la  violence 
&  la  licence  d'un  ravifleur.  La  continence,  ne  re-» 
tient  que  le  corps  ;  elle  fe  perd  par  fa  fbiblelTe* 
Lucrèce  vivoit  dans  une  comin^ice  virginale  ;  Tar-' 
quin  lui  ravit  {zpuJicité  :  fa  ckajletént  fe  dcnien- 
tit-elle  pas  ?  Saint  AuguftinendQute,  &  il  demande 
pourquoi ,  ii  ion  cœur  fut  demeure /^ur,fon  bras 
^liroit  vengé  fur  elle  le  crime  &  la  honte  d'un  fcé-» 
Icrat  ?  ^ 

La  pureté  reflTemble  au  feu  facré  de  Vefta ,  éter* 
tellement  confervé  dans  fon  éclat  par  une  main 
vierge.  La  chajleté  s'échauffe  &  s'éclaire  de  ce  feu^, 
pour  en  épurer  tous  les  autres.  La  pudicitè  l'entre? 
tient  ^  &  de  fes  douces  flammes ,  elle  anime  là 
pudeur.  La  continence  a  befoin  d'en  emprunter  li 
force,  pour  l'oppofer  aux  feux  de  k  concupif* 
cence. 

La  pureté  fe  confervé ,  pour  parler  le  langage 
de  l'Ecriture ,  par  la  finefFe  du  ferpenc  pinte  à  là: 
fimplicité  de  la  colombe  \  elle  fe  confervé  au  mi* 
lieu  du  monde ,  comme  la  vie  des  trois  enfans 
dans  la  fournaife,  par  im  miracle  divin  ^  retracez*^ 
vous  la  vertu  des  Anges ,  mais  eflayezauflî  de  vous 
retracer  leur  béatitude.  La  chajleté^  dit  un  Ecrivain^ 
auflî  ardent  que  fenfible ,  doit  être  une  vertii  déli^*- 
cieufe  pour  une  belle' femme  qui  a  quelque  éléva- 
tion dans  l'ame  :  tandis  qu'elle  voit  toute  la  terre 
à  fes  pieds,  elle  triomphe  de  tout  &  d'elle-même  j, 

Ooi) 
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elle  s^éleve  dans  ion  cœat  an  trône>&c  :  ce  tablent 
nous  Tappélle  celui  de  la  Chafteti  Romaine ,  re* 
préfentee  avec  le  fcepcre  en  mafn  &  des  colombes 
olanches  à  fes  pieds.  Lapudicité  ne  fe  conferve  &  ne 
triomphe  guère  qu'en  fuyant  ;  mais  elle  a  de  rudes 
combats  à  eflfuyer ,  lorfque  le  plaifir  eft  aux  prifes 
avec  la  pudeur  :  auffi  les  Romains  lapeignoienc-ils 
avec  un  voile  au'dlle  tiroit  fur  fon  vifage ,  &  une 
àafle  (  efpece  de  javelot)  qu  elle  tenoir  en  travers 
du  corps.  La  continence  ne  fe  fourient  fc  ne  s'af* 
fermit  que  par  des  yîâoires  continuelles  fur  foi- 
même  :  mais  la  viâoire  devient  toujours  plus  fa- 
cile y  à  force  de  réprimer  le  defir ,  on  l'éteint  : 
rappelions-nous  ces  fâcrifices  de  purification ,  qui , 
au  lieu  4f  détruire  la  viftime»  ne  détruifent  en  elle 
que  des  principes  de  corruption. 

Pères  Se  mères  imprudens ,  qui  oublies^  devant 
vos  ehfans  le  refpeâ  que  l'on  doit  à  la  pureté  de 
Tenace  (tf)»  vous  ne  fçavez  pas  ce  <jue  vous 
Élites  ;  avant  qu'ils  foichent  difcemer  le  mal ,  vous 
les  avez  corrompus.  Mères  inconfidérées,  qui ,  en 
prêchant  à  vos  filles  la  décence  6c  la  chafleté^  ne 
les  formez  pourtant  que  dans  l'art  de  plaire  ou 
d'allumer  des  defirs ,  même  par  ctxxt  décence  ma- 
ligne,  vous  les  allumez  dans  leurs  cœurs,  cts 
mêmes  déiîrs  \  &  vous  ne  leur  laiflez  de  la  chafteti 
qu'un  préjugé  dont  elles  commencent  à  foufFrir  im« 
patiemment  le  firein* Femmes  vaines,  qui  ne  cher* 
chez  que  l'orgueil  des  triomphes ,  vous  ne  fongez 
pas  que  votre  manège  fufcite  contre  votre  pudi-- 
cité  autant  d'ennemis  redoutables  qu'elle  vous 


(ix)  Maxima  deheturpucro  nv^rentia.  Jixyen* 
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Attire  d'adorateurs  ;  &  que  la  femme  qui  emploie 
Fart  de  fcduire,  fe  prête  bien  plus  qu'aucune  autre 
i  celui  qui  veut  laicduire.  Vierges  Folles,  qui  vous 
engagez  à  une  éternelle  continence  y  fans  connoîcre 
la  force  de  vos  engagemens ,  avant  de  vous  con- 
noître  vous-mêmes ,  vous  tentez  Dieu  j  &/fi  vous 
ne  touchez  fa  miféricorde ,  vous  ferez  confumces 
par  le  feu  que  vous  lui  of&ez  en  facrifice  ? 


^         Purger  ^  Purifier^  Epurer. 

Ces  termes  expriment  littéralement ,  l'un  comme 
l'autre  ,  Tadion  de  rendre  pur.  Leur  fynonymie 
feroit-elle  donc  parfaite?  Si  elle  Tétoit  quantv  i 
leur  (ignification  primitive ,  l'ufage  les  auroit  dif* 
férenciés  par  des  applications  pafticulieits  &  par 
Ats  idées  accefibires.  Mais  analyfons  ces  mots,  oa 
plutôt  les  mots  Xztinipurgarey  punficare ,  éxpur* 
gare\  décompofons  -  les  avec  les  Interprètes ,  & 
nous  les  trouverons  .diftingués  par  des  traits  bien 
fenfibles. 

Pur  gare ,  purger^  eft  mot  à  mot  purum  agtre  : 
or  agere ,  agir  ne  maïque  que  l'aÂion ,  le  ^oin  , 
le  travail  :  purger  fignine  donc  agir  pour  rendre 
pur^  travailler  à  ce  qu'une  chofe  foit  pure^  faire 
en  forte  qu'elle  le  devienne.  Purificare^  purifier  y 
cfl  mot  à  mot  facere  purum  :  oifacere ,  faire ,  fi- 
gnifie  produire  par  fon  aâion,  être  la  caufe  ou 
l'auteur,  exécuter  &  confommer  par  fa  propre  ef- 
ficacité ;  purifier  fîenifie  donc  donner  ou  rendre  à 
la  chofe  ù.  pureté  ^  la  faire  par  foi-même /'«re ,  exé- 
cuter 6c  confommer  l'adion  propre  de  ùpurifica- 
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tion.  Expurgare ,  épurer ^  c'eft  purgare  ex ,  purger 
la  chofe  àt  tout  ce  qu'elle  a  d'impur  :  or  cette 
aâion  confifte  à  attaquer  direâement  ^  &  à  dé^ 
truire  entièrement  les  impuretés  de  la  chofe  :  épurer 
iigiiifie  donc  rendre  la*  chofe  toujours  plus  pure  à 
force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  rempêche  de  Tctre 
parfaitement.  Ain(il  adîon  dt  purger  tend  à  procu* 
rer  ou  à  opérer  la  pureté  \  celle  de  purifier  rend  ou 
produit  la  pureté  \  1  aâion  à* épurer  tend  à  perfec-* 
cionner  ou  à  confommer  la  pureté. 

Cherchons  maintenant ,  dans  les  acceptions  par* 
ticulieres  de  chacun  de  ces  termes  ^  Tidée  propre 
&  diftinétive  qui  leur  eft  affeékée  par  1  ufage. 

Quelle  èft  l'idée  commune  desdifférentes  accep- 
tions du  mot  purger  ?  celle  de  débarrafler  ou  dé 
délivrer  la  chofe  de  ce  qui  %y  trouve  de  fale  ou  de 
nuifible.  Ainfi  on  purge ,  on  fe  purge  y  en  éva- 
cuant ,  en  expulfant  du  corps  ce  qui  eft  contraire 
k  la  famé  :  on  purge  les  laines  dont  on  détache  les 
ordures  :  on  purge  les  métaux  en  les  féparant  des 
matières  étrangères  qui  les  dégradent  :  on  purge 
on  jardin  àts  mauvaifes  herbes  qu'on  arrache  pour 
qu'elles -ne  nuifent  pas  aux  bonnes  :  on  purge  une 
terre  des  hypothéqués  qui  la  grèvent  :  on  purge 
,  la  mémoire  d'un  mort ,  en  la  déchargeant  de  ce 
qui  l'a  flétrie  :  on  purge  une  contrée ,  une  fociété, 
^ts  voleurs ,  des  fripons  dont  on  la  délivre  :  on 
purge  fa  confcience  de  ce  qui  la  charge  :  on  purge 
ion  efprit  d'erreurs  &  de  préjugés  funeftes  ou  per- 
nicieux. On  purge  donc  en  ôtant  ce  qui  gâte  & 
nuit,  mais  fur-tout  les  matières  étrangères  qui  for- 
ment un  groiîîer  alliage  ou  un  défagréable  mé^ 
lanj^e  avec  la  chofe. 

L'idée  commune  des  différentes  acceptions  da 
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fxïotpur^ry  eft  de  diffiper  ou  dç  détruire  cequil 
y  a  de  mauvais  &  de  vicieux  dans  la  fubftance  de 
la  chofe.  Le  feu  purifk  les  métaux  au'il  met  en 
fufion.  l  es  vents  purifient  Tair  qui  le  corrompt  i 
tomme  l'eau ,  dans  le  calme.  Les  eaux ,  en  fe  di- 
vifant  &  fe  filtrant ,  dépofent  les  principes  de  leurs 
Inauvaifes  qualité»,  &  fe  purifient.  Le  fuc  des  ali-» 
inens  purs  va  purifier  le  fang  dont  il  pénètre  la 
imafle.  Le  cœur  fe  purifie  par  la  pénitence  qui  le 
brife,  le  réforme,  &  Fanime  d  un  feu  nouveau: 
Des  principes  purs  &  {2\viX2iviç^%  purifient  les  mœurs, 
les  aâions ,  les  intentions ,  Tame.  L'Ange  purifié 
les  lèvres  d'Ifaïeàvcç  un  charbon  de  rautel.  Toutes 
tts  applications  ordinaires  du  mot  purifier  fuppo-^ 
fent  une  caufe  ou  une  vertu  adtt^ve  ;  pénétranre  y 
efficace ,  qui  s'infinue  dans  les  fubftances ,  confomé 
feu  dîffipe  ce  qu'elles  ont  d'inipur,  les  raffine,  les 
Jfuhtilijt ,  les  fpiritualife ,  les  change  en  bien  &  en 
tmeux.  .  '  ^ 

L'idée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mot 
épurer y<e^  celle  dci  donner  un  nouveau  degré  dç 
^retéy  dé  bonpé,  d'agrément,  de.  netteté  ,j  de 
ëktté  j-de  finefle;  dedéjicareffei  d'élévation,  eri 
un  morde  petfe<3:î<^ti^jc'eft  donc  enlever  flon  feu:- 
lement  ce  qui  eïPirhpur  oy  mauvais,  mais  encore 
ce  qui- n*èft  pas^  âflfcz  pp ,  affe^c  Bon.  tes  méiaux 
s'^ûrMrpar  des  futoits' réitérées  qui  les  raffinent 
4e  plus  en  plus.  TLe  fucre  bien  '^^n^' prend,  xind 
bhncheûr  -éclet^i^; -  Voas -^w/r^  le  mercure  e» 
\é^fùB(imànJt.  Les-Hqtfèûr'S'dèviennetit^plus  cfeires, 
plus  limpides,  plus  parfaites ^  à  roefur^e  qtr'elle^ 


fe'  polîtr  Le  goût-  le  ^Ivts  épuri  ç^^  phr  ffir  &  J^ 
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plus  délicat.  Le  cœur>  les  renrimens,  rame»  les 
idées,  la  foi,  séparent ,  en  s'élevanc ,  en  s  enno- 
bliflant,  en  fe  réformant^  en  fe  perfedionnant. 
Bofluet  blâme  '  la  dévotion  trop  jiibLime  &  trop 
épurée  (trop  défintéreffee)  Je  Fénelon.  Epurernc 
aéfigne  que  Teffet  fans  le  rapport  déterminé  que 
purifier  marque  avec  la  caufe  &c  les  moyens  de  le 
produire*  Il  èft  bon  d  obferver  que  ces  différences 
font  juftiâées  par  les  propriétés  naturelles  des 
termes. 

Otez  donc  de  de/fus  les  chofes ,  d  entre  les 
chofes  y  du  milieu  des  chofes  y  celles  qui  ne  pro* 
duifent  qu'un  mauvais  effet  »  &  vous  purgere^  ce 
qui  forme  l'objet  de  vos  foins.  Enlevez  par  des 
moyens  puiflans ,  de  la  fubftauce  même  de  Tobjeç 
ce  qui  Taltere,  le  fouille,  le  gâte,  le  corrompt, 

6  vous  h purifiere^.  Purge^y  purifie^  l'objet  det 
ce  qui  en  empêche  le  perfeékionnement,,  dé,  ce  qui 
en  diminue  la  perfeâion ,  de  ce  qui  n  eft  pas  coa- 
fommé  en  pcrredion ,  tous  Vépurert:^. 

L'adion  de  purger  rend  1^  chofe  nettç,  cla^e» 
faine  y  libre  de  ce  qui  lui  ôtoit  fa  pureté  appar^iUQ 
ou  Toffufquoî  t.'  L*a£tion  de  purifier  rend  en  effeç 
à  la  chofe  fa  pureté,  fon  intégrité,  fa  vertu  effen- 
cielle  qu'elle  avoit  perdue  par  altération ,  mélange 
ou  corruption  ;  elle  lui  donpe  même  la  pprjet4 
quelle  n avoir  jamais  eue.,ï/aâ;^on  à' épurer  (u^^ 
pofe  déjà  une  forte  de  pureté  ;  mais  elle  Tai^gmentei 
par  des  dépurations,  des.ra£Ëtneci;ieps,  desreforml«^ 
Qons>  des  puri&^itiQps ,  des  pe;rfeâionuemens  fuc-: 
ceffifs.  ^,  .j  -.  f 

Un  métal. dégagé  d'u^  grpflSer  alliage,  p;^c' 
purgé.  Purgé  par  le  feu  de  touf  ce  qti'il  avdit  éti. 
lui-même  d'in;ipur  quoiqu^infe^blç  ^  rédùiç  à  fa^ 

^  *        *  propre 
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propre  fubftance,  il  eft  purifié^  Plus  on  U  purifie  y- 
plus  il  eft  V/7i//e. 

L  arae  fe  purge  des  afFeétions  groflîeres.  La  cha- 
rité feule  la  purifie  ^  en  Tembrafant,  de  toute 
fbuillure  &  de  toute  impureté.  Plus  elle  fe  détache 
du  corps  &  de  la  terre  aVec  le  fecours  de  la  grâce  » 
plus  elle  s  épure  &  s'élève  vers  le  Ciel  j  mais  quoi- 
que purgée  de  ce  qu  elle  avoit  de  terreftre ,  quoi- 
que purifiée  par  le  feu  de  la  charité ,  n'aura-t-elle 
pas  encore  befoin  de  s  épurer  dans  les  feux  du  Pur- 

Stoire  pour  s'élever  jufqu'â  la  vue  intuitive  de 
ieu  ? 

Vous  purgeTi  un  pays  de  malfaiteurs,  comme  un 
champ  de  mauvaifes  herbes  ^  mais  il  eft  auffi  diffi- 
cile  de  purger  l'un  de  fripons,  que  l'autre  d'infedes. 
Un  vice  groflîer  eft  dans  les  mœurs  comme  une 
humeur  groflîere  dans  le  corps  j  &  vouspurge^  le 
corps  :  un  vice  raffiné  eft  dans  le  cœur,  comme  la 
corruption  dans  le  fang  ;  &  il  £zut  purifier  le  fang  2 
or  cette  cure  ne  s'opère  que  par  le  régime  le  plus 
fain,  le  plus  fage  &  le  plus  conftant.  Il  y  a  des 
gens  qui  jugent  que  les  moeurs  s'épurent  à  mefure 
que  les  manières  fe  poliifent ,  à  peu  près  comme 
les  Orientaux  croient  que  Vzme  en  purifiée  ^  quand 
ils  fe  font  lavé  le  corps  :  îl  eft  pourtant  vrai  que, 
fi  les  manières  n  épurent  pas  les  mœurs ,  la  grande 
dépravation  des  mœurs  mené  à  la  groÔiéreté  des 
manières. 

Fin  du  Tome  troifieme. 
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